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PREFACE 


C'est  une  vérité  courante  aujourd'hui  et  presque 
banale,  que  l'histoire  d'une  littérature,  pour  répondre 
aux  exigences  de  la  science,  doit  être  étudiée  dans 
un  esprit  essentiellement  historique,  et  non  dogma- 
tique. Cette  vérité  banale  est  pourtant  toute  récente. 
Rappeler  comment  elle  est  née,  à  travers  quelles 
vicissitudes  elle  a  peu  à  peu  pris  possession  des 
esprits,  quels  travaux  elle  a  successivement  inspirés, 
c'est  peut-être ,  au  début  de  cette  nouvelle  Histoire 
de  la  littérature  grecque,  le  moyen  le  plus  commode 
et  le  plus  agréable  de  dire  ce  que  nous-mêmes, 
après  tant  d'autres,  avons  tenté  de  faire. 


I 

Platon  veut  qu'on  commence  par  définir  les  choses 

dont  on  parle.  Essayons  donc  de  définir,  ou,  plus 

J^      exactement,  de  décrire  l'esprit  historique. 

»  Etudier  historiquement  une  littérature,   ce  n'est 

ï       pas,  est-il  besoin  de  le  dire?  y  chercher  des  faits 

historiques  proprement  dits.    Historiquement^    dans 

cette  manière  de  parler,  s'oppose  à  dogmatiquement. 
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Or  le  point  de  vue  dogmatique,  en  matière  littéraire, 
consiste  à  confronter  les  écrits  avec  un  idéal  anté- 
rieur et  supérieur,  avec  un  code  littéraire,  par 
exemple,  ou  avec  un  autre  ouvrage  érigé  en  type. 
Le  point  de  vue  historique  consiste  au  contraire  à 
n'apporter  dans  cette  étude  aucun  idéal  à  priori, 
aucune  hâte  de  condamner  ou  d'absoudre,  aucune 
tendance  au  panégyrique  ou  au  réquisitoire,  mais 
un  esprit  libre,  curieux  de  toute  vérité,  avide  de 
comprendre  encore  plus  que  de  juger,  et  bien 
pénétré  de  tout  ce  que  signifie  ce  mot  comprendre^ 
quand  on  l'applique  à  l'infinie  complexité  soit  de  la 
vie  soit  de  l'art.  Comprendre  un  texte,  ce  n'est  pas 
seulement  entendre  le  sens  extérieur  et  superficiel 
des  mots  et  voir  en  gros  de  quoi  il  s'agit:  c'est 
discerner,  dans  leur  finesse  propre  et  distincte, 
tous  les  traits  qui  déterminent  sa  physionomie  et 
qui  font  que  deux  œuvres  à  première  vue  assez  sem- 
blables sont  en  réalité  fort  différentes;  c'est  rattacher 
ces  traits  délicats  aux  causes  qui  les  ont  produits; 
c'est  reconnaître  dans  chacun  d'eux  l'héritage  de  la 
race,  le  caractère  du  temps,  les  convenances  du 
genre,  les  lois  naturelles  de  l'évolution  technique, 
la  marque  personnelle  de  l'écrivain.  Toute  œuvre 
vivante  tient  par  mille  liens  à  ce  qui  l'environne. 
Une  phrase  d'un  orateur,  un  vers  d'un  poète  res- 
semblent à  ces  monades  de  Leibnitz  où  le  monde  en- 
tier se  réfléchit  ;  ce  sont  des  monades  littéraires  qui 
concentrent  en  elles  mille  images  ;  chacune  d'elles, 
à   la   bien    regarder,    reflète  tout   le   passé   d'une 
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langue,    toute    l'histoire   d'un    peuple,    et    l'esprit 
même    de    l'artiste  qui    leur  a   donné  la  dernière 
forme.  Ces   images  y  sont  concentrées  et  comme 
latentes:  il  faut  les  évoquer,  les  forcer  d'apparaître 
et  de  s'épanouir.  Pour  s'aider  dans  ses  recherches, 
le  philologue  peut  et  doit  interroger  les  arts  pro- 
prement dits,  les  mœurs,  les  institutions,  l'histoire 
politique;  il  y  trouvera  des  lumières  sur  le  génie 
de  la  race  et  sur  celui  du  temps,  et  cette  connais- 
sance éclairera  les  textes.  Mais  il  faudra  toujours 
qu'il  en  revienne  aux  textes,  puisque  l'objet  précis 
de  son  étude  est  la  manière  dont  cet  esprit  général 
d'un   peuple    s'est   reflété    dans    les   œuvres   d'art 
qui  s'exécutent  avec  des  mots.  Grammaire,  histoire 
de  la  langue,  histoire  de  la  phrase,  histoire  du  sens 
des   mots ,  voilà  ce    qu'il  doit  d'abord  posséder  à 
fond  pour  acquérir  l'intelligence  de  son  sujet.  L'his- 
torien   des   lettres   ressemble  par  certains   côtés    à 
l'historien  de  la  nature  :  il  a  comme  lui  sous  les  yeux 
des  faits  qu'il  décrit,  qu'il  analyse,  qu'il  compare; 
mieux  que  lui  peut-être  il  saisit  la  liaison  des  for- 
mes successives,  les  conditions  mêmes  des  change- 
ments; comme  lui,  il  est  avant  tout  un  observateur 
impartial. 

Est-ce  à  dire  qu'il  n'ait  jamais  à  juger,  et  que, 
satisfait  de  connaître,  il  ne  doive  pas  sentir  et  appré- 
cier ?  Sainte-Beuve,  un  des  maîtres  de  l'esprit  his- 
torique en  matière  littéraire,  ne  le  pensait  pas  : 
«  Soyons,  disail-il,  comme  les  naturalistes,  faisons 
des  collections;  ayons-les  aussi  variées  et  aussi  com- 
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plètes  qu'il  se  peut,  mais  ne  renonçons  point  pour 
cela  au  jugement  définitif  et  au  goût,  cette  délica- 
tesse vive  :  c'est  assez  que  nous  l'empêchions  d'être 
trop  impatiente  et  trop  vite  dégoûtée,  ne  l'abolissons 
pas.  La  vraie  critique,  telle  que  je   me  la  définis, 
consiste  plus  que  jamais  à  étudier  chaque  être,  c'est- 
à-dire  chaque  auteur,  chaque  talent,  selon  les  con- 
ditions de  sa  nature,  à  en  faire  une  vive  et  fidèle 
description,  à  charge  toutefois  de  le  classer  ensuite 
et  de  le  mettre  à  sa  place  dans  l'ordre  de  l'Art  *.  » 
Il  y  a  dans  les  lettres  comme  dans  la  nature  des 
êtres  vigoureux  et  beaux,  et  d'autres  qui  sont  faibles, 
chétifs,  mal  conformés  ;  il  y  a  des  avortons,  il  y  a 
des  monstres  ;  il  y  a  aussi  des  âges  différents  :    à 
côté  des  formes  indécises  et  comme  ébauchées  de 
Tenfance,  la  plénitude  de  la  maturité,  puis  le  déclin. 
L'observateur  doit  noter  et  dire  tout  cela.  Ce  qu'il 
faut  seulement  lui  demander,  c'est  de  ne  pas  mé- 
priser, dans  les  grâces  encore  imparfaites  de  l'en- 
fance, les  promesses  de  l'avenir,  et  de  ne  pas  prendre 
un  début  pour  une  décadence  ou  un  renouvellement 
pour  une  barbarie  ;  c'est  aussi  de  ne  pas  confondre 
l'ignorance  d'un  idéal  particulier  avec  la  méconnais- 
sance  des  lois    éternelles  et  fondamentales  de  la 
pensée.  Quant  à  croire  que  la  vivacité  des  impres- 
sions littéraires  s'émousse  dans  ces  recherches  en  ap- 
parence exemptes  de  la  préoccupation  d'admirer,  ce 
serait  une  grande  erreur.  Le  sens  du  beau  s'affine 

1.   Causeries  du  Lundis  t.  XII,  p.  191. 
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et  s'assouplit  par  la  délicatesse  et  la  variété  des  ex- 
périences. Le  goût  s'élargit  sans  s'affaiblir.  La  rai- 
son ne  prend  plus  pour  sottise  tout  ce  qui  dépasse 
l'étroit  horizon  des  préjugés  régnants,  mais  elle 
reste  inflexible  à  l'égard  de  ce  qui  n'est  pas  raison- 
nable. Non  que  le  goût  et  la  raison  de  l'historien, 
même  vivement  émus,  s'expriment  volontiers  par 
des  jugements  formels  et  tranchants  ;  ces  jugements- 
là  lui  semblent  toujours  peu  proportionnés  à  la  na- 
ture de  l'esprit  humain  ;  mais  l'accent  même  de  sa 
voix  le  trahit,  et  il  faudrait  qu'il  fût  bien  gauche  pour 
que  sa  discrétion  donnât  le  change  sur  son  sen- 
timent. 


II 

L'antiquité  n'a  pas  connu  l'espèce  d'histoire  lit- 
téraire que  nous  venons  d'essayer  de  décrire.  Ce 
n'est  pas  qu'elle  n'ait  produit,  à  partir  surtout  de  la 
fondation  d'Alexandrie,  nombre  de  travaux  fort  sa- 
vants sur  ses  poètes  et  ses  écrivains  de  tout  genre. 
Mais  c'étaient  invariablement  ou  des  recherches  de 
pure  érudition  (l'Ecole  Péripatéticienne  en  avait  déjà 
donné  l'exemple)  ou  des  ouvrages  de  critique  dogma- 
tique écrits  par  des  grammairiens  et  par  des  rhéteurs 
pourl'enseignement  de  leurs  disciples.  L'esprit  histo- 
rique tel  que  nous  le  concevons  n'y  paraissait  que 
dans  la  mesure  où  il  ne  peut  pas  ne  pas  paraître 
chaque  fois  qu'un  homme  intelligent  parle  d'un  autre 
homme   qui  a    écrit  antérieurement.  Les  noms  de 
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DeoTs  d'Halicamasse  el  de  Quinlilien  donnent  bien 
Vidée  de  celte  sorte  de  critique.  Le  Bruius  de  Ci- 
céron  et  le  [Haloyue  des  orateurs  de  Tacite  sont  plus 
historiques  peut-être  par  certains  côtés,  mais  on  voit 
bien  cependant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher  là 
non  plus  des  ancêtres  directs  aux  historiens  mo- 
dernes des  littératures.  —  Du  moyen  âge,  bien  en- 
tendu, rien  à  dire.  Arrivons  donc  à  la  Renaissance. 

[Jes  le  milieu  du  xv^  siècle,  en  Italie  d'abord,  en- 
suite en  France  et  dans  toute  l'Europe  occidentale, 
un  élan  puissant  emporte  les  esprits  vers  Fétude  de 
Fantiquité.  La  beauté  de  Fart  antique,  et  en  parti- 
culier de  Fart  grec,  avait  donné  le  branle  aux  ima- 
ginations :  Fhumanismc  fut  la  première  forme  des 
études  sur  Fantiquité.  Le  besoin  d'approfondir  vint 
ensuite  et  produisit  la  philologie. 

Le  XVI*  siècle  hérite  de  ces  deux  tendances  et  se 
partage  entre  elles,  plus  philologue  peut-être  dans 
sa  première  moitié,  plus  humaniste  et  lettré  dans  la 
seconde. 

Le  célèbre  manifeste  de  Joachim  du  Bellay  ex- 
prime bien  le  sentiment  des  purs  lettrés  à  Fégard 
des  anciens  :  il  ne  s'agit  pas  à  ses  yeux  de  les  étudier 
en  historien,  en  spectateur  désintéressé,  pour  le 
seul  plaisir  de  savoir  au  juste  et  de  comprendre  ce 
qu'ils  ont  été  ;  il  s'agit  avant  tout  de  leur  dérober  le 
secret  de  leur  beauté  toujours  jeune.  On  a  hâte  de 
s'abreuver  à  la  source  fraîche,  vraie  fontaine  de  Jou- 
vence qui  fait  des  miracles.  On  a  mieux  à  faire, 
semble-t-il,   que   de   les  aimer  platoniquemcnt  ;  il 
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faut,  selon  l'expression  de  du  Bellay,  les  piller  et  les 
dépouiller.  Poètes  comme  Ronsard,  cicéroniens 
comme  Muret,  moralistes  comme  Montaigne,  tous 
demandent  à  l'antiquité  un  enseignement  direct,  un 
profit  immédiat  :  l'un  des  images  et  des  rythmes, 
l'autre  d'harmonieuses  périodes,  le  troisième  des 
maximes,  des  actions,  des  faits.  Aucun  n'est  his- 
torien. 

Les  érudits  et  les  philologues,  plus  attachés  aux 
textes,  sont  mieux  dans  la  voie  de  l'histoire.  Mais 
eux  aussi  vont  au  plus  pressé,  qui  est  d'abord  de 
publier  les  textes,  ensuite  d'amasser  les  matériaux 
nécessaires  pour  en  préparer  l'intelligence  littérale. 
Les  éditions  princeps  se  multiplient.  Budé,  Turnèbe, 
par  leurs  Commentarii  et  leurs  Adversaria,  préparent 
le  Thésaurus,  Quand  les  principaux  textes  sont  pu- 
bliés, ou  même  pendant  qu'ils  se  publient,  on  les 
traduit,  on  les  commente.  Les  études  sur  la  langue  se 
poursuivent,  et  l'admirable  Thésaurus  les  résume. 
Tout  cela  non  plus  n'est  pas  de  l'histoire;  ce  n'en  est 
que  la  préparation,  et  une  préparation  encore  assez 
lointaine.  D'autres  matériaux  s'accumulent  dans  les 
travaux  des  jurisconsultes  sur  le  droit  romain,  dans 
les  études  dont  les  institutions  antiques  sont  l'objet. 
Mais  l'idée  môme  d'une  histoire  littéraire  telle  que 
nous  l'entendons  ne  se  dégage  pas:  si  elle  a  flotté 
confusément  devant  les  yeux  de  quelques-uns  de 
ces  philologues,  ce  n'a  été  qu'une  vague  apparition 
sans  consistance  et  sans  figure. 

Tout  d'un  coup.  Bacon  parait,  et  cette  idée,  jusque- 
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là  confuse,  prend  un  corps.  Il  proclame  la  nécessité 
de  l'histoire  littéraire  ;  il  en  détermine  les  caractères 
avec  une  netteté  d'intuition  surprenante  ;  il  déplore 
que  personne  encore  ne  s'y  soit  appliqué.  L'histoire 
générale  sans  histoire  littéraire  ressemble,  dit-il,  à 
une  statue  de  Polyphème  dont  l'œil  serait  crevé  :  ce 
qui  manque  alors  au  tout,  c'est  justement  la  partie 
qui  fait  le  mieux  connaître  le  génie  propre  et  la  na- 
ture de  la  personne'.  «  Avant  tout,  dit-il  encore,  que 
l'historien  des  arts  et  des  lettres  se  préoccupe  de  ce 
qui  est  l'honneur  et  comme  l'àme  de  l'histoire  poli- 
tique, c'est-à-dire  la  liaison  des  effets  et  des  causes; 
il  faut  qu'il  rappelle  la  nature  du  pays  et  celle  de  la 
race,  son  aptitude  innée  ou  au  contraire  son  défaut 
d'aptitude  aux  diverses  sciences,  les  circonstances 
historiques  favorables  ou  défavorables,  les  influences 
religieuses,  celles  qui  viennent  des  lois  politiques, 
enfin  le  mérite  éminent  et  l'action  féconde  des  indi- 
vidus pour  le  progrès  des  lettres,  et  les  autres  faits 
du  même  genre.  Mais,  dans  f  élude  de  ces  choses^  je  veux 
qiUau  lieu  de  passer  tout  son  temps  ^  comme  font  les  cri- 
tiques^ à  distribuer  P éloge  ou  le  blâme  ^  on  se  place  à  un 
point  de  vue  franchement  historique,  en  disant  ce  qui  est^ 
et  ne  mêlant  qu'avec  réserve  des  jugements  aux  récits  '.  » 


1.  De  Augmentis  Scientiarum^  livre  II,  chap.  iv  (tome  I,  p.  118 
et  suiv.  des  Œuvres  philosophiques  de  Bacon,  édition  Bouillet, 
Paris,  1834). 

2.  At  haec  omoia  ita  tractari  praecipimus  ut  non  criticorum 
more  in  laude  et  censura  tempus  teratur,  sed  plane  historiée  res 
ipsae  narrentur,  judiciuui  pa  cius  iuterpouatur  (p.  119). 
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Et  plus  loin:  a  II  faudrait  que  l'historien  des  lettres, 
sans  lire  absolument  tous  les  écrits  d'une  époque,  ce 
qui  serait  infîni,  sût  au  moins  les  déguster,  et,  par 
l'étude  des  sujets,  du  style,  de  la  méthode,  évoquer 
d'entre  les  morts^  comme  par  une  sorte  cT incantation^  le 
génie  littéraire  de  ce  temps  \  »  N'est-on  pas  surpris 
et  charmé  de  rencontrer,  au  seuil  duxvii*  siècle,  une 
parole  aussi  lumineuse?  Il  semblait  que  l'histoire 
littéraire,  après  cette  grande  clarté,  dût  faire  des 
progrès  rapides:  il  n'en  fut  rien. 

On  dit  quelquefois  que  l'érudition,  depuis  la  fin 
du  XVI*  siècle  jusqu'au  commencement  du  xix',  subit 
en  Europe  une  décadence.  Ce  n'est  pas  bien  certain. 
Pendant  cette  période,  les  grands  noms  et  les 
grandes  œuvres  abondent.  La  paléographie  grecque 
a  Montfaucon,  non  moins  illustre  par  ses  travaux 
sur  les  monuments  figurés.  La  bibliographie  produit 
un  chef-d'œuvre,  la  Bibliotheca  grœca  de  Fabricius, 
en  quatorze  volumes  petit  in-8°  (1705-1708),  plu- 
sieurs fois  réimprimée,  remaniée,  remise  au  cou- 
rant (édition  de  Harless,  1790-1809).  La  critique 
verbale  est  représentée  par  une  longue  suite  de 
noms  célèbres:  les  Français  Saumaise,  Ménage, 
Guyetdans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle; 
plus  tard  les  Anglais  ou  Hollandais  Bentley,  Hem- 
sterhuys,  Ruhnken,  Porson,  l'Allemand  Reiske,  les 


1.  ...Ut  ex  eorum  non  perlectionc,  id  enim  infinitum  quiddam 
esset,  sed  degustatione,  et  observatione  argumenti,  styli,  metbodi, 
genius  iliius  temporis  lilterarius,  veluti  incantatione  quadam,  a 
mortuis  evocetur  (p.  120). 
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Français  Brunck  et  Schweighaeuser.  Je  ne  cite  que  les 
«  maîtres  du  chœur  ».  Tous  ces  érudits  savent  le 
grec  ou  le  latin  admirablement.  Jamais  le  style  des 
écrivains  anciens  n'avait  encore  été  étudié  de  si  près, 
ni  avec  une  plus  fine  intelligence  des  habitudes  de 
chacun.  Ce  qui  leur  manque,  c'est  un  certain  sens 
du  développement  historique  des  choses;  c'est  Tha- 
bitude  et  le  goût  de  s'élever  au-dessus  des  mots 
pour  saisir  dans  sa  généralité  l'esprit  antique,  dont 
ces  mots  si  bien  étudiés  et  ces  œuvres  si  doctement 
commentées  dans  leur  détail  ne  sont  qu'une  création 
particulière  V  Ce  sont  des  scoliastes,  d'admirables 
scoliastes,  mais  non  des  historiens. 

Ce  défaut  de  sens  historique  est  pourtant  bien 
plus  sensible  chez  les  lettrés.  Car  les  érudits,  en 
somme,  péchaient  surtout  par  omission  ;  mais  ils 
faisaient  bien  ce  qu'ils  faisaient,  et  ils  amassaient  de 
bons  matériaux  pour  l'avenir.  Il  est  d'ailleurs  impos- 
sible de  ne  pas  aimer  ce  qu'on  sait  si  bien,  et  cet 
amour  érudit  de  l'antiquité,  sans  leur  donner  encore 
à  proprement  parler  le  sens  historique,  élargissait 
du  moins  leur  goût.  Les  lettrés,  au  contraire,  ceux 
qui  font  de  la  critique  littéraire,  qui  jugent  et  appré- 
cient, montrent  sans  cesse,  dans  le  môme  temps,  un 
dogmatisme  qui  ne  sait  guère  qu'osciller  entre  la 
dévotion  superstitieuse  et  la  révolte  intempérante*. 

1.  Le  petit  livre  de  Tanneguy  Lefèvre  sur  les   Vies  des  Poètes 
grecs  ne  saurait  faire  modifier  ce  jugement  général. 

2.  Je  parle   ici   surtout   des    lettrés   frauçais,   qui   font    la   loi, 
pendant  deux   siècles,  à  presque  toute  l'Europe.   Car,  pour  être 
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Le  sentiment  historique  repose  avant  tout  sur 
l'idée  du  changement.  Les  théories  littéraires  du 
XVII*  siècle  reposent  sur  l'idée  d'un  dogme  im- 
muable, d'un  canon  du  beau,  à  jamais  fixé  pour  tous 
les  siècles.  Ce  que  les  humanistes  du  xvi**  siècle 
avaient  fait  d'instinct,  sans  réflexion,  c'est-à-dire 
d'admirer  dans  les  œuvres  des  anciens  surtout  ce 
qu'elles  avaient  de  plus  général  et  ce  qui  s'en  pou- 
vait le  mieux  détacher,  et  de  prendre  ces  beautés 
pour  modèles,  le  xvii*  siècle  le  fait  par  règle  et  par 
système.  La  poétique  d'Aristote  n'est  plus  simple- 
ment le  résumé  philosophique  de  l'expérience 
grecque  en  matière  de  poésie  :  c'est  un  code  uni- 
versel et  absolu.  C'est  un  texte  sacré  qu'on  com- 
mente, une  bible  littéraire  à  l'interprétation  de 
laquelle  on  applique,  ou  peu  s'en  faut,  les  méthodes 
des  théologiens,  avec  toute  la  raideur  intolérante 
d'une  doctrine  en  possession  de  l'absolu.  Les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens  ne  sont  pas  seulement  des 
créations  vivantes  et  belles;  ce  sont  des  types  éter- 
nels sur  lesquels  on  n'a  plus  qu'à  se  régler.  L'abbé 
d'Aubignac,  dans  sa  Pratique  du   Théâtre^  le  P.  Le 


juste,  il  faut  ajouter  qu'à  Tétranger,  et  grâce  à  la  forte  culture 
des  universités,  les  élèves  des  érudits  que  je  viens  de  rappeler 
portaient  dans  l'étude  de  la  littérature,  quand  ils  voulaient  s'en 
mcler,  un  goût  plus  sûr  et  plus  éclairé.  Grimm,  par  exemple, 
élève  d'Ernesti,  jugeait  beaucoup  mieux  les  Grecs  qu'on  ne  faisait 
en  France  à  la  même  époque.  Voir  Correspond, y  1"  janv.  1765,  etc. 
Mais  Grimm  faisait  alors  moins  de  bruit  que  Laharpe  ;  et  lui- 
même  d'ailleurs  portait  plutôt  en  ces  matières  un  dogmatisme 
éclairé  qu'un  sens  profond  de  l'histoire. 
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Bossu,  dans  son  Traité  du  poème  épique^  sont  les  doc- 
leurs  par  excellence  de  cette  scolaslique  d'un  nou- 
veau genre.  Toute  la  querelle  àes  Anciens  et  des 
Modernes  est  sortie  de  là.  On  adore  les  anciens  ou 
on  les  blasphème.  Pour  la  critique  littéraire  du 
XVII*  siècle,  il  n'y  a  que  des  degrés  sur  une  échelle 
unique  de  perfection.  Les  uns  mettent  Homère  en 
haut  de  Téchelle,  et  les  autres  le  mettent  en  bas; 
personne,  ou  presque  personne,  ne  le  goûte  histori- 
quement dans  sa  véritable  originalité. 

Les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle  sont  tous  par- 
tisans des  anciens.  La  rectitude  de  leur  raison,  leur 
goût  sain  et  relativement  simple  les  a  tout  de  suite 
mis  en  communion  avec  la  belle  et  droite  raison  des 
écrivains  d'Athènes  et  de  Rome.  Et  cependant,  qui 
oserait  affirmer  que  le  défaut  de  sens  historique 
n'ait  pas  nui  même  au  goût  littéraire  d'un  Racine  ou 
d'un  Boileau  ?  Racine  sentait  vivement  le  charme  lit- 
téraire d'Euripide  et  de  Sophocle,  cela  n'est  pas 
douteux;  mais  que  pensait-il  d'Eschyle?  Et  Boileau, 
l'avocat  si  chaleureux  d'Homère  contre  Perrault, 
comment  jugeait-il,  dans  le  fond  de  son  âme  et  une 
fois  le  bruit  de  la  lutte  apaisé,  certaines  naïvetés  de 
l'épopée  primitive?  Durant  tout  le  xvii*  siècle, on  ne 
distingue  guère  les  Grecs  des  Romains  :  le  nom 
d'Anciens  enveloppe  à  la  fois  toutes  les  fines  diffé- 
rences et  les  dissimule.  Il  y  a  quelque  chose  de 
confus  et  de  mal  défini  aussi  bien  dans  Tadmiralion 
de  ceux  qui  aiment  le  plus  l'antiquité  que  dans  le 
mépris  de  ceux  qui  l'insultent. 
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On  peut  noter  quelques  exceptions,  au  moins  par- 
tielles. Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  pages  cé- 
lèbres de  la  Lettre  à  f  Académie  française  où  Fénelon 
s'exprime  avec  une  justesse  si  délicate  non  seulement 
sur  Démosthène  (beaucoup  de  goût  suffisait  pour  les 
écrire),  mais  aussi,  chose  plus  notable,  sur  le  natu- 
rel délicieux  de  la  tragédie  grecque,  sur  «  les  pein- 
tures si  naïves  du  détail  de  la  vie  humaine  »  dans 
YOdyssée^  et  enfin  sur  tout  ce  qu'il  appelle  ailleurs 
(dans  sa  lettre  à  La  Motte,  du  4  mai  1714)  «  l'aimable 
simplicité  du  monde  naissant  ».  Le  Télémaque  lui- 
même,  malgré  l'abîme  qui  le  sépare  de  V Iliade  ou 
de  V Odyssée^  ne  pouvait  être  écrit  que  par  un  homme 
qui  goûtât  la  poésie  homérique  comme  Fénélon  seul 
peut-être  à  cette  date  la  goûtait.  Le  sentiment  litté- 
raire, à  ce  degré  de  finesse,  suppose  un  certain  sens 
historique.  On  sait  que  Fénelon  demandait  aux  his- 
toriens d'observer  dans  leurs  récils  et  dans  leurs 
tableaux  la  variété  des  mœurs,  ce  qu'il  appelait  il 
costume.  En  littérature  comme  en  histoire,  il  sentait 
d'instinct  la  difTérence  des  âges,  et  cela  donnait  à  son 
goût  une  délicatesse  bien  rare  alors.  Un  peu  aupa- 
ravant, sans  qu'on  puisse  fixer  la  date  avec  préci- 
sion, Saint-Evremond  (mort  en  1703)  avait  dit,  lui 
aussi,  son  mot  sur  la  querelle  des  Anciens  et  des 
Modernes,  et  exprimé  à  ce  sujet  des  vues  littéraires 
particulièrement  pénétrantes  et  judicieuses^  :  «  Si 


1 .  Dans  son  morceau  Sur  les  poèmes  des  Anciens  (Œuvres  com- 
plètes, éd.  Des  Maizeaux,  t.  V,  p.  118). 
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Homère  vivait  présentemeni,  il  ferait  des  poèmes 
admirables  accommodés  au  siècle  où  il  écrirait.  Nos 
poètes  en  font  de  mauvais  ajustés  à  ceux  des  anciens 
et  conduits  par  des  règles  qui  sont  tombées  avec 
les  choses  que  le  temps  a  fait  tomber.  Je  sais  qu'il 
y  a  de  certaines  règles  éternelles  pour  être  fondées 
sur  un  bon  sens,  sur  une  raison  ferme  et  solide  qui 
subsistera  toujours,  et  qui  portent  le  caractère  de 

cette  raison  incorruptible Concluons  que  les 

poèmes  d'Homère  seront  toujours  des  chefs-d'œuvre, 
non  pas  en  tout  des  modèles.  Ils  formeront  notre 
jugement,  et  le  jugement  réglera  la  disposition  des 
choses  présentes \  »  Il  est  impossible  de  mieux  dire. 
Ce  sont  là  de  belles  exceptions  à  l'esprit  du  siècle, 
mais  enfin  des  exceptions,  et  dont  le  siècle  suivant 
ne  sut  pas  toujours  faire  son  profit. 

On  peut  dire  que  toute  la  critique  littéraire  du 
xviii*  siècle  vient  aboutir  au  Cours  de  littérature  de  La 
Harpe.  D'autres  critiques,  dans  le  même  temps,  ont 
pu  avoir  les  uns  plus  d'esprit,  les  autres  plus  de 
feu,  d'autres  encore  des  idées  plus  exactes,  ou  plus 
originales,  ou  plus  profondes,  sur  certaines  questions 
particulières  :  aucun  n'est  dans  l'ensemble  un  écho 
plus  fidèle  ni  un  plusjuste  représentant  de  l'esprit 
du  xviii®  siècle.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  partie 
de  ce  Cours  qui  est  relative  à  l'antiquité  grecque, 
beaucoup  de  choses  assurément  y  sont  à  louer,  plus 
même  peut-être  qu'on  ne  le  dit  parfois.  Et  d'abord, 

1.  Cité  par  M.  Egger,  Hellénisme  en  France,  t.  II,  p.  118-119. 
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l'idée  même  de  le  professer  et  de  Técrire.  C'était,  en 
1799,  une  brillante  et  hardie  nouveauté  que  cette 
première  histoire  des  lettres  grecques,  présentée 
dans  la  suite  régulière  et  complète  de  son  dévelop- 
pement, et  écrite  en  français  par  un  homme  de  ta- 
lent pour  l'instruction  et  le  plaisir  des  gens  bien 
élevés  *.  De  plus,  chaque  fois  que  La  Harpe  rencontre 
dans  les  écrivains  de  l'antiquité  de  certaines  beautés 
raisonnables  et  fermes  qui  sont  de  tous  les  temps 
ou  qu'on  peut  sentir  sans  trop  d'étude,  il  a  le  goût 
assez  sain  pour  les  reconnaître,  et  la  plume  assez 
habile  pour  exprimer  son  sentiment  avec  chaleur  et 
intérêt.  Mais,  cela  dit,  et  sans  même  nous  arrêter 
aux  nombreux  contre-sens  qu'on  lui  a  reprochés,  il 
faut  bien  avouer  que  La  Harpe  a  commis  une  faute 
plus  grave  encore,  mais  qu'il  partage  avec  son 
siècle:  c'est  de  ne  pas  paraître  soupçonner  qu'avant 
de  prononcer  sur  des  œuvres  aussi  éloignées  de 
nous  que  celles  des  Grecs,  il  est  bon  de  se  déprendre, 
s'il  est  possible,  des  habitudes  et  des  opinions  de 
son  propre  temps,  qui  sont  peut-être  des  préventions 
et  des  préjugés  ;  c'est  qu'on  n'entre  pas  de  plain- 
pied,  au  sortir  du  théâtre  de  Voltaire,  dans  l'intelli- 
gence de  celui  d'Eschyle;  c'est  que  les  faits  litté- 
raires ont  leurs  causes,  que  les  races  et  les  époques 
ont  leur  génie,  et  que  le  premier  devoir  du  véri- 


1.  L'année  1799  est  celle  où  commence  la  publication  du  Cours 
de  littérature.  L'enseignement  oral  de  La  Harpe  s'était  ouvert 
en  1786,  au  Lycée. 
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table  historien,  en  matière  littéraire  comme  en  toute 
autre,  est  justement  de  saisir  ce  génie,  de  Vévoquerj 
comme  disait  Bacon,  et  de  renouer  la  chaîne  rompue 
des  effets  et  des  causes.  Voilà  ce  que  La  Harpe  igno- 
rait absolument. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  com- 
mençait à  le  comprendre,  et  il  serait  injuste  de  ne 
pas  tenir  compte  des  efforts  qu'elle  fit  au  xviii* 
siècle  pour  découvrir  dans  les  œuvres  des  anciens 
le  reflet  des  circonstances  où  elles  sont  nées.  Nombre 
de  mémoires  de  l'ancienne  série  portent  la  trace  de 
cette  préoccupation.  On  veut  expliquer  avant  de 
juger.  Pindare,  par  exemple,  était  depuis  longtemps 
en  possession  de  scandaliser  les  partisans  des  mo- 
dernes ;  il  offrait  à  leur  ignorance  des  sujets  de 
raillerie  trop  faciles.  Fraguier,  Chabanon,  Vauvilliers 
le  justifient  en  le  faisant  mieux  comprendre.  Les 
recherches  de  cette  sorte  se  multiplient.  Vers  la  fin 
du  siècle,  elles  se  résument  et  se  couronnent  dans 
un  livre  qui  est  à  tous  égards  le  chef-d'œuvre  de  ce 
genre  d'érudition,  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis^  de 
l'abbé  Barthélémy.  C'est  la  vie  grecque  dans  son 
ensemble  qu'étudiait  le  docte  abbé.  La  littérature 
y  avait  sa  place,  et  les  récits  d'Anacharsis  faisaient 
passer  tour  à  tour  sous  les  yeux  des  lecteurs  Platon 
philosophant  à  l'Académie  ou  au  cap  Sunium,  l'An- 
tigone  de  Sophocle  représentée  au  théâtre  de  Bac- 
chus,  Xénophon  dans  sa  retraite  de  Scillontc.  Le 
voyageur  scythe  retrouvait  à  Thèbes  le  souvenir 
toujours  présent  de  Pindare,  à  Lesbos  celui  d'AIcée 
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et  de  Sappho.  Les  écrits  des  anciens,  ainsi  rattachés 
à  la  terre  natale,  pouvaient  en  devenir  plus  vivants, 
plus  intelligibles  aussi.  Quelques-unes  des  pages 
consacrées  par  l'abbé  Barthélémy  à  la  littérature 
grecque  sont  au  nombre  des  plus  estimables  de  son 
livre,  notamment  celles  où  il  parle  de  Pindare.  Il 
y  avait  vraiment  dans  tout  cela  beaucoup  de  savoir 
et  la  marque  d'un  excellent  esprit. 

Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  était-il  donc  de  tous 
points  un  chef-d'œuvre?  Etait-ce  un  de  ces  livres  qui 
ouvrent  à  l'esprit  des  voies  nouvelles,  qui  creusent  à 
la  pensée  son  canal  pour  une  ou  plusieurs  généra- 
tions? Non  ;  c'était  plutôt  encore,  ainsi  que  le  livre 
de  La  Harpe,  une  honorable  conclusion  à  un  âge  litté- 
raire terminé  qu'un  recommencement  et  une  entière 
nouveauté.  Stendhal  en  a  parlé  quelque  part  avec  son 
irrévérence  habituelle  :  «  Le  pays  du  monde  où  l'on 
connaît  le  moins  les  Grecs,  dit-il,  c'est  la  France,  et 
cela,  grâce  à  l'ouvrage  de  l'abbé  Barthélémy  :  ce 
prêtre  de  cour  a  fort  bien  su  tout  ce  qui  se  faisait  en 
Grèce,  mais  n'a  jamais  connu  les  Grecs.  C'est  ainsi 
qu'un  petit  maître  de  l'ancien  régime  se  transportait 
à  Londres  à  grand  bruit  pour  connaître  les  Anglais: 
il  considérait  curieusement  ce  qui  se  faisait  à  la 
Chambre  des  pairs  ;  il  aurait  pu  donner  l'heure  pré- 
cise de  chaque  séance,  le  nom  de  la  taverne  fré- 
quentée par  les  membres  influents,  le  ton  de  voix 
dont  on  portait  les  toasts  :  mais  sur  tout  cela,  il 
n'avait  que    des    remarques  puériles.   Comprendre 

quelque  chose  au  jeu  de  la  machine,  avoir  la  moindre 

b 
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idée  de  la  constitution  anglaise .  impossible  '.  » 
Stendhal  en  somme  a  raison,  malgré  le  ton  de  per- 
siflage un  peu  pédantesque  dont  il  use  et  abuse. 
L'abbé  Barthélémy  s'attarde  trop  souvent  à  décrire 
ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  regardé,  et  il  ne 
voit  pas  l'âme  des  choses.  11  répand  sur  son  sujet 
une  élégance  terne  et  monotone  qui  fausse  l'aspect 
de  la  réalité.  11  n'a  pas  senti  la  joie  de  cette  «  pure 
lumière  ^,  ^is^  âr^v,  que  les  poètes  grecs  ont  chan- 
tée, ni,  avec  Socrate  marchant  pieds  nus,  la  fraîcheur 
de  rilissus.  L'esprit  delà  Grèce  lui  échappe.  Malgré 
ses  efforts  méritoires  pour  nous  montrer  l'Académie 
et  Scillonte,  Platon,  dans  son  livre,  garde  encore 
cette  robe  de  docteur  que  Pascal  voulait  qu'on  lui  ôtàt, 
et  Xénophon,  chassant  avec  son  hôte,  a  beaucoup 
moins  Tair  de  Tancien  chef  des  Dix-Mille  que  d'un 
académicien  du  xviii*  siècle  lisant  à  ses  confrères  un 
mémoire  sur  VAri  de  la  chasse  dans  [antiquité.  Les 
intentions  sont  bonnes,  le  succès  est  médiocre.  Il  est 
évident  qu^au  temps  de  l'abbé  Barthélémy,  et  malgré 
les  progrès  partiels  dont  son  livre  offre  la  trace,  Tat- 
moBphëre  littéraire  est  viciée  par  trop  de  civilisation. 
Il  faut  qu'un  grand  souflle  s'élève  pour  chasser  toutes 
les  conventions,  toutes  les  élégances,  pour  rendre 
à  l'air  de  la  fraîcheur,  et  pour  donner  à  l'homme  mo- 
derne le  sentiment  des  âges  disparus. 
Cette  rénovation  s'accomplit  à  la  fin  du  xviii*  siècle 

1.  Histoire  de  la  peinture  en  Italie,  livre  VI,  chap.  czi,  note. 
Stendhal  ajoute  avec  bien  de  la  justesse  :  c  Le  seul  pays  où  Ton 
roniiai*tftc  les  Grecs,  c'est  Gœttingue.  » 


PREFACE  XIX 

et  dans  les  premières  années  du  XIX^  Les  trois  siècles 
précédents  avaient  surtout  vu  dans  les  choses  ce 
qu'elles  ont  de  général,  de  simple,  de  permanent. 
Mais  peu  à  peu  l'expérience  avait  découvert  que 
la  réalité  ne  se  réduit  pas  si  facilement  à  des  for- 
mules immuables  et  raides,  que  la  vie  est  plus 
riche,  plus  variée,  plus  changeante  qu'on  ne  le 
croyait.  Lès  voyages ,  la  connaissance  et  la  com- 
paraison d'un  plus  grand  nombre  de  littératures, 
l'attention  donnée  aux  poésies  populaires,  l'étude 
des  arts,  le  mouvement  général  des  idées,  la  phi- 
losophie, tout,  depuis  un  demi-siècle,  préparait 
cette  transformation  qui  brusquement  à  la  fin  éclate 
de  tous  côtés,  en  France  et  en  Allemagne,  par  des 
manifestations  à  la  fois  diverses  et  concordantes. 

En  France,  ce  ne  sont  pas  les  érudits  ni  les  cri- 
tiques de  profession  qui  l'accomplissent:  ce  sont 
des  poètes,  des  hommes  d'imagination.  André  Ché- 
nier  est  un  précurseur  de  l'esprit  nouveau.  Fils 
d'une  mère  grecque,  il  n'a  pas  seulement  appris  l'an- 
tiquité dans  des  livres;  il  la  sent  et  il  l'aime  parce 
qu'il  est  de  même  race  ;  une  aflinité  mystérieuse  et 
profonde  fait  tout  de  suite  reconnaître,  dans  ce  Fran- 
çais du  xviii°  siècle,  un  descendant  légitime  de 
Théocrite.  Par  lui,  l'antiquité  grecque  se  rapproche 
de  nous;  elle  sort  de  la  froide  région  pédanlesque 
où  son  ombre  seule  survivait;  elle  reparaît  vivante 
et  toujours  jeune.  Quelques  années  auparavant,  un 
Marseillais,  Guys,  était  allé  en  Grèce,  et  en  avait 
rapporté  un  livre   intitulé    Voyage   de  la  Grèce  ^  ou 
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Lettres  sur  les  Grecs  anciens  et  modernes  avec  un  paral- 
lèle de  leurs  mœurs.  Guys  avait  constaté  avec  surprise 
que  la  race  grecque  subsistait,  qu'elle  continuait  de 
vivre  et  de  chanter,  et  qu'elle  ressemblait  à  ses  an- 
cêtres beaucoup  plus  qu'on  ne  s'en  doutait.  Le  Voyage 
de  Guys,  peu  apprécié,  semble-t-il,  des  savants  de 
ce  temps-là,  préparait  de  loin  pourtant  V Itinéraire  de 
Chateaubriand. 

Chateaubriand,  voilà  le  grand  initiateur  de  l'esprit 
historique  en  France.  Malgré  les  vicissitudes  de  sa 
renommée,  on  peut  dire  qu'il  reste  le  maître  incon- 
testable de  la  première  moitié  au  moins  du  xix*  siècle, 
et  qu'il  est  difficile  d'exagérer  son  influence.  Ses 
défauts  sont  connus  ;  il  sont  éclatants  :  il  y  a  chez  lui 
bien  de  l'à-peu-près,  bien  de  l'arrangement,  bien  du 
charlatanisme  parfois.  En  outre,  ces  défauts  portent 
leur  date;  ayant  contribué  à  créer  une  mode,  ils 
paraissent  surannés  depuis  que  la  mode  en  est  dis- 
parue. Mais,  avec  tout  cela,  combien  cet  homme  est 
près  de  nous!  La  Harpe  et  Barthélémy,  qu'il  a  pu 
rencontrer  et  coudoyer,  appartiennent  à  un  autre  âge 
de  l'esprit  français.  Chateaubriand  est  séparé  d'eux 
par  un  abime,  et  ce  qui  l'en  éloigne  le  rapproche  de 
nous.  Il  a  les  vives  curiosités  et  les  larges  sympa- 
thies de  l'esprit  moderne,  avide  de  tout  voir,  hospi- 
talier à  toutes  les  idées,  capable  de  se  plaire  tour  à 
tour  sur  les  rives  du  Meschacébé  et  sur  celles  de 
l'Eurolas,  sensible  à  la  poésie  sombre  des  mers  du 
nord  comme  à  l'éclat  riant  de  la  nature  méridionale, 
chrétien  et  païen,  romantique  et  classique  successi- 
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vement  ou  tout  ensemble,  artiste  par-dessus  toutes 
choses,  prompt  à  se  prêter  sans  se  donner  jamais. 
Chateaubriand  se  prend  de  passion  pour  Ossian  et 
pour  Milton;  il  célèbre  avec  un  enthousiasme  com- 
municatif  les  beautés  de  Tart  chrétien,  et  l'art  le 
mène  aux  confins  de  la  foi;  il  trace  de  l'invasion  bar- 
bare des  tableaux  inoubliables;  il  décrit  et  chante 
les  sauvages  de  l'Amérique  et  les  forêts  vierges;  il 
vit  sous  la  tente  ;  il  traverse  les  déserts  à  cheval  ;  il 
éprouve  les  sensations  des  âges  primitifs^Voyageur 
en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient,  il  puise  à  la  source  et 
retrouve  dans  sa  pureté  toute  vive  et  toute  fraîche  le 
sentiment  de  la  poésie  biblique  et  de  la  plus  loin- 
taine antiquité  classique.  Il  se  dédouble;  il  sort  de 
lui-même,  de  son  temps  et  de  son  pays  pour  devenir 
un  contemporain  d'Abraham  ou  d'Homère,  et  il  se 
regarde  vivre.  Son  imagination  n'est  pas  seulement 
grande,  elle  est  vive  et  forte  :  il  a  le  trait  pittoresque, 
le  mot  aigu,  la  touche  hardie  et  décisive.  Par  tous 
ces  caractères,  il  est  le  premier  en  date  des  «  Enfants 
du  siècle»,  le  maître  et  l'initiateur  de  tous  les  autres. 
N'oublions  pas,  à  côté  de  lui.  Madame  de  Staël, 
bien  moins  artiste,  bien  moins  sensible  aussi  aux 
mérites  des  littératures  du  midi ,  romantique  plus 
que  classique  et  juge  souvent  récusable  des  choses 
grecques,  mais  intelligence  ouverte,  instruite  des 
choses  du  dehors,  naturellement  libre,  rendue  plus 
philosophe  encore  par  la  facilité  de  comparer,  et  en 
somme  très  moderne  ^ 

1.  Benjamin  Constant,  malgré  son   peu  d'action  sur  la  marche 
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On  sait  quel  grand  mouvement  intellectuel  suivit 
cet  éveil  du  siècle.  De  1810  à  1830,  l'esprit  historique 
se  développe  et  règne  partout,  non  seulement  dans 
rhistoire  proprement  dite,  à  laquelle  il  apporte  le 
mouvement,  la  couleur  et  la  vie,  mais  aussi  dans  la 
philosophie,  dans  les  arts,  dans  la  littérature.  Dès 
le  premier  quart  du  xix'  siècle,  il  semble  qu'une 
histoire  de  la  littérature  grecque  telle  que  Bacon 
l'avait  demandée  pouvait  être  écrite;  sinon  une  his- 
toire définitive  (il  n'y  a  rien  de  définitif  dans  la  science), 
du  moins  une  histoire  qui  mît  en  œuvre  les  matériaux 
accumulés  par  les  siècles  précédents  en  les  vivi- 
fiant par  l'esprit  nouveau.  Pour  cela,  il  fallait  un 
homme  qui  réunît  en  lui-même  le  savoir  exact  des  éru- 
dits  à  la  puissance  d'évocation  et  de  résurrection  que 
l'école  historique  moderne  réclamait.  Malheureuse- 
ment l'érudition  classique,  en  France,  était  languis- 
sante. Il  semblait  d'ailleurs  qu'elle  se  défiât  d'un  mou- 
vement littéraire  qui  avait  l'air  d'être  plus  romantique 
que  classique.  Elle  ne  comprit  pas  tout  de  suite  que 
l'orientation  générale  de  l'esprit  moderne  était  chan- 
gée, et  que  le  goùl  classique,  en  devenant  plus  libre, 
allait  devenir  en  même  temps  plus  vif.  Cependant  la 
préoccupation  de  l'histoire  était  désormais  trop  géné- 
rale pour  que  le  besoin  d'un  livre  où  le  développement 
de  la  littérature  grecque  serait  retracé  dans  son  en- 

gcncralc  des  idées  littéraires,  mérite  pourtant  ici  un  souvenir 
pour  les  pages  qu'il  a  consacrées  à  Homère  dans  son  livre  De  la 
Religion.  On  pourrait  aussi,  sans  sortir  du  même  cercle,  nommer 
Tallemand  Auguste-Guillaume  Sclilegel  pour  sou  Cours  de  liUéra~ 
tare  dramatique. 
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semble  ne  fut  pas  enfin  sensible  à  tous  et  urgent. 
Schœll,  en  1813,  publia  une  Histoire  de  la  littérature 
grecque  en  deux  volumes  in-8.  Le  premier  volume 
seul  était  consacré  à  l'histoire  de  la  littérature  grecque 
profane  ;  le  second  renfermait  un  précis  de  la  litté- 
rature sacrée.  Cette  Histoire  eut  du  succès.  En  1822, 
l'auteur  en  donna  une  seconde  édition  tellement 
accrue  et  transformée  que  c'était  en  réalité  un  tra- 
vail tout  nouveau.  Sous  cette  nouvelle  forme,  l'ou- 
vrage avait  huit  volumes,  exclusivement  consacrés 
à  la  littérature  grecque  profane.  Des  notices  biblio- 
graphiques assez  nombreuses  complétaient  l'étude 
biographique  et  littéraire  des  écrivains  grecs.  Que 
le  travail  de  Schœll  ait  rendu  des  services,  c'est 
incontestable.  Mais  qu'il  ait  été  le  seul  de  cette  sorte 
en  PVance  pendant  plus  de  trente  ans,  c'est  ce  qui 
prouve  à  quel  point  l'esprit  historique  fut  lent  à  y 
pénétrer  l'érudition.  Car  cette  Histoire,  en  somme, 
n'est  qu'une  compilation  médiocre,  œuvre  d'un 
homme  laborieux  sans  doute  et  consciencieux,  mais 
sans  ouverture  d'esprit,  sans  finesse  de  goût,  sans 
style,  et  peu  capable  même  d'apprécier  la  portée  des 
changements  qui  s'accomplissaient  autour  de  lui. 
Quelques  hommes ,  dans  l'Université  française , 
auraient  pu,  dix  ou  quinze  ans  plus  tard,  refaire 
l'œuvre  de  Schœll  et  l'améliorer  singulièrement.  Je 
ne  citerai  que  l'excellent  auteur  des  Etudes  sur  les 
Tragiques  grecs^  M.  Patin.  Non  qu'il  y  ait  toujours, 
même  dans  ce  savant  livre,  toute  la  liberté  d'esprit 
et  de  goût  qu'on  aimerait  à  y  trouver  :  on  sent  par- 


XXIV  PRÉFACE 

fois,  chez  cet  érudit  si  exact,  chez  cet  historien  si 
bien  informé,  un  esprit  classique  quelque  peu  timide; 
il  n'ose  pas  toujours  être  aussi  grec  que  nous  le  vou- 
drions; il  a  trop  de  retours  involontaires  et  de 
regards  en  arrière  vers  le  théâtre  secondaire  et  insi- 
gnifiant du  XVIII®  siècle  ou  vers  celui  des  classiques 
du  XIX®.  Mais  quelle  copieuse  et  saine  érudition  ! 
Quel  goût  délicat  et  profond,  et  déjà  rendu  libéral 
par  la  connaissance  précise  de  l'histoire  !  Malheu- 
reusement, ni  M.  Patin  ni  quelques  autres,  qui  l'au- 
raient pu  faire,  ne  songèrent  à  nous  donner  l'ou- 
vrage qui  nous  manquait,  et  l'Allemagne  prit  les 
devants. 

Là,  les  traditions  érudiles  étaient  restées  vivantes. 
Quand  la  renaissance  de  l'esprit  historique  se  pro- 
duisit, elle  ne  trouva  pas,  comme  en  France,  une  so- 
ciété étrangère  aux  choses  de  l'antiquité,  des  col- 
lèges encore  tout  ébranlés  parles  secousses  violentes 
de  la  politique,  des  maîtres  qui  ressaisissaient  avec 
peine  le  fil  rompu  de  la  tradition  des  jésuites,  et  que 
leur  éducation  préparait  mal  à  accepter  des  idées 
suspectes  d'alliance  avec  le  romantisme  et  par  consé- 
quent d'hostilité  contre  les  classiques  duxvii®  siècle. 
En  Allemagne,  les  Universités  étaient  restées  des 
foyers  philologiques  toujours  actifs.  Elles  avaient 
conservé  les  traditions  laborieuses  du  xvi°  et  du 
XVII*  siècle.  Elles  continuaient  de  laisser  une  forte 
empreinte  sur  tous  les  esprits.  Ceux-ci,  quelque 
hardis  et  novateurs  qu'ils  fussent,  gardaient  l'accent, 
pour  ainsi  dire,  de  leur  pays  intellectuel,  de  l'Uni- 
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versité.  Aussi  ne  cessaient-ils  pas  d'en  être,  compris. 
Quand  l'esprit  historique  se  développa,  l'érudition 
devint  sans  peine  son  alliée  ;  non  sans  quelques 
résistances  partielles  assurément,  mais  l'ensemble 
fut  rapidement  gagné.  L'esprit  nouveau  vivifia  l'éru- 
dition ;  celle-ci  à  son  tour  le  soutint  et  lui  fournit  un 
champ  fécond  à  cultiver. 

Les  études   sur  les  arts  plastiques  des  anciens 
jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  préparation  de  cette 
réforme.  Le  langage  des  arts  plastiques  en  effet  a 
quelque  chose  de  plus  direct  et  de  plus  libre  que 
celui  des  écrits.  Il  est  moins  sujet  à  se  laisser  en- 
fermer dans  les  petits  compartiments  oiï  les  scolias- 
tes  coupent  les  cheveux  en  quatre.  Il  se  fait  mieux 
entendre  de  l'âme  tout  entière,   n'étant  ni   séparé 
d'elle  par  les  difficultés  grammaticales  ni  morcelé 
en  mots  qui  analysent  l'idée  au  risque  d'affaiblir  la 
sensation.  Il  était  donc  naturel  que  l'évocation  his- 
torique de  l'âme  grecque  se  fit  d'abord  par  ce  moyen. 
Ce  fut  l'œuvre  de  Winckelmann,  singulièrement  dé- 
passé depuis   sur   bien    des  points,    mais  qui  eut 
vraiment  l'un  des  premiers  la  vision  nette  et  totale 
de  la  beauté  grecque.  Ce  que  Winckelmann  avait  fait 
pour  les  arts  plastiques,  Herder  le  fit  pour  la  poésie; 
plus  encore,  il  est  vrai,  pour  la  poésie  hébraïque  et 
pour  la  poésie  allemande  que  pour  celle  de  la  Grèce, 
mais  les    principes  posés  avaient   une  application 
générale  et  s'étendaient  à   toutes  les  littératures*. 

1.   Déjà    Lessing  «avait  écrit  sur  la   poésie    ancienne   des  pages 
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Dans  le  même  temps,  une  révolution  philosophique 
égale  à  celle  de  Descartes  se  préparait;  Kant  était 
en  train  de  détacher  peu  à  peu  la  science  de  la  pour- 
suite de  Tabsolu  pour  la  ramener  à  Tétude  du  rela- 
tif, c'est-à-dire  à  la  notion  historique  par  excellence. 
Pendant  que  Kant  vieillissait  à  Kœnig^berg,  Hegel 
étudiait  à  Tubingue  et  commençait  à  tracer  dans  son 
esprit  les  premiers  linéaments  de  la  philosophie  du 
devenir.  En  1795,  Wolf  publia  ses  célèbres  Prolégo- 
mènes. C'était  la  prise  de  possession  de  la  philologie 
par  l'esprit  nouveau.  On  pouvait  contester  ses  con- 
clusions, se  révolter  môme  contre  elles;  mais  il  était 
impossible  de  ne  pas  admirer  la  vigueur  de  cette 
intelligence  qui,  en  face  du  plus  ancien  monument 
littéraire  de  l'antiquité  grecque,  reconstruisait  avec 
une  pénétration  divinatrice  tout  l'ensemble  des  con- 
ditions qui  l'avaient  produit,  entrait  pour  ainsi  dire 
dans  l'amc  même  du  poète,  puis  dans  celles  de  ses 
auditeurs,  et  tirait  de  cette  résurrection  hardie  du 
passé  des  conséquences  saisissantes  de  nouveauté. 
Jamais  regard  aussi  perçant  n'avait  sondé  le  mystère 
des  origines  d'une  littérature.  Enfin  les  lettres  pures 
obéissaient  au  môme  esprit.  Au  seuil  du  siècle,  pour 
ainsidirc,  se  dresseGœthe,  dont  l'intelligence  sereine, 
à  la  fois  haute  et  hospitalière,  capable  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  aimer,  est  comme  l'image  môme 
de  l'esprit  nouveau. 

plciaoH  de  justesse,  mais  plutôt  (à  la  façon  de  Grimni  ou  à  rexcmplc 
den  éruditK.  srs  maîtres)  par  cxartitu'le  de  savoir  et  bonne  cdu- 
ratioD  du  goût  que  par  un  sentiment  historique  véritable. 
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L'Université  de  Gœttingue,  grâce  à  la  réunion  de 
quelques  savants  d'élite,  prit  bientôt  la  tête  du 
mouvement  philologique  qui  sortit  de  cette  révo- 
lution :  Berlin  pourtant  avait  précédé.  Gœttingue  eut 
Welcker  et  Otfried  Miiller.  Mais  c'est  à  Berlin  que 
vivait  Bœckh,  le  véritable  maître  de  la  philologie 
allemande  du  xix°  siècle,  et  qui  eut  0.  Miiller  au 
nombre  de  ses  disciples.  C'est  Otfried  Miiller  qui 
donna  sur  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  en 
1840,  le  premier  ouvrage  qu'on  puisse  appeler  sans 
restriction  d'aucune  sorle  un  chef-d'œuvre.  Déjà, 
sans  doute,  V Histoire  de  la  poésie  grecque  d'Ulrici, 
parue,un  peu  auparavant,  celle  de  Bode,  commencée 
alors,  mais  non  terminée,  et  surtout  V Esquisse  de  la 
littérature  grecque  de  Bernhardy*,  publiée  quatre 
années  plus  tôt,  étaient  des  œuvres  fort  remar- 
quables. Mais  Ulrici  et  Bode,  qui  d'ailleurs  laissent 
de  côté  la  prose  grecque ,  sont  trop  souvent  ou  des 
métaphysiciens  ou  de  purs  érudits.  Chez  Bernhardy, 
le  style  est  d'une  abstraction  rebutante  :  la  pensée 
est  en  général  pénétrante  et  profonde,  mais  subtile 
aussi  parfois,  et  presque  toujours  hérissée  d'une 
terminologie  rébarbative;  de  plus  l'étendue  prodi- 
gieuse des  notes,  véritables  merveilles  d'ailleurs 
de  savoir  et  de  critique,  rend  ce  livre  aussi  difficile 
à  lire  qu'utile  à  consulter.  Celui  d'Otfr.  Miiller, 
composé  à  la  demande  d'une  société  anglaise  et  en 

1.  Grundriss  der  Griechischen  Litteratur^  Halle,  1836.  On  sait 
que  cet  important  ouvrage  n'a  cessé  d'être  corrigé,  remanié, 
étendu.  La  quatrième  édition  a  commencé  à  paraître  en  1876. 
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vue  du  public  anglais,  devait  être,  par  sa  destination 
même,  clair  et  lisible,  savant  sans  étalage  d'éru- 
dition, agréable  même  s'il  était  possible.  Le  talent 
de  MùUer  en  fit  une  œuvre  d'art.  La  forme  et  le  fond 
y  étaient  dignes  l'un  de  l'autre.  Un  savoir  immense, 
attesté  par  d'admirables  travaux  antérieurs,  avait 
amassé  les  matériaux  du  livre.  Un  goût  exquis  les 
avait  choisis  et  disposés.  L'intelligence  ou,  mieux 
encore,  le  sens  délicat  des  choses  grecques  s'y  révèle 
à  toutes  les  pages  ;  une  sensibilité  littéraire  à  la  fois 
discrète  et  profonde  les  anime  et  les  échauffe.  Une 
veine  d'éloquence  absolument  exempte  de  rhéto- 
rique, toute  sortie  du  fond  de  l'âme  (PaOe(aç  çpevéç, 
comme  dit  Pindare),  et  soutenue  par  une  connais- 
sance profonde  du  sujet,  court  dans  tout  le  livre  et 
s'y  répand.  Il  faut  se  reporter  à  la  date  où  parut  ce 
livre  pour  en  sentir  tout  le  prix.  Sans  doute,  cer- 
taines parties  de  l'histoire  littéraire  avaient  déjà  été 
traitées  en  France  avec  des  mérites  analogues.  Mais 
c'était  de  l'histoire  littéraire  moderne.  L'antiquité 
grecque  et  latine  semblait  réservée  aux  historiens 
de  l'espèce  de  Schœll.  Otfried  Millier  prouva  le  con- 
traire. Son  œuvre  était  si  nouvelle  que  des  savants 
de  mérite,  parmi  ses  compatriotes,  ne  la  comprirent 
pas:  ils  reprochèrent  à  Millier  de  n'avoir  pas  fait 
une  compilation  éruditc.  C'était  justement  de  quoi 
il  fallait  le  félicrter.  Des  livres  d'érudition  peu 
lisibles  peuvent  avoir  leurs  qualités,  mais  quel 
charme  aussi,  et  quel  profit,  d'entrer  dans  l'étude 
des  lettres  grecques  sous  la  conduite  non  plus  d'un 
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pédant,  mais  d'un  grand  et  libre  esprit,  causant  de 
toutes  choses  en  «  honnête  homme  » ,  en  philosophe 
et  en  artiste,  avec  cette  solidité  d'érudition  sans 
doute  qui  est  la  probité  de  la  vraie  science,  mais 
aussi  avec  cette  élégance  rapide  et  sobre  qui  est  la 
fleur  exquise  de  Tatlicisme!  On  ne  saurait  exagérer 
à  cet  égard  le  mérite  d'O.  Mûller  ni  l'impression 
profonde  qu'il  a  produite  sur  les  esprits.  De  nom- 
breux historiens  de  la  littérature  grecque  sont  ve- 
nus après  lui  :  tous  ont  plus  ou  moins  subi  son  in- 
fluence. Si  l'histoire  de  la  littérature  grecque  est 
devenue  aujourd'hui,  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
une  partie  de  l'histoire  générale  qui  ne  dispense  pas 
ceux  qui  la  traitent  de  l'obligation  de  savoir  se  faire 
lire,  c'est  en  grande  partie  à  Mûller  qu'on  le  doit. 


III 


Quels  que  soient  pourtant  les  mérites  de  son  œuvre, 
elle  n'a  pas  découragé  et  ne  devait  pas  en  effet  dé- 
courager les  imitateurs. 

D'abord  elle  est  inachevée.  Mûller  se  proposait  de 
conduire  son  récit  jusqu'à  Tentrée  de  la  période 
byzantine  et  chrétienne.  La  mort  l'interrompit.  Son 
dernier  chapitre  est  intitulé  Isocrate.  La  période 
attique  elle-même  n'est  pas  finie  :  l'auteur  n'a  pu 
parler  ni  de  Platon  ni  de  Démosthène. 

De  plus,  les  progrès  du  savoir  sont  incessants. 
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même  dans  les  sujets  qui  semblent  les  mieux  connus. 
L'ouvrage  de  Millier  date  de  près  d'un  demi-siècle. 
S'il  garde  toujours  un  grand  mérite  général  de 
vérité  et  d'harmonie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
sur  beaucoup  de  points  il  laisse  aujourd'hui  à 
désirer.  En  maint  endroit  il  serait  à  retoucher  ou 
à  compléter.  Il  est  souvent  plus  simple  de  faire  une 
œuvre  nouvelle  que  de  remanier  un  livre  vieilli. 

L'esprit  même  qui  anime  tout  l'ouvrage  deMûller, 
cet  esprit  dont  j'ai  dit  tout  à  l'heure  les  rares  qua- 
lités, diffère  cependant  par  quelques  nuances  de 
celui  que  nous  portons  aujourd'hui  dans  ce  genre 
d'études.  O.  Mùller  est  un  idéaliste  qui  s'arrête 
avec  complaisance  sur  les  côtés  nobles  des  choses  et 
qui  les  exprime  aussi  avec  noblesse,  en  termes  graves 
et  généraux.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'art  grec  d'har- 
monie, de  grâce,  de  mesure,  est  admirablement 
senti  par  lui,  et  rendu  avec  émotion,  quoique  d'une 
manière  un  peu  abstraite.  Mais  le  détail  trivial  et 
vivant,  les  côtés  un  peu  bas  quoique  réels,  les 
limites  mêmes  de  ce  génie  grec  si  justement  admiré, 
tout  cela  s'efface  volontiers  chez  lui  et  s'atténue.  La 
littérature,  depuis  un  demi-siècle,  sous  des  influences 
diverses,  s'est  habituée  à  une  franchise  plus  âpre. 
Nous  voulons  voir  à  nu  la  réalité.  Nous  exigeons 
qu'on  nous  la  décrive  avec  une  sincérité  absolue, 
en  physiologiste  ou  en  physicien.  Que  la  littérature 
abuse  aujourd'hui  du  scalpel  et  de  l'anatomie,  c'est 
fort  possible;  mais  l'abus  ne  condamne  pas  l'usage. 
C'est  par  une  extension  légitime  et  durable  de  la  mé- 
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thode  scientifique  que  Tesprit  contemporain  est  de- 
venu quelque  peu  réaliste  en  tout.  La  critique  litté- 
raire ne  saurait  échapper  à  cette  loi.  Les  portraits 
d'O.  Mûller  sont  beaux  et  ressemblants;  ils  n'ont 
pas  toujours  ce  caractère  intime,  cet  accent.familier 
qui  rend  la  ressemblance  criante.  Au  risque  de 
n'être  pas  toujours  optimiste,  il  faut  être  vrai. 

Enfin  les  besoins  à  satisfaire,  en  matière  d'histoire 
littéraire,  sont  assez  difl'érents  pour  qu'un  seul  ou- 
vrage puisse  diflîcilement  répondre  à  tous.  Il  faut 
toujours  faire  un  choix  ou  prendre  une  route 
moyenne.  Si  l'on  s'attache  à  développer  l'exposition 
des  idées  générales,  il  est  difficile  que  la  bibliogra- 
phie ne  soit  pas  sacrifiée.  Si  Ton  étend  la  bibliogra- 
phie, l'ouvrage  devient  peu  lisible.  0.  Millier  est 
extrêmement  sobre  d'indications  bibliographiques. 
En  eût-il  donné  davantage,  elles  seraient  aujourd'hui 
arriérées  et  par  conséquent  insuflisantes. 

Par  toutes  ces  raisons,  môme  après  0.  Millier,  il 
restait  quelque  chose  à  faire,  et  la  carrière  demeu- 
rait ouverte.  De  nombreux  savants  s'y  sont  engagés, 
mais  à  l'étranger  plutôt  qu'en  France.  Ce  n'est  pas 
qu'en  France  môme  les  beaux  et  utiles  travaux  nous 
fassent  défaut.  Et,  par  exemple,  pour  ne  citer  que 
les  plus  considérables,  il  est  certain  que  les  Etudes 
sur  les  Tragiques  grecs  àa  M.  Patin,  constamment  rema- 
niées et  améliorées  dans  plusieurs  éditions  succes- 
sives, et,  depuis,  les  travaux  de  M.  J.  Girard,  qui 
forment  aujourd'hui  quatre  volumes  {Sentiment  reli- 
gieux^ Poésie  grecque^  Eloquence  attique,  Thucydide)  tous 
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inspirés  par  un  sentiment  si  profond  de  rhellénisine, 
forment  un  très  bel  ensemble  d'écrits  sur  la  littéra- 
ture grecque*.  Mais  ce  sont  là,  malgré  tout,  des 
écrits  détachés,  qui  ne  peuvent  rendre  tout  à  fait  le 
même  genre  de  service  qu'une  histoire  suivie.  Quant 
à  nos  Histoires  proprement  dites  de  la  littérature 
grecque,  celle  de  Pierron  (la  plus  ancienne  de  beau- 
coup), celles  de  MM.  Burnouf,  Nageotte,  Deltour,  ont 
leurs  mérites  de  clarté  et  de  brièveté  ;  mais  ce  sont 
des  ouvrages  fort  courts,  destinés  à  l'enseignement 
secondaire  plutôt  qu'à  l'enseignement  supérieur,  et 
qui  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  les  ou- 
vrages beaucoup  plus  étendus  des  Anglais  et  des 
Allemands,  de  ces  derniers  surtout*.  En  Angleterre, 
Donaldson  (traducteur  et  continuateur  d'O.  MùUer), 
Mure,  MahafTy;  en  Allemagne,  Bernhardy  (pour  les 
éditions  successives  et  remaniées  de  son  Grundriss)^ 
Nicolaï  (2*  éd.  1873-1874),  Munk  (réédité  en  1880 
par  Volkmann),  Th.  Bergk,  puis  tout  récemment 
(1886)  Karl  Sittl,  —  sans  parler  de  Bender,  dont 
l'Histoire  est  une  œuvre  de  vulgarisation  un  peu  som- 
maire, —  ont  parcouru  tour  à  tour,  chacun  suivant 
sa  méthode  et  son  allure  propre,  la  route  déjà  suivie 


1.  Les  travaux  de  M.  Egger,  si  nombreux  et  si  estimables, 
appartieunent  plutôt  à  l'érudition  proprement  dite  qu'à  l'histoire 
littéraire  au  sens  où  nous  prenons  ici  ce  mot. 

2.  Dans  la  catégorie  des  ouvrages  scolaires,  je  signalerai  aussi 
une  Histoire  de  la  littérature  grecque  écrite  en  grec  moderne  par 
M.  Eustathopoulos  (Suvo^t;  t^;  'EXXi)vix^;  YP^t^t^^'^^OT^'^*  Athènes, 
2«éd.,  1885),  indice  intéressant  des  efforts  tentés  par  la  Grèce 
pour  développer  chez  elle  l'instruction  classique. 
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par  Otfried  Mûller.  Les  uns,  comme  Bernhardy,  ont 
donné  à  la  bibliographie  la  première  place.  Les  au- 
tres, comme  Bergk,  l'ont  complètement  éliminée.  La 
plupart  ont  suivi  une  voie  intermédiaire.  Tous  ont 
ajouté  quelque  chose  à  l'œuvre  de  leurs  devanciers, 
soit  des  faits  nouveaux,  soit  des  idées  personnelles, 
soit  des  qualités  littéraires  originales.  L'ouvrage  de 
Bergk  surtout,  malheureusement  inachevé,  est  à 
beaucoup  d'égards  un  chefd'œuvre,  et,  par  l'ampleur 
aisée  de  la  forme  aussi  bien  que  par  l'érudition,  un 
véritable  monument*. 

Nous  avons  cru  qu'il  restait  à  tenter  en  France  et 
pour  la  France  ce  que  les  savants  dont  on  vient  de 
lire  les  noms  ont  fait  pour  l'Angleterre  et  pour 
l'Allemagne,  c'est-à-dire  de  rassembler  et  de  résu- 
mer dans  un  ouvrage  unique,  suffisamment  étendu, 
facile  à  lire  et  à  consulter,  l'enchaînement  des  prin- 
cipaux faits  et  des  principales  idées  que  les  re- 
cherches de  la  philologie  ont  mis  en  lumière  sur 
l'ensemble  de  la  littérature  grecque  classique.  Pour 
nous  comme  pour  O.  Mùller,  le  véritable  sujet  d'une 
histoire  du  genre  de  celle-ci,  c'est  moins  l'infinie 
multitude  des  écrits  grecs  pris  en  eux-mêmes  et 
considérés  dans  un  esprit  de  curiosité  bibliogra- 
phique, que  Tesprit  grec  se  manifestant  et  se  déter- 
minant suivant  ses  lois  propres  dans  la  création  des 

1.  Le  premier  Tolume  seul,  sur  trois,  a  paru  du  vivant  de 
Bergk.  La  rédaction  des  deux  derniers  volumes  n'était  pas  entiè- 
rement achevée;  il  y  subsiste  des  lacunes.  Le  troisième  volume 
comprend  l'histoire  de  la   tragédie  attique. 

c 
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genres  littéraires,  dans  révolution  technique  de  ces 
genres,  dans  le  mouvement  général  de  la  pensée, 
dans  le  génie  particulier  des  écrivains,  et  enfin 
dans  un  certain  nombre  d'écrits  caractéristiques  où 
toutes  ces  causes  convergent  et  produisent  leurs 
effets.  Nous  ne  parlerons  pas  avec  le  même  détail 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  en  grec.  Les  auteurs 
d'ouvrages  étroitement  techniques  échappent  à  notre 
compétence.  L'histoire  de  la  littérature  n'est  pas 
l'histoire  de  tous  les  livres;  c'est  l'histoire  d'un  art, 
l'art  d'écrire.  Nous  ne  considérons  comme  écrivains 
que  ceux  qui  sont  en  quelque  degré  des  artistes,  et 
qui,  ayant  eu  sur  l'homme  et  sur  le  monde  soit  une 
idée  générale  soit  des  impressions  personnelles, 
ont  su  les  exprimer.  Nous  craindrons  plus  cepen- 
dant de  trop  restreindre  notre  champ  d'études  que 
de  trop  l'étendre,  et  nous  n'enfermerons  pas  dans 
des  limites  trop  rigoureuses  les  manifestations  lit- 
téraires de  l'esprit  grec.  Nous  sommes  de  l'avis 
de  Sainte-Beuve:  «  Tout  ce  qui  est  d'intelligence 
générale  et  qui  intéresse  l'esprit  humain  appartient 
de  droit  à  la  littérature'.  »  Notre  objet  essentiel  est 
de  présenter  sous  forme  d'exposition  suivie,  sur 
chaque  sujet,  les  conclusions  qui  nous  paraissent 
les  plus  justes.  Des  indications  bibliographiques 
très  étendues  changeraient  entièrement  le  caractère 
de  cet  ouvrage.  Cependant  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
soit  bon  non  plus  de  les  supprimer  complètement. 

1.  Nouveaux  Lundisj  l.  Vil,  p.  154. 
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Il  faut  donner  aux  travailleurs  les  indications  essen- 
tielles, celles  qui  leur  permettront  d'aller  plus  loin. 
Il  faut  aussi  marquer  les  grandes  directions  de  la 
science,  les  étapes  qu'elle  a  parcourues.  C'est  une 
question  de  mesure  et  de  choix.  Des  notes  courantes 
au  bas  des  pages,  des  notes  spéciales  en  tète  des 
chapitres  satisferont  aux  besoins  les  plus  urgents. 
Enfin,  pour  tout  ce  qui  touche  à  l'intelligence  des 
œuvres,  ce  qui  est,  en  somme,  la  partie  essentielle 
d'un  travail  tel  que  celui-ci,  nous  avons  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  être,  comme  on  dit,  au  courant, 
et  nous  espérons  y  avoir  réussi  dans  la  mesure  où 
il  est  possible  d'y  réussir.  Les  travaux  sur  la  littéra- 
ture grecque  sont  innombrables.  Les  lire  tous  est 
évidemment  impossible.  Nous  espérons  du  moins 
n'avoir  rien  négligé  d'essentiel.  Est-il  besoin  d'ajou- 
ter que  l'étude  des  travaux  modernes,  si  nécessaires 
à  connaître,  mais  si  encombrants  parfois  et  si  dange- 
reux pour  la  sensibilité  littéraire,  n'a  jamais  été 
à  nos  yeux  que  le  moyen  de  préparer  et  de  rendre 
plus  féconde  l'étude  immédiate  des  œuvres  antiques, 
et  que,  par  goût  comme  par  système,  c'est  à  la  source 
elle-même,  au  texte  longuement  étudié  et  savouré, 
que  nous  sommes  toujours  revenus,  pour  y  puiser, 
avec  la  fraîcheur  et  la  vivacité  des  impressions,  cette 
intelligence  directe  et  personnelle  du  passé  sans  la- 
quelle on  ne  saurait  ni  communiquer  à  ses  lecteurs 
la  flamme  intérieure  ni  ajouter  quoi  que  ce  soit  à 
l'héritage  de  ses  devanciers.  La  tâche  était  difficile. 
Nul  ne  le  sait  mieux  que  nous.  Nous  l'avons  entre- 
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prise  sans  illusion,  mais  sans  défaillance,  et,  pour- 
quoi ne  pas  l'avouer?  avec  un  peu  de  cet  enthou- 
siasme qui  est  nécessaire  aux  œuvres  de  longue 
haleine'. 


Avril  1887. 


Alfred  CROISET 


1.  Les  deux  collaborateurs  dont  les  noms  sont  associés  à  la 
première  page  de  cette  Histoire  se  sont  partagé  la  tâche  de  telle 
sorte  que  chacune  des  grandes  divisions  de  Touvrage  fût  essen- 
tiellement TcBUvre  d'un  seul  d'entre  eux,  l'autre  n'ayant  qu'un  rôle 
de  révision  et  de  conseil.  Nous  espérons  que,  grâce  à  une  longue 
habitude  de  penser  en  commun,  l'unité  de  l'ouvrage  ne  souffrira 
pas  de  cette  division  du  travail.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  du 
véritable  auteur  sera  toujours  placé  en  tête  de  chacune  de§  parties 
du  livre. 


INTRODUCTION 

LA   RACE  GRECQUE  ET  SON  GÉNIE.  —  SA  LANGUE. 
GRANDES   PÉRIODES    DE    L'HISTOIRE 
DE  SA  LITTÉRATURE 
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LA  RACE  GRECQUE  ET  SON  GENIE 

Lorsqu'on  veut  suivre  l'évolution  intellectuelle  et 
morale  d'un  peuple  dans  l'histoire  de  sa  littérature, 
il  parait  indispensable  de  déterminer  d'abord,  aussi 
exactement  que  possible,  d'où  il  est  parti.  Qu'était-il 
avant  même  d'avoir  une  littérature  ?  Quelles  qualités 
primordiales  et  distincdves  portait-il  en  lui  dans  ces 
temps  d'ignorance  et  do  naïveté  enfantine,  où  il  pré- 
parait de  loin,  d'une  manière  inconsciente,  ses 
grandes  œuvres  futures?  A  quel  degré  de  perfec- 
tion ces  qualités  étaient-elles  parvenues,  lorsqu'il 
s'avisa  d'en  tirer  profit  dans  ses  premières  produc- 
tions poétiques  ? 

Ces  questions  se  présentent  d'elles-mêmes  à  l'es- 
prit. Mais,  en  ce  qui  concerne  la  Grèce,  les  docu- 
ments nous  manquent  pour  les  résoudre  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Avant  qu'il  y  eût  une  nation 
hellénique  à  proprement  parler,  les  éléments  ethni- 
ques qui  devaient  un  jour  la  constituer  ont  eu  sépa- 
rément leur  vie  propre,  puis  ils  se  sont  groupés 
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ou  superposés  par  une  série  de  combinaisons  qui 
restent  encore  obscures.  Les  noms  mêmes  de  ces 
peuples  primitifs  nous  sont  mai  connus;  et  malgré 
les  découvertes  quotidiennes  de  Farchéologie,  ce 
que  nous  entrevoyons  de  leur  état  moral  et  des 
caractères  de  leur  civilisation  est  en  somme  bien 
peu  de  chose.  Nous  apercevons  dans  une  sorte  de 
pénombre  ces  races  préhelléniques  d'Asie-Mineure 
et  des  îles,  ces  Pélasges  répandus  un  peu  partout, 
ces  Danacns  et  ces  Achéens  dont  le  nom  se  retrouve 
sur  d'anciens  monuments  égyptiens.  Leurs  temples, 
leurs  tombeaux,  leurs  citadelles  nous  sont  restitués 
partiellement  par  les  recherches  incessantes  des 
savants.  On  rassemble  et  on  étudie  les  produits  plus 
ou  moins  grossiers  de  leur  industrie,  on  scrute  ces 
objets  qui  étaient  pour  eux  des  œuvres  d'art,  on 
essaie  d'y  retrouver  quelques  indices  de  leur  goût, 
de  leur  culture  d'esprit,  et  aussi  des  influences 
étrangères  qu'ils  ont  subies.  Recherche  pleine  d'in- 
térêt et  de  promesses,  mais  encore  peu  avancée. 
L'histoire  de  la  littérature  grecque  ne  sera  en  pos- 
session de  son  véritable  point  de  départ  que  le  jour 
où  la  science  pourra  enseigner  avec  certitude  dans 
quel  ordre  ces  races  ou  ces  groupes  de  tribus  se 
sont  succédé  et  quels  ont  été  les  caractères  propres 
de  chacune  de  ces  sociétés  préhistoriques.  Alors 
on  pourra  voir  naître  et  grandir  le  génie  grec,  on 
comptera  les  éléments  essentiels  dont  il  se  com- 
pose, on  saura  ce  qu'il  doit  à  ses  origines  lointaines, 
aux  influences  étrangères,  aux  mélanges  des  races, 
et  à  sa  propre  vigueur.  C'est  ainsi  qu'on  étudie  les 
peuples  modernes  ;  on  doit  espérer  que  la  Grèce, 
dans  un  avenir  prochain,  pourra  être  connue  et 
décrite  de  la  même  manière.  Quant  à  présent,  l'ap- 
plication de  cette  méthode  serait  trop  conjecturale. 
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Nous  égarerions  nos  lecteurs  dans  des  discussions 
prolongées,  ou  nous  les  entraînerions  dans  de  pures 
hypothèses.  Ils  en  tireraient  peu  de  profit  pour  Tin- 
telligence  du  sujet  que  nous  abordons  avec  eux. 

Ajournons  donc  ces  espérances ,  et  contentons- 
nous  d'exposer  brièvement  ce  qui  est  certain.  De 
quelque  manière  que  le  génie  grec  se  soit  formé, 
nous  savons  qu'il  l'était  avant  la  naissance  de  1'/- 
liade.  Essayons  de  nous  le  représenter  ici  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  essentiel  et  par  conséquent  de  plus 
primitif,  en  laissant  de  côté  les  traits  secondaires 
qui  ne  se  sont  révélés  en  lui  qu'en  certains  temps 
et  par  l'effet  de  circonstances  particulières. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  race  hellé- 
nique, c'est  la  variété  de  ses  aptitudes.  Le  vieux 
romain  Juvénal  relevait  avec  amertume,  par  la  bouche 
d'Umbricius,  la  souplesse  des  Grecs  de  la  décadence 
qui  envahissaient  Rome-  et  s'y  trouvaient  bons  pour 
tous  les  métiers*.  Sans  prendre  trop  au  sérieux  cette 
boutade  d'un  poète  satirique  en  colère,  on  ne  peut 
nier  qu'elle  ne  contienne  une  part  de  vérité.  Ce  que 
le  Romain  tournait  en  ridicule,  Thucydide,  si  sérieux 
observateur,  Tadmirait  chez  les  Athéniens  de  son 
temps';  et  les  Athéniens,  en  cela  comme  en  beau- 
coup d'autres  choses,  étaient  les  plus  grecs  de  tous  les 
Grecs.  Aristote  à  son  tour  remarquait  qu'en  général 
les  peuples  européens,  habitant  des  pays  froids, 
avaient  de  l'énergie,  mais  peu  de  vivacité  d'esprit; 


1.  Juvén.,  Sat.j  III,  73  sqq. 

lagenitim  vclox,  .ludacia  pcrdita,  scrino 
Promptos  et  Is.to  torreatior.  Ede  quid  illuin 
Ëssc  putc«  ;  quemvis  hominem  secnm  adtulit  ad  -nos 
(vrammaticus,  rhetor,  geumctre.%  pictor,  aliptes, 
Augur,  schœnobates,  medicus,  raagiis  :  omaia  novit 
Grxculus  esuriens;  in  c;rlum,  jusscris,  ibit. 

2.  Thucyd.,I!,  41,  1. 
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les  Asiatiques,  au  contraire,  habitant  des  pays  chauds, 
de  la  vivacité  d'esprit,  mais  peu  d'énergie,  tandis 
que  les  Grecs,  grâce  à  leur  climat  tempéré,  alliaient 
l'énergie  du  caractère  à  l'intelligence  *.  Cet  égal  dé- 
veloppement de  facultés  diverses  a  été  la  cause  de 
l'heureux  équilibre  et  de  l'harmonie  qu'on  remarque 
dans  les  grandes  œuvres  de  la  littérature  en  Grèce 
comme  dans  celles  de  l'art.  L'Hellène  a  toujours  eu 
de  la  raison  dans  l'imagination,  de  l'esprit  dans  le 
sentiment,  de  la  réflexion  dans  la  passion.  Jamais  on 
ne  le  voit  entraîné  totalement  d'un  seul  côté.  Il  a, 
pour  ainsi  dire,  plusieurs  facultés  prêtes  pour  chaque 
chose,  et  c'est  en  les  associant  qu'il  donne  à  ses 
créations  leur  véritable  caractère. 

Par  là  aussi,  il  est  en  contact,  de  mille  manières  à 
la  fois,  avec  la  nature  et  avec  ses  semblables.  Les 
races  lourdes  et  lentes  ne  sont  capables  —  à  l'origine 
du  moins  et  avant  l'éducation  —  que  d'un  nombre 
restreint  d'impressions  monotones  qui  donnent  à 
leurs  idées  quelque  chose  de  solide.  Elles  pensent 
peu,  elles  imaginent  peu  ;  leurs  pensées  sont  bien 
assises  et  leurs  conceptions  semblent  inflexibles. 
Les  Grecs,  race  éveillée,  active,  se  comportent  tout 
autrement.  D'innombrables  impressions  se  forment 
sans  cesse  en  eux.  La  nature  leur  parle  un  langage 
infiniment  varié,  toujours  écouté  et  toujours  nou- 
veau. Ils  s'intéressent  non  seulement  à  ses  grands 
phénomènes,  mais  aussi  à  ses  aspects  changeants, 
aux  nuances  délicates  et  fugitives  de  sa  vie  éter- 
nelle. Et  ce  n'est  pas  là  le  privilège  de  l'Ionien  d'Asie 
Mineure,  ni  de  Thabitant  de  l'Attique;  ce  n'est  pas 
même  celui  des  populations  riveraines  de  la  mer, 
qui  associent  la  vie  du  pêcheur  ou  du  marchand  à 

1.  Arislolc,  Politique,  VII,  7  (p.  327  b,  Bekker). 
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celle  du  cultivateur.  Le  laboureur  béotien  ou  locrien, 
tel  que  nous  le  voyons  dans  les  Travaux  d'Hésiode, 
celui  qui  travaille  durement  dans  le  pays  d'Ascra 
•f  froid  en  hiver  et  brûlant  en  été  »,  celui-là  même  a 
des  impressions  d'une  vivacité  surprenante,  et,  pour 
ainsi  dire,  mille  visions  si  légères  et  si  transpa- 
rentes que  la  gaieté  ou  la  tristesse  des  choses  se  ré- 
vèlent au  travers.  Le  cri  des  oiseaux  de  passage, 
l'appel  strident  de  la  cigale,  la  floraison  du  chardon, 
toutes  ces  menues  choses  familières  le  touchent 
comme  les  propos  à  la  fois  mystérieux  et  précis 
d'autant  d'àmes  obscures  voisines  de  la  sienne.  Voilà 
pourquoi  tous  les  Grecs  partout  ont  peuplé  le  monde 
de  dieux,  qui  ne  sont  pas  des  noms  ni  des  puis- 
sances inconnues,  mais  des  êtres  vivants,  presque 
familiers.  En  transformant  ainsi  la  nature,  ils  lui  ont 
seulement  rendu  ce  qu'elle  leur  donnait.  La  vie  du 
dehors  était  venue  à  eux  pleine  d'images  et  de  sen- 
sations, elle  sortait  d'eux  et  elle  retournait  aux 
choses  pleine  de  dieux. 

Et  si  le  spectacle  du  monde  les  a  ainsi  émus,  en- 
chantés et  instruits,  celui  de  l'homme  ne  leur  a  pas 
été  moins  profitable.  Le  Grec  est  éminemment 
sociable.  Il  recherche  joyeusement  son  semblable, 
parce  qu'il  a  beaucoup  à  lui  donner  et  beaucoup  à 
recevoir  de  lui,  et  que  cet  échange  est  pour  lui  un 
des  plaisirs  les  plus  vifs.  Hésiode,  qu'on  aime  à  citer 
comme  le  plus  ancien  témoin  de  la  vie  populaire, 
recommande  au  paysan  laborieux  de  passer  devant 
la  forge  et  la  lesché  sans  s'y  arrêter.  C'est  là  que  l'on 
cause  longuement  en  hiver,  et  il  sait  combien  la  ten- 
tation d'entrer  est  forte.  Ce  ne  sont  pas  les  séduc- 
tions grossières,  le  vin,  la  débauche,  qu'il  crainl 
pour  son  laboureur;  ce  sont  les  séductions  qu'on 
pourrait  appeler  délicates,  celles  de  l'esprit  plus  que 
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celles  des  sens.  L'âme  hellénique,  en  général,  est 
trop  ouverte,  trop  accessible  de  tous  côtés,  pour 
s'enfermer  dans  une  passion  sombre  et  dominante. 
De  là  cette  grande  et  précoce  expérience  de  la  vie 
qui  se  fait  remarquer  déjà  dans  les  plus  anciennes 
poésies  épiques.  L'homme  sV  montre  plein  de  con- 
trastes, avec  des  nuances  inattendues  de  sentiments 
et  d'idées,  avec  des  péripéties  de  passion  qui  sont 
admirables;  il  s'y  plie  à  tous  les  rôles  et  s'adapte  à 
toutes  les  situations;  il  est  chef  ou  sujet,  soumis  ou 
révolté,  il  est  père,  époux,  fils,  ami  ou  ennemi,  le 
tout  non  seulement  avec  naturel  et  convenance,  mais 
avec  une  variété  profonde.  Le  jeu  des  facultés 
humaines  n'a  peut-être  été  dans  aucune  autre  race 
aussi  libre,  aussi  prompt,  aussi  étendu. 

C'est  à  cela  sans  doute  qu'il  faut  attribuer  une  des 
plus  remarquables  qualités  de  la  race  grecque,  sa 
vive  et  inépuisal)le  curiosité,  qui  se  manifeste  de 
tant  de  manières  dans  tout  ce  qu'elle  a  créé.  En  fait 
de  sciences  naturelles  ou  morales,  d'histoire,  de  géo- 
graphie, de  philosophie,  de  mathématiques,  les  Grecs 
ont  été  des  curieux  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  et 
c'est  ainsi  qu'ils  ont  posé  les  premiers  presque  tous 
les  grands  problèmes  et  inauguré  presque  toutes  les 
bonnes  méthodes.  L'énigme,  sous  quelque  forme 
qu'elle  s'offrît  à  eux,  les  a  toujours  tentés,  celle 
du  monde  particulièrement.  Partout,  ils  ont  voulu 
voir  et  connaître.  Ce  besoin  d'interroger  tout  ce 
qui  peut  répondre  éclate  chez  les  premiers  philo- 
sophes physiciens  de  l'Ionie;  il  s'exprime  avec  une 
naïveté  et  une  grandeur  merveilleuses  dans  tout 
l'ouvrage  d'Hérodote,  si  profondément  hellénique  ; 
et,  dans  l'histoire  de  toutes  les  sciences,  il  reste 
comme  une  des  gloires  de  l'école  péripatéticienne, 
qui  a  ouvert  tant  de  routes  à  la  recherche  et  attaché 
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tant  d'honneur  à  la  connaissance.  Dans  la  poésie 
même,  cette  disposition  d'esprit  se  révèle  dès  la  plus 
haute  antiquité.  C'était  un  des  charmes  de  VOdyssée 
pour  ses  premiers  auditeurs  que  ces  descriptions 
qui  découvraient  à  leurs  esprits  curieux  tant  de 
choses  lointaines  et  inconnues.  Les  deux  grands 
poèmes  primitifs  de  la  Grèce  sont  en  un  sens  deux 
révélations  :  V Iliade  fait  apparaître  le  fond  de  la  na- 
ture humaine,  et  VOdyssée  laisse  apercevoir  Timmeu- 
site  du  monde. 

A  ces  qualités  supérieures  s'attachaient,  il  est 
vrai,  des  défauts  graves  aussi  bien  au  point  de  vue 
littéraire  qu'au  point  de  vue  moral.  La  facililé  à  tout 
comprendre  et  à  se  prêter  à  lout  est  un  privilège 
parfois  dangereux.  On  connaît  le  précepte  de  Théo- 
gnis*  :  «  Sache  faire  comme  le  poulpe,  qui  se  rend 
«  semblable  d'aspect  h  la  pierre  où  il  s'attache;  tan- 
te tôt  suis  tel  exemple,  et  tantôt  change  de  couleur; 
«  l'habileté  vaut  mieux  que  la  raideur  inflexible 
«  (y.pé7Jti)7  TOI  azovq  yi^^n-zoLi  aTpoziTQ;).  »  Cette  pensée  se 
trouvait  déjà  dans  un  ancien  poème,  épique  ou 
didactique,  où  le  héros  Amphiaraos  disait  à  son  fils 
Amphilo([ue,  au  moment  de  se  séparer  de  lui  : 
«  Amphilo([ue,  mon  enfant,  inspire-toi  de  l'exemple 
«  du  poulpe,  et  sache  t'accommoder  aux  nucurs  de 
«  ceux  vers  qui  tu  viendras;  tantôt  sous  un  aspect, 
«  tantôt  sous  un  autre,  montre-loi  semblable  aux 
«  hommes  parmi  lesquels  lu  lial)ileras*.  »  A  vrai 
dire,  ce  conseil  n'appartenait  en  propre  à  personne  : 
il  exprimait  une  des  tendances  du  caractère  natio- 
nal. Le  souple  et  astucieux  Ulysse  était  un  des  prin- 


1.  Thcognis,  215-218,  éd.  Bcrgk  (Poetx  lyrici  grxci,  4«éd.,  t.  II). 

2.  Athénée,  VII,  102.    Voir   le  commentaire  de  Bergk  à  propos 
du  passage  de  Théoguis  qui  vient  d'être  cité. 
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cipaux  héros  de  l'épopée,  et  Hermès  représentait  le 
môme  type  parmi  les  dieux.  Or  dans  l'histoire  de  la 
littérature,  ce  qu'avait  de  dangereux  cette  souplesse 
native  de  la  race  se  montrera  aussi  clairement  que 
ce  qu'elle  avait  d'excellent.  Elle  prendra  possession 
de  l'art  avec  une  facilité  remarquable,  elle  en  tirera 
parti  brillamment,  mais  elle  en  viendra  souvent  à  se 
complaire  par  trop  dans  l'exercice  de  ses  facultés. 
Cicéron  nous  apprend  dans  une  lettre  que  Posido- 
nios  de  Rhodes  (un  philosophe  pourtant  et  des  plus 
graves)  et  d'autres  encore,  qu'il  ne  nomme  pas,  lui 
écrivaient  pour  le  prier  de  leur  envoyer  des  notes 
sur  son  consulat  :  ils  se  chargeraient  ensuite  de  les 
orner;  «  instabant  ut  darem  sibi  quod  ornarent*.  »  On 
peut  voir  là  sans  doute  un  trait  de  la  décadence.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  les  décadences  ne  font  pas 
apparaître  dans  le  caractère  d'une  race  ce  qui  n'y 
était  pas  antérieurement.  Déjà  Cléon,  chez  Thucy- 
dide*, reproche  aux  Athéniens  d'être  «  des  specta- 
teurs de  discours  et  des  auditeurs  d'actions  »,  c'est-à- 
dire  de  considérer  les  luttes  des  orateurs  à  la  tribune 
comme  un  spectacle  et  les  événements  comme  un 
drame  émouvant.  C'était  là  le  défaut  naturel  de  la 
qualité  la  plus  hellénique.  Lorsqu'un  peuple  dispose 
de  facultés  si  promptes  et  si  variées,  le  danger  pour 
lui,  c'est  de  s'en  servir  en  virtuose,  au  lieu  de  les 
adapter  sérieusement  à  l'œuvre  de  la  vie  humaine. 
Si  maintenant,  outre  cette  aptitude  générale,  nous 
voulons  distinguer  chez  les  Grecs  quelques  qualités 
d'esprit,  d'imagination  ou  de  sentiment  plus  parti- 
culières, voici  les  principales  observations  qui  se 
présentent  à  nous. 

1.  AdAttic,  II,  1. 

2.  Thucyd.,  III,  38,  4. 
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La  race  hellénique  est  essentiellement  fine  d'es- 
prit*. <c  Dès  les  temps  anciens,  dit  Hérodote,  l'Hel- 
«  lène  s'est  distingué  du  barbare  en  ce  qu'il  est 
«  plus  avisé  et  plus  dégagé  d'une  sotte  crédulité*.  » 
Ce  n'est  pas  là  le  fait  d'un  temps  ni  d'un  groupe 
d'individus  en  particulier.  La  finesse  d'esprit  se 
montre  chez  les  plus  vieux  poètes  épiques  comme 
chez  les  grands  tragiques  du  v*  siècle  et  jusque  chez 
les  sophistes  de  la  décadence.  Et  dans  l'existence 
même  de  la  nation,  elle  n'est  pas  moins  manifeste 
que  dans  la  littérature.  Elle  se  mêle  à  la  vie  sociale, 
où  elle  entretient  et  excite  le  goût  de  la  moquerie, 
des  controverses,  des  contes,  des  apologues,  des 
sentences  ingénieuses;  elle  cherche  et  trouve  son 
emploi  dans  les  affaires,  notamment  dans  la  finance 
et  le  commerce  ;  elle  domine  enfin  la  vie  politique  ; 
car,  non  seulement  à  Athènes,  mais  dans  chaque 
ville  de  Grèce,  nous  voyons,  partout  où  quelque 
lumière  d'histoire  vient  à  nous  éclairer,  des  hommes 
qui  traitent  finement  de  leurs  intérêts. 

Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  à  cet  égard  par 
certains  témoignages  anciens  trop  vile  acceptés,  qui 
ont  besoin  d'explication.  On  oppose  souvent,  non 
sans  raison,  la  gravité  du  génie  dorien  à  la  subtilité 
élégante  du  génie  ionien;  on  plaisante  encore, 
d'après  Taulorilé  d'une  fable  ésopique,  sur  la  niai- 
serie des  Grecs  de  Kymc,  et  on  cite  proverbialement 
la  lourdeur  des  Béotiens.  Ce  sont  là  ou  des  vérités 
relatives  fort  grossies  ou  de  simples  boutades  pro- 
pagées par  la  malignité.  Les  peuples  qui  ont  l'esprit 
fin,  et  par  conséquent  satirique,  sont  les  plus  portés 


1.  Ingeuiorum  acumen.  Cic.  pro  Flacco,  4. 

2.  Hérod.,   I,    60  :  'Ansxp^Or)  £x  r^aXaixipOM  xoîf  jiiasCdcoou   à'OvEo;  xô 
'EXXtjvixov,  e6v  xai  SeÇtbSxspov  xal  eûtjOe^t);  tjXiO^ou  a7n)XXaY{jL^vov  fjiSXXov. 
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naturellement  à  se  décrier  ainsi  eiix-niôines  par 
l'effet  de  certaines  différences  locales  dans  les  ma- 
nières ou  dans  le  langage.  Il  faut  bien  se  garder  de 
les  en  croire  sur  parole.  Sans  alléguer  ici  les  grands 
noms  littéraires  ou  politiques  de  la  Béolie,  on  ne 
persuadera  aujourd'hui  à  personne  que  les  artistes 
ignorés  qui  modelaient  sans  prétention  les  jolies 
statuettes  de  Tanagra  aient  été  des  rustres  et  des 
lourdauds.  Et  quant  à  la  gravité  dorienne,  ce  serait 
une  singulière  erreur  que  de  la  concevoir  comme 
une  sorte  de  pesanteur  d'esprit  incompatible  avec  la 
finesse.  Les  bons  mots  des  Spartiates  étaient  juste- 
ment renommés  dans  toute  la  Grèce.  Nous  en  possé- 
dons encore,  dans  la  collection  des  œuvres  morales 
de  Plutarquc,  un  ample  recueil  *.  Moins  gracieux  et 
moins  légèrement  ironiques  que  ceux  des  Athéniens, 
ils  avaient  plus  de  concision  et  plus  de  force.  Plu- 
sieurs sages,  célèbres  par  leurs  sentences,  apparte- 
naient à  la  partie  dorienne  de  la  Grèce;  et  lorsque 
Gicéron  dans  son  De  Oratore  voulait  enseigner  à 
aiguiser  les  mots  spirituels  qui  sont  une  arme  pour 
l'éloquence,  c'était  à  tous  les  Grecs,  sans  distinction 
de  tribus,  qu'il  demandait  des  exemples  :  «  J'ai  ren- 
«  contré  chez  les  Grecs,  dit-il,  une  foule  de  bons 
«  mots  :  les  Siciliens  excellent  en  ce  genre,  et  aussi 
«  les  Rhodicns  et  les  Byzantins,  mais  surtout  les 
((  Athéniens*.  »  Les  Grecs  de  Sicile  en  général  sont 
pour  lui  «  une  nation  fine  et  habile  à  la  discussion 
«  [acuta  illa  gens  et  controversa  natura)  ^.  »  «  Jamais, 
«  dit-il,  un   Sicilien  n'est  dans  un  si  mauvais   pas 

1.  riularque,    Apophthegmata    laconica    cl   Lacxnarum    apo- 
phlhegmata. 

2.  Ciccron,  de  Oratore  y  54. 

3.  Id.,  Brutus,  12. 
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«  qu'il  ne  trouve  quelque  bon  mot  à  dire  *.  »  Il  suffit 
d'ailleurs  d'opposer  au  génie  original  de  la  Grèce 
le  génie  d'un  peuple  étranger,  celui  de  Rome  par 
exemple,  pour  sentir  combien  la  qualité  dont  nous 
parlons  est  vraiment  bellénique.  L'esprit  romain  est 
sage  et  fort,  naturellement  judicieux  et  précis,  mais 
sa  précision  même  n'a  pas  l'acuité  de  l'esprit  grec. 
Plus  assuré  par  là  contre  les  entraînements  témé- 
raires de  la  logique  ou  les  sul)tilités  du  raisonne- 
ment, combien  en  revanche  il  est  moins  pénétrant! 

C'est  grâce  à  cette  finesse  que  les  Grecs  ont  été  si 
tôt  et  si  longtemps  des  maîtres  dans  l'analyse  morale 
comme  dans  le  raisonnement.  C'est  par  là  aussi 
qu'ils  sont  devenus  si  aisément  des  sophistes  durant 
certaines  périodes  de  leur  histoire,  et  qu'il  y  a  eu 
souvent  quelque  chose  de  trop  ingénieux  chez  leurs 
plus  grands  écrivains.  Il  leur  a  toujours  été  plus 
facile  qu'à  d'autres  de  dégager  vivement  des  idées 
justes,  d'apercevoir  et  de  mettre  en  lumière  les  côtés 
les  moins  apparents  des  choses,  mais  aussi  ils  ont 
toujours  eu  quelque  peine  à  ne  discuter  que  ce  qui 
mérite  d'être  discuté,  à  ne  chercher  que  ce  qui 
vaut  la  peine  d'une  recherche. 

En  môme  temps  qu'ils  pensaient  finement,  ils  con- 
cevaient avec  netteté.  Les  Grecs  ont  été  un  peuple 
d'imagination,  mais  ils  ont  cela  de  commun  avec 
beaucoup  d'autres  races.  On  peut  croire  sans  témé- 
rité que  dans  la  tête  d'un  Indou,  d'un  Scandinave 
ou  d'un  Germain,  il  y  a  eu  généralement  autant 
d'images,  et  celles-ci  aussi  fortes,  aussi  vivantes,  que 
dans  la  tête  d'un  Grec.  Mais  ce  qui  est  propre  à  la 
façon  de  concevoir  de  ce  dernier,  c'est  que  toutes 


1.  Cicéroii,  in  Verrein^  II,   43.  Nunqunm  tam  maie   est  Siculis, 
quin  aliquid  facctc  et  commode  dicant. 
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ces  images  qu'il  portait  en  lui-même,  et  qu'il  renou- 
velait sans  cesse,  présentaient  des  formes  simples  et 
des  contours  arrêtés.  Le  vague,  l'obscur,  l'indéfinis- 
sable n'y  avaient,  pour  ainsi  dire,  aucune  part.  Tout 
y  était  éclairé,  sinon  également,  du  moins  suffisam- 
ment. Il  serait  exact  de  dire  qu'il  ne  faisait  jamais 
nuit  dans  l'imagination  d'un  Grec.  Et  comme  les 
choses  démesurées  sont  forcément  par  quelque  en- 
droit des  choses  obscures,  toute  conception  grecque 
était  naturellement  mesurée.  Non  que  la  mesure  en 
tout  soit,  autant  qu'on  l'a  dit  quelquefois,  un  trait 
essentiel  du  génie  hellénique.  Les  Grecs  en  ont 
manqué  assez  fréquemment  dans  la  spéculation  phi- 
losophique comme  dans  leur  vie  politique.  Mais  ils 
la  gardaient  sans  effort  dans  les  œuvres  de  l'ima- 
gination. Si  cette  faculté  chez  l'homme  est  plus 
que  toute  autre  sous  Tinfluence  directe  des  sens,  il 
semble  que  l'habitude  de  vivre  sous  un  ciel  souvent 
pur  et  d'avoir  sous  les  yeux  des  horizons  presque 
toujours  nettement  limités  puisse  être  considérée 
comme  la  cause  première  de  cette  qualité  vraiment 
nationale.  Accoutumé  dès  l'enfance  à  ne  jamais  ren- 
contrer, en  portant  ses  regards  autour  de  lui,  ni  l'in- 
fini, ni  le  vague,  le  Grec  ne  mettait  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  les  images  qu'il  se  formait  à  lui-même*.  Le 


1.  Ou  connaît  les  beaux  vers  de  la  Médée  d*Euripidc  à  propos 
des  Athéniens  :  <^£p6d{xEvol  xXEtvoxaTav  ooo^av,  âei  Sià  XafxTcpoxdtxou 
PaivovTÊç  àSptuç  aïO^po;,  x.  t.  l.  —  Cic,  de  Nat.  deor.y  II,  16  :  Etenim 
licct  videre  acutiora  ingénia  et  ad  inlelligendum  aptiora  eorum  qui 
terras  incolant  eas  in  quibus  aer  sit  purus  ac  teuuis,  quam  illorum 
qui  utantur  crasso  Civlo  atquc  concreto.  —  E.  Reclus,  Nouvelle 
gcogr.  univ.j  Europe  méridionale  y  p.  59  :  •  Ce  qui  ravit  l'artiste 
dans  les  paysages  des  golfes  d'Athènes  el  d'Argos,  ce  n'est  pas 
seulement  le  bleu  de  la  mer,  le  sourire  infini  des  flots,  la  transpa- 
rence du  ciel,  la  perspective  fuyante  des  rivages,  la  brusque  saillie 
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monde  de  ses  souvenirs,  de  ses  fictions  et  de  ses 
fantaisies  ressemblait  naturellement  à  celui  qu'il 
voyait  en  réalité  autour  de  lui. 

Rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  sa  my- 
thologie. Comme  elle  appartient  à  toutes  les  tribus 
grecques  simultanément  et  à  la  période  la  plus  an- 
cienne de  leur  histoire,  elle  est  particulièrement 
propre  à  montrer  le  tour  d'imagination  qui  a  prévalu 
dès  les  temps  les  plus  reculés  dans  l'ensemble  de 
la  race.  Or  n'est-il  pas  remarquable  de  voir  combien 
les  grands  phénomènes  naturels  qui  servent  de  fon- 
dement à  ses  fables  y  ont  pris  tout  d'abord  des 
formes  nettes  et  simples,  aussi  arrêtées  dans  leur 
physionomie  que  dans  leur  contour  ?  La  plupart  des 
dieux  y  apparaissent  comme  des  êtres  humains.  S'il 
reste  par  hasard  en  eux  à  l'origine  quelque  chose 
de  mal  défini,  la  poésie  travaille  instinctivement  à 
l'éliminer.  On  se  les  représente  comme  environnés 
de  lumière.  Loin  de  rester  à  demi  plongés  dans 
l'inconnu  et  dans  le  mystère,  ils  en  sortent  tout 
entiers  pour  s'offrir  à  l'esprit  des  croyants  dans  leur 
beauté  sensible.  Et  lors  même  que  leur  nature  pre- 
mière se  prête  le  moins  à  cette  transformation,  on 
la  leur  impose  encore  autant  que  possible.  Quand 
l'imagination  grecque  personnifie  l'éclair  et  la 
foudre,  les  tempêtes,  les  tourbillons,  les  éruptions 
volcaniques,  c'est-à-dire  des  forces  immenses  et 
déchaînées,  elle  les  simplifie  et  les  limite  le  plus 
qu'elle  peut.  On  ne  trouve  rien  absolument  dans 
la  mythologie  grecque  d'analogue  aux  conceptions 


des  promontoires,  c'est  aussi  le  profil  si  pur  et  si  ncL  des  mou- 
tagncs  aux  assises  de  calcaire  ou  de  marbre  :  on  dirait  des  masses 
architecturales,  et  maiut  temple  qui  les  couronue  ne  parait  qu'en 
résumer  la  forme.  » 
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immenses  et  fantastiques  de  Flnde  ni  aux  révcs 
obscurs  de  la  race  Scandinave.  Les  Cyclopes,  les 
Hécatonchircs,  JEgéon  et  Briaréc,  Typhœos  et  les 
Titans,  dans  leur  lutte  contre  les  Olympiens,  sont 
assurément  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus;  mais  il 
est  visible  que  la  poésie  grecque,  lorsqu'elle  les  re- 
présente, fait  tout  son  possible  pour  les  rendre  aisé- 
ment concevables  sans  être  trop  infidèle  à  l'idée  pre- 
mière qui  les  a  créés  ;  et  il  faut  ajouter  que  bien  loin 
de  se  complaire  ordinairement  à  ces  images,  elle  les 
a  au  contraire  de  plus  en  plus  négligées.  Les  dieux 
les  plus  aimés  des  poètes  ont  été  les  plus  humains. 
Cette  netteté  plastique  de  la. conception  est  un  des 
mérites  les  plus  attrayants  de  la  littérature  hellé- 
nique. Dans  le  domaine  de  l'imagination,  tout  pour 
les  Grecs  est  clair,  tout  est  sensible,  et  comme  ces 
formes  si  pures  sont  de  plus  bien  vivantes,  elles  ont 
par  là  même  quelque  chose  qui  charme  vivement  et 
qui  satisfait.  Toutefois  ces  qualités  en  excluent  néces- 
sairement d'autres,  ou  tout  au  moins  les  restreignent 
d'autant.  L'obscurité  a  sa  poésie  comme  la  lumière, 
et  ce  qu'on  croit  entrevoir  à  travers  l'ombre  est  bien 
souvent  ce  qui  émeut  le  plus  fortement.  Les  Romains 
ont  eu  peut-être  plus  que  les  Grecs  ce  sens  de  l'in- 
visible et  de  l'insaisissable.  On  trouverait  dans 
Lucrèce  et  dans  Virgile  de  ces  vers  profonds  qui 
nous  font  sentir  ce  qu'on  ne  peut  voir,  et  qui  ouvrent 
à  l'imagination  des  perspectives  mystérieuses  pleines 
de  rêve  ou  d'effroi  : 

Implaque  œtcrnam  tlnmcrunt  x  reçu  la  noctem. 

Et  pourtant  les  Romains  non  plus  n'ont  pas  été  par 
nature  les  poètes  du  mystère.  Cette  admirable  faculté 
de  rêver  en  dehors  de  toutes  les  formes  précises  et 
de  sentir  au  delà  des  sensations  définies  et  limitées. 
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nous  la  trouvons  bien  plus  dans  les  poèmes  de 
l'Inde  ;  et  les  races  germaniques  et  Scandinaves  l'ont 
communiquée  plus  ou  moins  à  presque  tous  les 
peuples  modernes*.  Chez  les  Grecs,  au  contraire,  elle 
est  relativement  faible.  En  revanche,  leur  netteté  de 
conception  les  suit  jusque  dans  les  choses  abstraites, 
et  là  aussi  elle  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients. 
Aucun  peuple  n'a  donné  à  la  métaphysique  plus  de 
réalité  concrète.  Non  seulement  les  philosophes 
poètes  des  premiers  temps  se  font  une  mythologie 
à  eux  qu'ils  substituent  à  la  mythologie  populaire; 
mais,  en  plein  règne  de  la  prose,  les  disciples 
de  Socratc  ne  procèdent  pas  autrement.  Platon  se 
crée  un  monde  de  dieux  avec  ses  Idées,  il  les  voit 
revêtues  de  formes  merveilleuses  et  il  nous  les  dé- 
crit. Les  généralisations  les  moins  substantielles 
deviennent  ainsi  vivantes;  on  leur  prête,  pour  ainsi 
dire,  une  physionomie  et  on  se  les  rend  familières. 
C'est  un  grand  plaisir  assurément,  mais  n'est-ce  pas 
aussi  un  danger  pour  la  science  et  pour  la  saine 
raison  ?  Les  Grecs  ont  mis  dans  le  monde  à  eux  seuls 
plus  d'entités  métaphysiques  que  tous  les  autres 
peuples  ensemble.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  ces 
fantômes  qui  ont  l'air  d'élrc  quelque  chose  et  qui  no 
sont  rien  !  C'est  la  finesse  et  la  curiosité  de  leur 
esprit  qui  en  sont  principalement  coupables,  si  l'on 
veut;  mais  leur  manière  de  concevoir  n'y  a-t-elle 
pas  aussi  contribué  pour  une  large  part? 

Il  faut  tenir  grand  compte  encore  dans  l'étude  de 
la  littérature  grecque  d'un  trait  de  caractère  qui  n'est 
pas  simple,  mais  qui  résulte  de  presque  toutes  les 

1.  Victor  Hugo,  Feuilles  d'Automne,  XXXI. 

Car  rame  du  poète,  aine  d'omhrc  et  d'aimour, 
K^t  une  fleur  des  nuits  qui  s'ouvre  après  le  jour 
Kt  s'épanouit  aux  étoiles. 
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particularités  déjà  décrites.  Bien  que  la  tradition  y 
ait  une  grande  force,  la  liberté  individuelle  y  éclate 
partout.  On  voit  les  mêmes  sujets  se  perpétuer  à 
travers  de  nombreuses  générations  de  poètes,  mais 
presque  jamais  l'autorité  des  prédécesseurs  n'as- 
servit complètement  les  nouveau-venus.  S'ils  accep- 
tent si  aisément  les  exemples  donnés,  c'est  même 
tout  justement  parce  que  ces  exemples  ne  les  gênent 
en  aucune  façon.  Ils  ont  une  manière  à  eux  de  s'en 
servir,  qui  n'implique  aucune  soumission  propre- 
ment dite.  L'usage  des  sujets  anciens  et  même  des 
formes  consacrées  est  pour  eux  comme  celui  du  lan- 
gage :  tout  le  monde  s'en  sert,  sans  croire  pour  cela 
imiter  personne.  Surtout,  ce  qu'on  ne  rencontre 
guère  dans  la  littérature  grecque,  ce  sont  ces  in- 
fluences prédominantes  qui  chez  presque  tous  les 
peuples  ont  substitué  d'une  manière  plus  ou  moins 
durable  une  vérité  morale  de  convention  à  la  vérité 
naturelle.  Le  Romain  a  généralement  une  certaine 
dignité  sénatoriale  et  consulaire  qu'il  porte  dans 
tout  ce  qu'il  écrit;  il  se  fait  un  rôle  à  la  hauteur  de 
sa  situation  dans  le  monde,  et  il  n'exprime  que  les 
sentiments  qui  s'y  accommodent.  On  pourrait  écrire 
en  tête  d'une  histoire  de  la  littérature  latine  : 

Tu  regere  imperio  populos^  Romane,  mémento. 

Dans  nos  littératures  modernes,  sans  exception,  le 
môme  fait  s'est  reproduit.  Le  moyen  âge  est  mys- 
tique, chevaleresque  et  scolastique.  Le  xvi°  siècle 
est  érudit  et  parfois  pédant.  Le  xvii®,  soit  en  France, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  Espagne,  subit  la  mode 
de  la  galanterie  raffinée,  du  bel  esprit,  et  souvent 
celle  du  point  d'honneur  castillan.  Les  plus  grands 
génies  eux-mêmes,  les  Shakespeare,  les  Calderon, 
les  Corneille  sont  plus  ou  moins  asservis  à  ces  con- 
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ventîons.  En  Grèce,  au  contraire,  il  est  difficile,  jus- 
qu'à la  période  alexandrine,  de  signaler  quelque 
chose  d'analogue.  Et  dans  la  décadence  même, 
lorsque  le  génie  hellénique  n'a  plus  aussi  claire- 
ment conscience  de  sa  force  ni  de  son  originalité, 
comme  cette  liberté  native  reparaît  parfois  avec 
éclat!'  En  face  de  Pline  et  de  Tacite,  si  romains  l'un 
et  l'autre,  voici  Plutarque,  avec  sa  bonne  et  char- 
mante nature  hellénique,  si  naïvement  humaine  sous 
la  forme  un  peu  maniérée  que  son  temps  lui  impose. 
Enfin  quand  un  Syrien,  comme  Lucien,  s'est  fait  grec 
par  toute  son  éducation,  par  toutes  ses  lectures,  par 
sa  vie  tout  entière,  quelle  franchise  ne  trouve-t-il 
pas  dans  cet  hellénisme  devenu  pour  lui  une  seconde 
nature!  En  fait,  les  Grecs  ont  été  constamment  plus 
voisins  qu'aucun  autre  peuple  de  la  simple  vérité 
humaine.  Ce  sont  eux  qui  l'ont  le  moins  perdue  de 
vue  en  tout  temps  et  qui  l'ont  toujours  le  plus  aisé- 
ment retrouvée.  Par  la  hardiesse  du  jugement,  par 
la  fantaisie  de  l'imagination,  par  la  sincérité  naïve 
ou  réfléchie  des  sentiments,  l'Hellène  échappe  à  tout 
ce  qui  pourrait  gêner  l'essor  de  sa  nature*.  Rien 
d'artificiel  ne  vient  se  superposer  en  lui  à  la  pure 
humanité.  Les  caractères  propres  qu'elle  prend  dans 
ses  œuvres  sont  ceux  dont  il  ne  peut  pas  se  dis- 
penser, parce  qu'il  les  porte  réellement  en  lui.  Ils 
ne  tiennent  ni  à  un  rôle  accepté  ni  à  une  discipline 
quelconque. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots,  pour  terminer 
ceci,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  disposition  mo- 


1.  De  là  cette  persoiiDalité  si  originale  de  quelques-uns  des 
grands  hommes  de  la  Grèce.  Ou  ne  trouverait  à  Rome  ni  un 
Socrate,  ni  un  Diogène.  Caton  le  Censeur,  comparé  à  eux,  semble 
raîde  et  gourmé. 
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raie  prédominante  de  la  race  hellénique;  rien  en 
efiet  n'intéresse  davantage  l'histoire  littéraire.  Des 
divergences  dignes  d'attention  se  sont  produites  à 
ce  sujet  parmi  d'éminents  critiques.  Pour  les  uns, 
l'insouciance  et  la  gaieté,  voilà  le  fond  du  caractère 
hellénique.  «  Les  Grecs,  dit  M.  Renan,  en  vrais 
«f  enfants  qu'ils  étaient,  prenaient  la  vie  d'une  façon 
«  si  gaie  que  jamais  ils  ne  songèrent  à  maudire  les 
«  dieux,  à  trouver  la  nature  injuste  et  perfide  envers 
«  l'homme  *.  »  Et  ailleurs  le  même  écrivain  nous 
parle  de  «  cette  jeunesse  éternelle,  de  cette  gaieté, 
«  qui  ont  toujours  caractérisé  le  véritable  Hellène, 
«  et  qui,  aujourd'hui  encore,  font  que  le  Grec  est 
«  comme  étranger  aux  soucis  profonds  qui  nous 
«  minent".  »  D'autre  part,  l'auteur  du  Sentiment  reli- 
gieux en  Grèce,  M.  Jules  Girard,  qui  a  senti  si  profon- 
dément l'âme  hellénique,  prend  le  contre-pied  de  ces 
affirmations.  «  Il  y  a  eu  en  réalité  chez  le  Grec,  dit-il, 
«  un  souci  de  lui-môme,  de  sa  condition  et  de  sa 
«  destinée,  qui  s'éveilla  en  même  temps  que  sa  bril- 
«  lante  imagination,  qui  mit  dans  ses  premières 
«  œuvres,  quelque  énergiques  qu'elles  fussent  d'ail- 
«  leurs,  un  accent  de  plainte  dont  rien  chez  les  mo- 
«  dernes  n'a  dépassé  la  force  pathétique  '.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  vérité  dans  cette  dernière  opinion,  nul  ne 
peut  sérieusement  le  méconnaître.  Mais  si  elle  re- 
présente avec  force  le  résultat  d'un  examen  érudit  et 
attentif,  la  première  résume  à  grands  traits,  avec 
une  exagération  sans  doute  volontaire,  une  impres- 
sion générale,  qui,  malgré  les  corrections  indispen- 
sables, demeure  juste  dans  son  ensemble.  Assuré- 


1.  Les  Apôtres  f  p.  328. 

2.  Ibid,j  p.  339.  Cf.  E.  Reclus,  out.  cilé,  p.  64. 

3.  Le  Sentiment  religieux  en  Grèce,  2«  éd.,  Paris,  1879,  p«  6. 
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ment  les  Grecs  avaient  l'esprit  trop  fin  et  le  jugement 
trop  libre  pour  ne  pas  s'aviser  de  bonne  heure  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  la  condition  humaine 
et  d'injuste  ou  d'irritant  parfois  dans  la  marche  des 
choses.  Il  était  impossible  en  môme  temps  que  leur 
vive  sensibilité  ne  souffrît  pas  des  misères  de  la  vie. 
Mais  s'il  s'agit  de  constater  la  disposition  morale  qui 
prédominait  en  eux,  celle  qu'on  peut  observer  le 
plus  souvent  dans  leur  littérature,  il  paraît  bien  vrai 
que  ce  n'était  pas  en  somme  cette  conception  triste 
des  choses  que  les  modernes  ont  souvent  exprimée 
et  qui  se  montre  aussi  chez  quelques  écrivains 
latins.  Ils  pouvaient  sans  doute  s'écrier  avec  Théo- 
gnis,  dans  un  moment  d'affliction  ou  de  révolte  : 
«  La  meilleure  des  choses  pour  l'homme,  c'est  de 
«  ne  pas  naître,  de  ne  jamais  voir  la  lumière  écla- 
«  tante  du  soleil;  une  fois  né,  c'est  de  franchir  le 
«  plus  tôt  possible  les  portes  d'Aïdès,  et  de  se  cou- 
«  cher  dans  la  tombe  en  amassant  la  terre  sur  sa 
<c  tôte  ^  »  Mais  il  y  a  loin  de  ces  plaintes  doulou- 
reuses qui  échappent  parfois  aux  natures  les  moins 
mélancoliques  à  une  habitude  profonde  de  la  pensée 
et  du  sentiment.  Toute  la  poésie  des  Grecs  est  en 
définitive  la  poésie  de  la  vie  ;  leur  idéal  constant  est 
un  idéal  de  jeunesse  et  de  beauté,  qu'ils  cherchent 
sans  cesse  à  réaliser  et  auquel  ils  aiment  à  attacher 
leur  pensée.  La  grande  cause  de  la  tristesse  habi- 
tuelle, c'est-à-dire  le  sentiment  profond  d'une  dis- 
proportion constante  entre  ce  que  l'on  conçoit  et  ce 
que  l'on  fait,  entre  ce  que  l'on  désire  et  ce  que  l'on 
obtient,  cette  cause  intime  de  la  plainte  moderne, 
les  Grecs  l'ont  à  peine  connue.  Quelques  penseurs 
parmi  eux  ont  pu  s'en  douter;  mais  la  race  grecque, 

1.  Théognis,  425-428,  éd.  Bergk. 
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dans  son  ensemble,  a  été,  plus  que  toute  autre,  amie 
de  la  vie,  jouissant  de  ses  pensées  et  de  ses  senti- 
ments, et  portée  par  nature  à  un  optimisme  toujours 
actif*. 

Voilà,  dans  ses  traits  généraux,  le  type  hellénique 
tel  que  nous  le  concevons.  L'histoire  de  la  littéra- 
ture grecque  tout  entière,  vue  de  haut,  n'est  que  le 
développement  de  ces  observations  fondamentales. 


II 


LA  LAIiGUE   GRECQUE 

La  langue  d'un  peuple  est  la  première  révélation 
littéraire  de  son  génie.  Elle  est  elle-même  une  œuvre 
de  l'esprit,  et  toutes  les  autres  œuvres  de  l'esprit 
dépendent  d'elle.  Quelle  que  soit  l'importance  de 
l'élément  héréditaire  qu'elle  renferme,  son  origina- 
lité propre,  dès  qii'elle  en  a  une,  manifeste  de  la 
manière  la  plus  frappante  les  qualités  de  la  race. 
Elle  devient  une  des  formes  de  son  idéal,  et  elle 
exerce  son  influence  sur  tout  ce  qui  se  fait  désor- 
mais par  la  pensée  et  par  le  sentiment. 

Nous  ne  considérerons  pas  ici  la  langue  grecque 


1.  Aristote  (ProblèmeSy  XXX,  1)  se  demande  pourquoi  les 
hommes  supérieurs  dans  la  philosophie,  la  politique,  la  poésie  ou 
les  arts  sont  généralement  mélancoliques.  Sans  doute  son  obser- 
vation portait  surtout  sur  des  Grecs,  mais  elle  ne  leur  était  pas 
spéciale.  Si  elle  est  complètement  juste,  ce  qui  peut  être  mis  en 
doute,  on  devrait  en  conclure  simplement  que  les  grands  hommes 
en  Grèce  n'ont  pas  échappé  tout  à  fait  à  une  loi  générale,  mais 
il  faudrait  bien  se  garder  de  chercher  là  un  trait  de  caractère 
national. 
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comme  la  considèrent  les  linguistes.  Il  ne  s'agit  pas 
pour  nous  de  l'étudier  curieusement  dans  son  ori- 
gine, dans  les  détails  de  sa  formation,  ni  dans  les 
particularités  infinies  de  sa  structure.  Nous  l'envisa- 
geons toute  formée,  dans  ses  caractères  les  plus 
généraux,  sans  attacher  grande  importance  à  ses 
variations,  et  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte 
de  ce  qui  la  distingue  plus  ou  moins  essentiellement 
des  autres  langues  littéraires  de  môme  famille. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  littérature,  la  langue 
grecque  a  été  finement  et  musicalement  accentuée. 
Dans  toutes  les  langues  modernes  de  l'Europe,  y 
compris  le  néo-grec,  l'accentuation  consiste  essen- 
tiellement en  un  renforcement  de  la  voix  sur  une 
des  syllabes  de  chaque  mot.  Par  une  conséquence 
qui  nous  semble  aujourd'hui  nécessaire,  la  syllabe 
accentuée  s.'allongc.  11  n'en  était  pas  de  môme  dans 
le  grec  ancien.  L'accent  y  était  surtout  mélodique. 
Il  avait  pour  effet  principal  de  faire  prononcer  la 
voyelle  accentuée  sur  un  ton  plus  aigu.  Entre  cette 
voyelle  et  les  autres,  l'intervalle,  selon  Denys  d'Ha- 
licarnasse,  était  d'une  quinte*.  Que  l'élévation  de  la 
note  sur  la  syllabe  accentuée  ait  eu  peu  à  peu  pour 
conséquence  de  faire  prononcer  cette  syllabe  avec 
plus  de  force  et  de  l'allonger,  c'est  ce  qui  résulte  clai- 
rement de  l'histoire  môme  de  l'accent  grec,  devenu, 
dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  à  peu  près 
semblable  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui  dans  le  néo- 

1.  Denys  d'Halic,  de  Compos,  verbor.y  11  :  AtaX^xtou  pilv  ouv 
(liXoç  ivi  (jiSTpsTtai  SiaaTiJfxati  loi  Xe^Ofi^vco  8ià  :u£vte,  65  e^yiora.  Lire 
tout  le  passage  qui  est  fort  curieux.  On  y  voit  notamment  que  les 
syllabes  frappées  de  l'accent  circonflexe  étaient  à  la  fois  aiguës  et 
graves,  c'est-à-dire  que  la  voix,  en  les  prononçant,  passait  rapi- 
dement d'un  ton  élevé  à  un  ton  plus  bas.  L'effet  devait  être  celui 
d'une  véritable  modulation  musicale,  d'une  sorte  de  chant  atténué. 
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grec.  Cette  transformation  fut  graduelle,  et  il  n'est 
pas  douteux  qu'elle  ait  commencé  à  se  produire  de 
bonne  heure  ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  pendant 
louto  la  période  classique  et  encore  au  temps  de 
Denys  d'Halicarnasse,  c'était  le  caractère  mélodique 
(et  non  le  caractère  rythmique)  qui  prédominait 
dans  l'accent,  au  moins  parmi  ceux  qui  parlaient 
avec  élégance  et  correction.  On  élevait  la  voix  sur 
la  syllabe  accentuée,  mais  on  ne  la  renforçait  que 
faiblement.  Voilà  pourquoi  la  versification  grecque 
classique  est  complètement  indépendante  de  l'accent  ; 
rien  ne  prouve  mieux  à  quel  point  celui-ci  différait 
dans  l'antiquité  hellénique  de  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. La  transformation  ultérieure  de  l'accent  en- 
traîna la  disparition  de  ce  système  de  versification  : 
on  est  en  droit  d'en  conclure  qu'il  ne  se  serait  jamais 
établi  si  l'accent  eût  été  à  l'origine  ce  qu'il  fut  dans 
la  suite.  Quand  la  syllabe  accentuée  fut  distinguée 
des  autres  par  un  renforcement  très  sensible  de  la 
voix  et  qu'elle  fut  devenue  la  seule  sylLibe  longue 
du  mol,  les  vers  d'Homère  et  de  Sophocle  sonnèrent 
faux.  11  fallut  créer  un  système  de  versification  fondé 
sur  Tacccnt,  puisque  celui-ci  avait  fini  par  tout  ab- 
sorber. Mais  pendant  de  longs  siècles,  les  trois  élé- 
ments essentiels  de  la  musique  du  langage,  à  savoir 
l'intensité  du  son,  sa  durée  et  son  acuité,  étaient 
restés  distincts  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
L'accent  grec  était  donc  délicat  autant  que  musical. 
Il  se  posait  avec  légèreté  sur  les  mots  sans  les  écra- 
ser ni  les  déformer.  C'était  une  fine  note  qui  faisait 
ressortir  une  syllabe,  mais  qui  laissait  discrètement 
aux  autres  leur  valeur.  Il  était  en  outre  varié.  Au 
lieu  de  s'attacher  exclusivement,  comme  l'accent 
latin,  à  la  pénultième  et  à  l'antépénultième,  il  se  por- 
tait fréquemment  sur  les  finales;  et  lorsque  celles-ci 
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terminaient  un  membre  de  phrase,  cette  tonalité 
élevée  frappait  vivement  l'oreille  V  Dans  l'intérieur 
des  phrases,  au  contraire,  elle  s'atténuait  volontaire- 
ment, afin  de  lier  les  mots  les  uns  aux  autres  et  de 
donner  au  langage  plus  de  fluidité.  En  somme,  par 
le  caractère  général  de  l'accentuation,  la  façon  de 
parler  des  Grecs  devait  produire  surtout  l'impres- 
sion d'une  facilité  élégante  et  variée. 

Le  même  caractère  se  montrait  dans  la  constitu- 
tion intime  des  mots  en  ce  qui  concerne  le  groupe- 
ment des  sons  et  leur  prosodie.  Il  suffît  de  lire  com- 
parativement une  phrase  de  Xénophon  et  une  phrase 
de  Tite-Live  prises  au  hasard,  pour  remarquer 
immédiatement  combien  diffère  dans  les  deux  lan- 
gues le  nombre  proportionnel  des  voyelles  et  des 
consonnes.  Pour  une  môme  quantité  de  voyelles,  le 
latin  emploie  environ  un  quart  de  consonnes  de  plus 
que  le  grec.  Et  pourtant  la  langue  attique,  qui  est 
celle  de  Xénophon,  est  beaucoup  moins  riche  en 
voyelles  que  celle  d'Homère,  qui  Test  elle-même 
beaucoup  moins  que  celle  d'Hérodote.  Si  l'on  éta- 
blissait une  proportion  moyenne,  elle  serait  donc 
encore  plus  favorable  au  grec.  Parmi  les  langues 
littéraires  modernes,  Titalien  seul  lui  est  comparable 
à  cet  égard.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  le 
nombre  relatif  des  voyelles  que  le  grec  est  remar- 


1.  Quelques  dialectes  locaux,  en  particulier  celui  de  Lesbos, 
faisaient  exception  à  cet  égard  (R.  Meister,  Die  griechischen  Dia- 
lecte^ Goettingen,  1882,  I,  p.  31  et  suiv.);  mais  ce  n'est  là  qu'une 
particularité  sans  importance  au  point  de  vue  général  qui  est  le 
nôtre.  Quant  à  l'accentuation  dorienne,  malgré  ses  caractères 
propres,  clic  ne  devait  pas  diiïercr  sensiblement  du  type  que  nous 
représentons  ici  (Àlirens,  de  Dialecto  doricay  Gottingo;,  1843, 
p.  26;  R.  Meister,  Bemerkungen  zur  dorischen  Accentuation , 
Leipzig,  1883). 
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quable;  c'est  aussi  et  surtout  par  leur  indépendance. 
Le  mot  grec  -rcepiéçepe  n'a  que  cinq  voyelles  comme  le 
mot  latin  correspondant  circumferebat  ^  mais  trois 
voyelles  au  moins  du  mot  latin  s'unissent  dans  la 
prononciation  aux  consonnes  suivantes  et  forment 
avec  celles-ci  des  sons  composés  (ctr,  cwm,  bat)y  tandis 
que  les  cinq  voyelles  du  mot  grec  sonnent  avec 
pureté,  comme  si  elles  étaient  isolées.  Il  est  à  remar- 
quer aussi  que  les  cinq  voyelles  du  mot  grec  sont 
brèves,  tandis  que,  sur  les  cinq  du  mot  latin,  trois 
sont  longues.  En  général  les  voyelles  brèves  étaient 
très  nombreuses  en  grec,  bien  plus  nombreuses 
qu'en  latin.  Dans  le  vers  épique  latin,  c'est  le  spondée 
qui  domine,  surtout  avant  Virgile;  dans  Homère, 
c'est  le  dactyle.  Ces  syllabes  brèves  échappaient 
naturellement  au  renforcement  de  la  voix,  à  cette 
augmentation  d'intensité  qui  paraît  s'être  produite 
très  anciennement  pour  les  syllabes  longues  par 
l'effet  même  de  leur  durée  plus  grande.  Il  en  résul- 
tait que  le  rythme  général  de  la  prononciation  grec- 
que était  plutôt  facile  et  coulant  que  coupé  et  comme 
martelé  par  des  intonations  vigoureuses. 

La  netteté  et  la  finesse  de  l'articulation  devaient 
par  suite  donner  au  langage  beaucoup  de  grâce  et  de 
clarté  sans  exiger  un  grand  effort  des  organes.  Il  est 
possible  qu'à  l'origine,  dans  la  période  préhisto- 
rique, cette  qualité  ait  même  élé  voisine  d'un  dé- 
faut. Il  devait  y  avoir  dans  la  langue  grecque  trop 
de  sons  simples  formés  d'une  voyelle  soit  isolée, 
soit  accompagnée  d'une  seule  consonne.  Sous  cette 
forme,  elle  pouvait  manquer  un  peu  de  vigueur  et 
garder  quelque  chose  d'enfantin.  L'instinct  popu- 
laire y  remédia  de  bonne  heure  en  resserrant  les 
syllabes,  principalement  par  les  contractions.  Dans 
la  poésie  épique  la  plus  ancienne,  nous  les  voyons 
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déjà  fort  en  usage.  A  côté  des  formes  archaïques, 
qui  sont  ouvertes  et  décomposées,  nous  en  trouvons 
d'autres  plus  récentes  et'plus  resserrées  (par  exemple 
les  génitifs  en  ou  à  côté  des  génitifs  anciens  en  oio). 
On  sent  que  la  langue  achève  alors  de  se  dégager  de 
ses  manières  primitives  et  qu'elle  tend  à  un  mode 
d'expression  plus  concis  et  plus  viril.  Ce  progrès, 
malgré  certains  temps  d'arrêt  (par  exemple  chez 
Hérodote),  s'est  poursuivi  dans  la  période  histo- 
rique, et  le  dialecte  attique  l'a  mené  à  son  terme 
naturel,  fort  éloigné  encore  de  la  gravité  un  peu 
pesante  du  latin  \ 

Le  système  primitif  des  consonnes  a  quelque  peu 
souffert  de  cette  facilité  de  la  prononciation.  Dès  la 
période  préhistorique,  le  sigma^  quand  il  était  simple 
entre  deux  voyelles,  avait  presque  complètement 
disparu;  et  le  digammay  qui  a  subsisté  longtemps 
dans  le  parler  populaire  et  même  dans  l'orthographe 
des  inscriptions  en  dehors  des  pays  ioniens  et  atti- 
ques,  n'a  exercé  que  peu  de  temps  son  influence  sur 
la  langue  littéraire.  Il  y  avait  là  le  germe  d'un  incon- 
vénient qui  aurait  pu  devenir  grave.  Les  mots,  en 
s'altérant  ainsi,  s'éloignaient  trop  de  leur  forme  pri- 
mitive, et  leurs  relations  mutuelles  devenaient  plus 
obscures;  en  outre  la  prononciation  perdait  de  sa 
force  et  par  conséquent  de  sa  valeur.  Mais  un  sen- 
timent instinctif  des  qualités  nécessaires  du  lan- 
gage empocha  ce  double  dommage  de  se  produire. 
Après   s'être  adoucie  et   allégée,   la   langue   resta 


1.  G.  Meyer,  Griech,  Gramm.y  Leipzig,  1880,  §  122  :  Am  meistcu 
hat  das  lonisclie  Heroduts  gclreuute  Vocale  geduldet;  am  weite- 
stcu  in  dcr  Contraction  gelit  das  Attischc  ;  die  ûbrigen  Muudarten 
uchmeu  eiue  Mittelstcllung  ein,  steheu  abcr  im  Allgemeinon  dem 
lonischen  nœher  als  dem  Attischcn. 
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encore  vigoureuse  et  suffisamment  Adèle  à  ses 
origines*. 

Une  chose  particulièrement  digne  d'attention  en 
grec,  c'est  la  nature  des  finales.  Les  mots,  quels 
qu'ils  soient,  ne  se  terminent  jamais  que  par  des 
voyelles  ou  par  une  des  trois  consonnes  sonores 
V,  p,  ç,  celle  dernière  simple  ou  composée,  Ç  et  ^, 
Les  Grecs  fuyaient  donc  instinctivement  les  dési- 
nences sourdes  ou  rudes.  Par  suile,  les  mois  se 
liaient  les  uns  aux  autres  avec  une  facililé  exlrômc, 
et  la  fluidité  du  langage  en  était  accrue  sans  qu'il 
perdit  rien  en  nellelé. 

Voilà  pour  la  prononcialion.  La  formation  des 
mots  mérile  aussi  quelques  remarques.  Les  pro- 
cédés de  dérivalion  familiers  au  grec  n'ont  rien  de 
particulier;  nous  retrouvons  dans  beaucoup  d'autres 
langues,  et  en  latin  nolammenl,  l'emploi  de  suffixes 
analogues,  qui  pennetlent  de  lirer  d'une  seule  racine 
un  grand  nombre  de  mots.  Il  ne  semble  môme  pas 

1.  Les  déformations  de  mots  dont  il  est  ici  question  sont  sen- 
sibles lorsque  l'on  compare  le  grec  au  latin,  par  exonple  l'éolicn 
aucDÇ  (pour  aùaoj;)  et  l'ionien  rjcuç  au  latin  auroray  le  grec  lo;  au 
latin  virus.  On  trouve  dans  Hésychius  des  formes  telles  quexaïvita 
pour  xaaiYVTJTT).  On  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  qu'il  n'y  ait  là  un 
excès.  Une  langue  s'allaiblit  en  effaçant  ainsi  des  articulations 
caractéristiques.  Mais  les  Grecs  ont  souvent  résisté  avec  beaucoup 
de  sens  à  cette  influence  fâcheuse.  C'est  ainsi  que  dans  des 
formes  verbales  telles  que  Xj^cj,  cXuaa,  le  sigma  s'est  heureuse- 
ment maintenu,  quelle  qu'en  soit  d'ailleurs  la  raison  (G.  Meyer, 
Gr.  Gr.y  §  224).  Les  aspirations  ont  toujours  tenu  une  grande  place 
dans  le  langage,  malgré  quelques  divergences  dialectales.  Dcnys 
d'Halicarnasse  les  louait  avec  raison  {de  Compos.  verbor.,  14  : 
Kpàtiata  [xàv  oOv  eartv  oaa  tw  TcvEUfjiaTt  tîoXXw  Xéyzxa:..,  Ta  8à  oaiia.  xa'i 
TT]v  Tou  3:veu(xatoç  JcpoaOTJxTjv  (*£/£'.)  toais  effw;  to3  TeXsidiaTa  eivat  exsîva). 
Et  il  est  à  remarquer  que  l'usage  vulgaire  distinguait  à  peine  les 
muettes  fortes  (n,  x,  t)  des  aspirées  correspondantes  (G.  Meyer, 
Gr.  Gn,  §  206). 
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qu'il  y  ait  de  différence  bien  notable  à  cet  égard 
entre  les  ressources  naturelles  des  deux  langues. 
Mais  le  grec  a  beaucoup  plus  profité  des  siennes 
que  le  latin.  C'est  le  développement  intellectuel  du 
peuple  qui  a  produit  celui  du  langage.  A  mesure 
qu'ils  ont  inventé  la  rhétorique,  la  science  morale, 
la  politique,  la  philosophie,  les  Grecs  se  sont  fait 
sans  peine  un  vocabulaire  spécial  et  complet  pour 
chacune  de  ces  études  nouvelles,  et  ils  n'ont  eu 
besoin  pour  cela  de  rien  emprunter  à  personne. 
Avant  même  la  naissance  des  sciences  proprement 
dites,  la  variété  de  la  vie  chez  ce  peuple  aux  sensa- 
tions fines  et  multiples  avait  eu  pour  effet  naturel  de 
susciter  dès  les  temps  anciens  un  langage  remar- 
quablement riche.  La  même  idée  était  exprimée  de 
plusieurs  manières,  entre  lesquelles  la  finesse  natu- 
relle de  la  race  établissait  bientôt  dans  l'usage  des 
nuances  délicates*. 

En  ce  qui  concerne  les  mots  composés,  la  compa- 
raison du  grec  et  du  latin  est  particulièrement  ins- 
tructive. La  faculté  d'associer  plusieurs  racines  ou 
plusieurs  radicaux  pour  en  consliluer  un  terme  nou- 
veau est  commune  originairement  aux  deux  langues. 
Mais  peu  mise  à  profit  par  les  Lalins,  elle  s'affaiblit 
chez  eux  de  bonne  heure  au  point  de  disparaître 
presque  entièrement.  Gela  tient,  semble-t-il,  à  ce 
que  leur  esprit,  moins  délié  et  moins  analytique, 

1.  Comparer  par  exemple  entre  eux  les  mots  [jl^vôç,  [a^viç,  y^oXoç, 
xoTOç,  Ou(xoç  qui  appartiennent  tous  simultanément  à  la  langue  ho- 
mérique avec  le  sens  plus  ou  moins  accuse  de  colère.  La  diOërencc 
entre  yo'Xo;  et  xoio;  est  bien  sentie  et  finement  indiquée  dans  ces 
vers  (//.,  I,  81)  : 

Î.X  izcp  fdp  t£  yo>.ov  fs,  xal  auifjtxap  xaTaTce^i], 
aXXà  Te  xal  (jLcTo;;taOcv  e/^ei  xoxov,  o^pa  TeXtaarj, 
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confondait  les  idées  ainsi  associées,  de  telle  sorte 
qu'elles  leur  apparaissaient  bientôt  ensemble  comme 
une  idée  simple;  la  distinction  primitive  des  élé- 
ments s'effaçait  et  la  notion  composée  devenait  un 
tout  indivisible.  Phénomène  bien  sensible  encore, 
môme  pour  nous,  dans  des  mots  tels  que  opifex, 
artifeXy  tubiceriy  et  une  foule  d'autres,  que  l'esprit  ne 
songe  plus  à  décomposer,  tant  leur  dualité  origi- 
nelle a  disparu.  En  fait,  dans  les  mots  composés 
latins,  l'un  des  radicaux,  perdant  à  peu  près  sa 
valeur  propre,  n'est  plus  qu'un  suffixe,  et  la  compo- 
sition n'est  guère  dès  lors  qu'un  procédé  particulier 
de  dérivation.  Voilà  pourquoi  elle  a  cessé  bientôt  de 
s'exercer  comme  une  fonction  régulière  dans  la  vie 
du  langage.  Combien  les  choses  ne  sont-elles  pas 
différentes  à  cet  égard  chez  les  Grecs )^  Pour  eux,  ce 
jeu  de  l'intelligence,  groupant  des  éléments  divers 
de  pensée  dans  des  combinaisons  nouvelles  et  tou- 
jours vivantes,  était  aussi  facile  qu'agréable.  Leur 
esprit  vif  et  leur  imagination  nette  ne  perdaient 
jamais  de  vue  complètement  les  idées  ou  les  images 
distinctes  qu'ils  se  plaisaient  ainsi  à  rapprocher 
dans  des  composés  ingénieux  ou  sonores.  Cha- 
cune d'elles  gardait  une  part  de  sa  valeur  propre 
tout  en  mettant,  pour  ainsi  dire,  l'autre  en  com- 
mun. Rien  de  plus  aisé  à  constater  dans  les  épi- 
thètes  de  l'ancienne  poésie  épique  par  exemple. 
Mais  peut-être  l'étude  de  la  prose  classique  est- 
elle  encore  plus  décisive  à  cet  égard.  Sans  doute 
les  composés  qu'on  peut  appeler  descriptifs  y 
sont  devenus  fort  rares,  mais  l'aptitude  à  grou- 
per les  idées  sans  les  confondre  se  montre  aussi 
vivante  qu'autrefois.  Tandis  qu'en  latin,  les  verbes 
composés  n'admettent  guère  qu'une  seule  prépo- 
sition  modifiant   le   sens   du  verbe  simple    {jacio, 
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mjicio)  \  dans  la  prose  grecque  la  plus  pure  les 
verbes  composés  avec  deux  et  même  trois  préposi- 
tions ne  sont  pas  rares*/ 

Le  système  de  la  déclinaison  grecque  offre  un  cas 
de  moins  que  celui  de  la  déclinaison  latine  ;  et  en 
général  on  peut  dire  que  si  l'on  compare  l'état  où  il 
se  présente  à  nous  dans  la  période  historique  avec 
celui  qu'on  peut  soupçonner  pour  un  âge  antérieur, 
on  y  remarque  une  tendance  prononcée  à  simpli- 
fier •.  Toutefois  dans  cette  simplification  progres- 
sive, la  langue  grecque,  par  un  phénomène  curieux, 
a  toujours  gardé  les  formes  du  duel,  comme  s'il  en 
coûtait  à  ces  esprits  clairs  et  précis  de  n'établir 
aucun  intermédiaire  entre  un  et  beaucoup. 

Le  système  de  conjugaison,  bien  que  simple  aussi, 
lorsqu'on  le  compare  à  celui  de  la  langue  sanscrite 
par  exemple,  est  cependant  complexe  relativement 
à  la  série  des  flexions  du  verbe  latin  *.  Les  Grecs  ont 
plus  de  formes  verbales  synthétiques  que  les  Latins; 

1.  Madvig,  Gramm,  lat.y  §  206»  a,  Rem.  I  (traduction  Theil). 

2.  Dans  un  verbe  tel  que  TcpoE^aysiv  par  exemple,  que  l'on  ren- 
contre chez  Hérodote  et  chez  Thucydide  pour  dire  conduire  le 
premier  des  troupes  hors  du  camp,  le  sens  général  n'est  intelligible 
qu'autant  que  chacun  des  trois  éléments  constituants  garde  toute 
sa  valeur  propre.  Et  lorsque  Thucydide  encore,  et  après  lui  Xéno* 
phon,  se  serrent  du  verbe  âvTETceÇt^vat,  ils  expriment  dans  un  seul 
mot  quatre  idées  distinctes  (!<>  aller,  2^  hors  du  campy  3<>  à  Valla- 
que,  4^  au  devant  de  l'ennemi),  dont  aucune  ne  disparaît  dans 
l'ensemble.  De  tels  exemples  montrent  d*une  manière  con- 
cluante combien  la  faculté  d'analyse  était  inhérente  à  l'esprit 
grec. 

3.  On  trouve  en  grec  la  trace  de  plusieurs  cas  perdus,  un  locatif, 
un  instrumental,  comme  en  latin  d'ailleurs. 

4.  G.  Curtius  {Das  Verbum  d.  griech.  Sprache,  Leipzig,  1876; 
Introduction)  a  dressé  une  intéressante  statistique  des  formes 
verbales  dans  les  trois  langues,  qui  permet  de  faire  aisément  la 
comparaison. 
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ceux-ci  par  suite  devaient  souvent  traduire  par  une 
périphrase  ce  que  les  autres  exprimaient  par  un  seul 
mot.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  en  grec  un  mode 
de  plus  qu'en  latin,  V Optatif,  un  temps  de  plus, 
V Aoriste,  et  des  formes  temporelles  plus  nombreuses 
pour  Y  Infinitif  et  le  Participe;  nous  y  rencontrons 
aussi ,  à  côté  de  la  voix  active  et  de  la  voix  passive, 
une  troisième  voix,  appelée  moyenne,  qui  permet  de 
marquer  par  une  simple  désinence  des  nuances  dé- 
licates dans  la  manière  d'envisager  le  rôle  du  sujet. 
De  cette  comparaison,  il  serait  très  inexact  de  con- 
clure que  les  Grecs  aient  pu  traduire  dans  leur  lan- 
gage beaucoup  de  modifications  particulières  d'idées 
ou  de  sentiments  qui  échappaient  aux  Latins.  En 
réalité  ceux-ci  disaient  à  peu  près  les  mômes  choses 
par  d'autres  procédés,  et  c'est  encore  ce  qui  nous 
arrive  à  nous  modernes,  qui  parlons  des  langues 
plus  analytiques.  La  différence  caractéristique  n'est 
donc  pas  dans  le  nombre  ni  dans  la  nature  des  idées 
exprimées,  mais  dans  le  mode  d'expression  et  dans 
l'état  d'esprit  qu'il  suppose.  En  général,  comme  on 
le  sait  communément  aujourd'hui,  le  procédé  syn- 
thétique a  prédominé,  dans  l'histoire  des  langues, 
avant  le  procédé  analytique.  Il  correspond  à  une  cer- 
taine phase  de  l'évolution  du  langage.  Ses  avantages 
et  ses  inconvénients  sont  aisés  à  concevoir.  Il  donne 
à  la  langue  quelque  chose  de  régulier  et  d'ordonné 
dans  la  variété  ;  il  permet  de  constituer  autour  d'un 
môme  radical  des  séries  de  formes  parallèles,  ratta- 
chées les  unes  aux  autres  par  l'analogie  et  pour- 
tant différentes  ;  par  là  il  a  une  sorte  de  beauté  qui 
tient  de  celle  des  œuvres  d'art.  En  outre,  il  con- 
dense plus  fortement  les  pensées,  il  met  plus  de 
sens  et  de  valeur  dans  chaque  mot,  il  en  fait  des 
groupes  pleins  de  vie.  Mais  l'inconvénient  apparaît 
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dans  l'avantage  môme.  L'emploi  d'un  tel  procédé  est 
diflicile;  il  exige  de  l'esprit  trop  d'attention,  trop  de 
suite,  trop  de  régularité;  il  crée  des  formes  trop 
voisines  les  unes  des  autres,  entre  lesquelles  le  dis- 
cernement exact  ne  peut  être  fait  dans  l'usage  que 
par  des  intelligences  ou  très  fines  ou  très  patientes. 
Voilà  pourquoi  les  peuples  chez  qui  l'intelligence 
est  plus  solide  que  fine,  ou  chez  lesquels  la  préoc- 
cupation pratique  prédomine  ordinairement  sur  le 
sens  de  l'art,  ont  en  général  fort  peu  usé  de  ce  pro- 
cédé ou  l'ont  abandonné  de  plus  en  plus/  A  ce  point 
de  vue,  la  langue  grecque  représente  une  sorte  de 
juste  milieu  fort  remarquable.  Elle  mélange  en  effet, 
dans  ses  procédés  d'éloculion,  la  synthèse  et  l'ana- 
lyse avec  une  liberté  et  une  grâce  tout  à  fait  parti- 
culières. Elle  doit  aux  procédés  de  l'une  cetle  régu- 
larité, cette  richesse  de  formes,  cette  beauté  d'or- 
donnance et  de  symétrie,  qu'aucune  autre  langue 
classique  ne  possède  au  môme  degré.  Mais  en  môme 
temps,  elle  emprunte  à  l'autre   une  vivacité,   une 
clarté  et  aussi  une  aisance  qui  ne  sont  pas  moins 
remarquables.  Elle  est  ainsi  également  appropriée  à 
la  prose  et  à  la  poésie,  aux  discussions  et  aux  des- 
criptions, aux  besoins  du  langage  courant  et  à  ceux 
de  l'art  oratoire.  Et  pour  en  revenir  au  point  parti- 
culier que  nous  traitons  en  ce  moment,  nulle  part 
cet  heureux  tempérament  ne  se  révèle  mieux  que 
dans  la  série  des  formes  verbales.  La  conjugaison 
grecque  a  autant  de  voix  qu'il  y  a  de  manières  réelle- 
ment distinctes  d'envisager  le  rôle  du  sujet,  autant 
de  modes  qu'il  y  a  de  façons  essentielles  pour  l'es- 
prit de  concevoir  une  action,  autant  de  temps  qu'il  y 
a  de  grandes  divisions  possibles  dans  la  durée.  Mais 
dans  l'usage,  les  Grecs,  sans  s'asservir  à  une  régu- 
larité gênante,  ont  laissé  tomber  ce  qui  était  sura- 
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bondant,  ont  substitué  le  procédé  analytique  au  pro- 
cédé sjTithétique  là  où  ils  y  ont  vu  quelque  avan- 
tage, et  ont  déterminé  avec  une  finesse  judicieuse  la 
valeur  exacte  des  formes  qu*ils  conservaient*. 

Si  de  l'étude  des  flexions,  nous  passons  à  celle  de 
la  syntaxe,  ce  qui  appelle  notre  attention,  c'est  en- 
core la  liberté  intelligente  et  ingénieuse  qui  s'y  as- 
socie tout  naturellement  à  Tordre.  Quand  la  langue 
grecque  établit  une  règle,  c'est-à-dire  un  usage 
certain  et  généralement  appuyé  sur  une  raison,  il  est 
rare  qu'elle  s'y  asservisse.  Elle  a,  pour  ainsi  dire, 
sa  logique  à  elle,  souple,  légère,  artistique,  qui 
n'est  pas  du  tout  la  logique  impérieuse  et  inflexible 
de  l'école.  Par  exemple,  celle-ci,  avec  son  dogma- 
tisme absolu,  défend  de  mettre  au  passif  un  verbe 
qui  ne  comporte  pas  à  Tactif  de  complément  direct, 
et  les  langues  qui  aiment  les  lois  rigoureuses  lui 
obéissent  ponctuellement.  Nous  disons  en  français  : 
je  nuis  à  quelqu'un^  et,  comme  ce  quelqu'un  est  complé- 


1.  Il  suffit  de  parcourir  une  liste  des  verbes  g^cs  dits  irré^ 
gulierSj  pour  remarquer  combien  de  formes,  naturellement  in- 
diquées par  l'analogie,  la  langue  grecque  a  laissées  tomber  en 
désuétude  ou  peut-être  même  n'a  jamais  créées.  D'une  manière 
générale,  la  langue  du  temps  de  Périclès  ou  d'Alexandre  est  moins 
riche  que  la  langue  homérique.  On  trouve  pourtant  alors  dans  la 
conjugaison  quelques  formes  que  celle-ci  ne  connaissait  pas,  par 
exemple  les  futurs  passifs  en  09{9O(jLai,  les  parfaits  dits  aspirés,  tels 
que  néizpaYji.  Cela  prouve  que  le  procédé  synthétique  était  encore 
vivant  pour  les  Grecs  ;  mais  ils  continuaient  à  en  user  avec  choix 
et  modération.  C'est  ainsi  que  les  formes  synthétiques  des  modes 
du  parfait  et  celles  du  plus-que- parfait  (XeXuxco»  X£Xuxotp.t,  eXcXuxeiv) 
étaient  fréquemment  remplacées  dans  le  langage  écrit,  et  sans 
doute  beaucoup  plus  souvent  encore  dans  l'usage  courant,  par  les 
formes  analytiques  correspondantes  (XeXuxcoç  (iS,  6tT|V,  ïJv),  parce 
qu'elles  impliquaient  un  sens  assez  complexe  que  l'analyse  mettait 
mieux  en  lumière. 
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ment  indirect  du  verbe  nuirez  nous  n'osons  pas  dire 
je  suis  nui  par  quelqu'un.  Il  y  aurait  là  un  manque  de 
symétrie  qui  nous  paraîtrait  barbare.  Les  Latins  nous 
ressemblaient  à  cet  égard,  ou  nous  leur  ressemblons. 
Les  Grecs,  par  respect  pour  la  logique,  ont,  il  est 
vrai,  la  même  règle  ;  mais,  avec  une  liberté  qui  a 
bien  aussi  sa  raison,  ils  l'éludent  souvent  sans  scru- 
pule, surtout  lorsqu'ils  peuvent  obtenir  ainsi  une 
fine  et  ingénieuse  antithèse  *. 

Les  règles  de  subordination  et  de  corrélation  sont 
à  peu  près  les  mêmes  en  grec  et  en  latin.  Dans  les 
deux  langues,  on  arrive  par  des  moyens  simples,  à 
l'aide  des  modes  et  des  temps  combinés  avec  l'usage 
des  conjonctions,  à  marquer  très  nettement  et  très 
finement  le  rapport  de  deux  ou  de  plusieurs  juge- 
ments que  l'on  veut  rattacher  les  uns  aux  autres. 
Mais  outre  l'avantage  que  le  grec  tire  de  la  richesse 
de  sa  conjugaison,  il  a  encore  ici  celui  d'une  logique 
moins  absolue  et  d'une  plus  grande  élégance  de 
procédés  *.  Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  faci- 
lité naturelle  il  rompt  au  besoin  le  rapport  gramma- 
tical des  propositions,  pour  donner  à  l'une  d'elles 
plus  de  vivacité.  Cela  est  extrêmement  sensible  dans 
les  interrogations  indirectes.  Le  latin,  conformément 
à  la  logique,  les  traite  invariablement  comme  subor- 


1.  Xénoph.,  Banquet,  YIII,  2  :  NixTfpaxoç  epcuv  t^ç  yuyaiMç  dvtepaïai. 
—  Isocr.,  III,  57  :  "Hv  yàp  xa>.(oç  apy^eaOai  (xaOcDai,  noXXcuv  «PX^^^ 
SuvijoovTat.  —  Xénoph.,  Banquet,  IV,  31  :  Oux^ti  inziX&^LOn,  âXX'  ^8ij 
aTceiXij  SXXot;. 

2.  Par  exemple,  la  simple  particule  £v  ou  xc  peut  changer  une 
proposition  relative  en  proposition  intentionnelle  :  dans  les  vers 
suivants  (Iliad.,  XXIV,  75).  (î);  seul  signifierait  afin  que,  tandis 
que  (o{  xcv  signifie  comment^  ce  qui  modifie  le  ton  de  la  phrase  : 

09pa  "zi  oc  eI'ticj  tcuxivÔv  etco;,  co;  x£v  'A'XiXXcu; 
dciSpcov  ex  ripia[jLOio  Xa/T). 

3 
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données,  ce  qu'il  marque  en  les  mettant  au  sub- 
jonctif. Procédé  éminemment  rationnel.  Pour  le 
Grec,  c'est  l'imagination  qui  prévaut  ici  sur  la  lo- 
gique, et  comme  en  général  la  question  a  plus  d'im- 
portance et  frappe  plus  l'esprit  que  le  membre  de 
phrase  d'où  elle  dépend,  il  en  fait  le  plus  souvent 
une  proposition  principale  et  la  traite  comme  telle  *. 
Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  dans  Tliis- 
toire  de  la  langue  grecque,  nous  trouvons  la  preuve 
de  cette  liberté  intelligente. 

Signalons  enfin  l'usage  des  particules.  On  sait 
combien  ces  fines  attaches  des  pensées  sont  nom- 
breuses et  délicates  aussi  bien  dans  la  poésie  ho- 
mérique que  chez  les  écrivains  du  cinquième  et  du 
quatrième  siècle.  Ce  sont  en  général  des  mots  an- 
ciens, dont  le  sens  et  la  valeur  s'étaient  affaiblies 
peu  à  peu.  Il  n'en  est  que  plus  remarquable  de  voir 
avec  quelle  sûreté  les  Grecs  se  servaient  de  ces 
termes  peu  significatifs  par  eux-mêmes,  mais  qui 
gardaient  pourtant  quelque  chose  de  leur  sens  pri- 
mitif. Ils  les  alliaient  les  uns  aux  autres,  les  combi- 
naient de  diverses  manières  selon  leurs  aflinités,  les 
rapprochaient  ou  les  opposaient,  en  un  mot  les  ma- 
niaient avec  aisance,  en  vue  d'avertir  l'esprit,  de 
faire  deviner  d'avance  la  pensée,  de  rattacher  les 
phrases  les  unes  aux  autres  ou  de  les  mettre  en  con- 
traste. Et  la  brièveté  même  de  ces  petits  mois,  qui 
semblaient  se  perdre  dans  le  tissu  du  discours,  per- 
mettait de  faire  de  tout  cela  une  sorte  de  jeu,  où  Ta- 
gilité  intellectuelle  du  Grec  trouvait  à  s'exercer  '. 


1.  Isée»  VI,  13  :  ^ËpofjievcDV  f)fjLb>v  et  Cfj,  ev  ^txsX^a  c^aaav  anoOavEîv. 
On  dirait  en  laliu  :  Rogantibus  nobis  an  viveret^  rcsponsum  est 
eum  in  Sicilia  interiisse. 

2.  Noter  tout  particulièrement  l'emploi  des  particules  [jl^v  et  hi. 
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Ces  observations,  exlrômement  incomplètes  et 
sommaires,  suffisent  cependant  à  marquer  les  carac- 
tères généraux  de  la  langue  grecque  au  point  de  vue 
littéraire.  Sonore  et  variée,  elle  se  prêtait  aussi  bien 
à  l'expression  des  passions  fortes  et  des  idées  vigou- 
reuses qu'à  celle  des  nuances  délicates  du  senlimcnt 
et  de  la  pensée.  E.xcellente  pour  la  poésie  par  la 
beauté  simple  de  son  accentuation  et  par  l'ampleur 
mesurée  de  ses  formes,  elle  lui  fournissait  en  abon- 
dance et  avec  une  égale  facilité  soit  les  expressions 
éclatantes  et  descriptives  qui  enchantent  Timagina- 
lion,  soit  les  termes  précis  et  énergiques  qui  sont 
pour  l'homme  plein  de  sa  passion  ou  de  son  idée 
comme  autant  de  traits.  Elle  avait,  dès  le  temps  d'Ho- 
mère, des  ressources  multiples  pour  caresser  To- 
reille  et  pour  séduire  les  esprits,  lorsqu'elle  coulait 
«  plus  douce  que  le  miel  »  des  lèvres  d'un  orateur 
tel  que  Nestor,  ou  «  plus  pressée  que  les  flocons  de 
la  neige  d'hiver  »  de  celles  d'un  Ulysse  ;  elle  en  avait 
aussi  pour  les  frapper  par  des  sentences  concises, 
à  la  manière  de  Ménélas  apportant  dans  l'assemblée 
des  Troyens  ses  réclamations  et  ses  menaces  :  Tuajpa 
IJièv,  «XXi  |i.aXa  \'.yi(ùq,  «  quelques  paroles  seulement, 
mais  nettes  et  vibrantes.  :>  Et  déjà,  à  voir  cette  ri- 
chesse discrète,  cette  souplesse  fine  et  brillante,  on 
pouvait  pressentir  quelle  admirable  prose  sortirait 
un  jour  d'une  telle  poésie.  La  langue  d'Homère  n'eut 
qu'à  vivre  quelques  siècles,  à  mûrir,  pour  ainsi 
dire,  aux  rayons  de  la  sagesse  morale  et  politique, 
pour  devenir  tout  naturellement,  et  sans  aucune  mo- 
dification profonde,  la  prose  naïve  et   brillante  d'Hé- 


qui  ont  servi  dès  les  premiers  temps  de  la  littérature  à  étiqueter 
en  quelque  sorte  les  parties  d'un  développement,  dans  l'intérêt  de 
la  clarté  et  du  raisonnement. 
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rodote,  la  prose  concise  et  forte  de  Thucydide,  le 
langage  merveilleux  de  Platon,  mêlant  toutes  les 
grâces  et  toutes  les  splendeurs  de  la  poésie  aux  plus 
subtiles  finesses  de  la  métaphysique,  le  parler  simple 
et  précis  de  Xénophon,  si  net,  si  juste,  si  élégant, 
et  enfin  l'éloquence  de  Démosthène,  c'est-à-dire  le 
pur  langage  de  la  raison  et  de  la  passion,  également 
lumineux  et  pathétique. 

Nous  n'avons  rien  dit  jusqu'ici  de  la  diversité  des 
dialectes.  C'est  qu'elle  n'a  pour  nous  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  côté  de  celle  des  caractères  géné- 
raux de  la  langue.  Toutefois,  elle  est  trop  brillam- 
ment représentée  dans  l'histoire  de  la  littérature, 
pour  que  nous  la  passions  entièrement  sous  silence. 

Les  dialectes  qui  ont  été  parlés  dans  la  Grèce  an- 
cienne sont  loin  d'être  encore  classés  d'une  manière 
absolument  méthodique  et  définitive  '.  Dans  un  pays 
divisé  en  une  foule  de  petits  Etats,  qui  ne  se  com- 
posaient parfois  que  d'une  ville  et  de  quelques 
bourgades  confédérées,  il  était  impossible  que  le 
langage  parlé  n'offrît  pas  des  variétés  presque  infi- 
nies. Mais  ces  particularités  locales,  extrêmement 
intéressantes  pour  la  linguistique,  ne  comptent  pas 
dans  la  littérature.  Celle-ci  ne  connaît  que  quelques 
types  principaux,  l'Ionien,  le  Lesbien,  le  Dorien, 
l'Attique,  et  enfin  ce  qu'on  a  nommé  la  langue  com- 
mune. 


1.  L'opinion  de  l'antiquité  à  ce  sujet  est  exprimée  par  Strabon 
(VIII,  I,  2)  qui  établit  en  quelque  sorte  le  tableau  de  répartition 
des  dialectes.  Mais  il  ne  donne  que  les  grandes  lignes  de  cette 
répartition  et  ne  s'occupe  nullement  d'un  classement  détaillé  et 
Traiment  scientifique.  Il  y  a  pour  lui  quatre  dialectes  répartis  en 
deux  groupes  :  l'Ionien  et  VAtlique  constituent  le  premier,  VEolien 
et  le  Dorien  le  second.  Le  point  de  vue  moderne  est  tout  autre. 
G.  Meyer  {Griech.  Gramm.y   p.  xii)  l'expose  ainsi  :  t  Die  alte  Ein- 
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L'ionien  a  été  le  dialecte  de  la  poésie  épique  et 
plus  tard  celui  de  la  prose  à  ses  débuts.  Il  se  dis- 
tingue par  sa  fluidité,  par  la  multiplicité  des 
voyelles,  par  sa  douceur,  dont  on  peut  voir  comme 
un  signe  extérieur  dans  la  prédominance  du  son  at- 
ténué de  I'y)  sur  le  son  plein  de  l'a.  Ces  traits  sont 
plus  accusés  encore  dans  le  nouvel  ionien  d'Héro- 
dote que  dans  le  vieil  ionien  des  poèmes  homéri- 
ques. L'ionien  est  le  grec  d'Asie,  légèrement  amolli 
soit  par  des  influences  que  nous  ignorons,  soit 
par  l'effet  de  l'hérédité  chez  une  partie  de  la  race 
grecque  vivant  dans  des  conditions  particulières  *. 
Daiis  le  vieil  ionien,  la  force  native  du  parler  hellé- 
nique résiste  encore  à  cet  amollissement,  et  il  en 
résulte  une  des  plus  belles  formes  de  la  langue 
grecque,  celle  peut-ôlre  qui  unit  le  plus  de  délica- 
tesse, de  variété,  de  grâce  à  l'énergie  primitive. 

Le  lesbien  n'a  eu  de  grande  importance  littéraire 
que  dans  la  poésie  lyrique  d'Alcée  et  de  Sapho.  Si 


ibeilung  der  griechischcn  Mundarte  in  Dorisch,  ^olisch  und 
lonisch  (mit  Attisch)  knnn  dut  so  wcit  heutc  aufrecht  erhalten 
bleibcn,  als  man  imtcr  iEoIiscb  ailes  dasjenige  yersteht,  was  weder 
doriscb  uocb  ioniscb  ist,  obne  damit  ein  Prœjudiz  fur  eine  auf 
urspriîDglicber  Einbeit  bcruhcnde  Verwandscbafl  erwccken  zu 
wollcn  •.  Et  plus  loin  :  «  Eine  ins  einzelne  gebcnde  Darstellung 
der  Verwnndtscbaftvcrbacltnisse  aller  griecbiscben  Mundarten 
uuter  einander  zu  gcben  ist  aucb  die  jetzigc  Wissenscbafl  nocb 
nicbt  im  Stande  i.  Il  faut  donc  s'abstenir  quant  à  présent  de 
toute  affirmation  sur  l'âge  relatif  des  dialectes  et  sur  leurs  relations 
respectives  avec  un  type  primitif. 

1.  Otfr.  Millier  (Litt.  grecq.y  t.  I,  p.  19  de  la  traduction  Hille- 
braud,  in-12),  regardait  l'ionien  comme  une  modification  du  g^ec 
primitif,  qui  se  serait  produite  d'abord  sur  le  continent  et  de  là 
aurait  été  transportée  en  Asie.  On  tend  plutôt  aujourd'bui  à  con- 
sidérer l'Asie  elle-même  comme  le  foyer  de  l'ionisme.  Voyez 
Curtius,  Hist.  grecque,  t.  I,  ch.  ii. 
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curieux  que  soit  ce  dialecte  au  point  de  vue  de  la 
linguistique,  il  ne  tient  donc  qu'une  petite  place 
dans  rhistoire  de  la  lilléralure.  Le  lesbien  avait, 
coininc  le  dorien,  quelque  chose  de  inàle  et  de  so- 
nore, avec  moins  de  rudesse  et  plus  de  grâce.  Son 
accentuation,  moins  variée  que  celle  de  l'ionien,  de- 
vait le  rapprocher  davantage  du  latin,  auquel  il  res- 
semblait aussi,  plus  qu'aucun  dialecte  grec,  par  ses 
flexions. 

Tout  autre  a  été  le  rôle  littéraire  du  dorien.  C'est 
avec  l'ionien  la  langue  de  la  poésie,  et  son  influence 
se  fait  sentir  encore  dans  la  période  attique.  La 
poésie  lyrique  chorale  lui  appartient  dès  l'origine  et 
reste  jusqu'à  la  fin  dans  sa  dépendance.  La  gravité 
était  sa  qualité  propre.  Il  recherchait  les  sons  pleins, 
ceux  de  l'a  et  de  l'o)  principalement,  avec  une  prédi- 
lection qui  lui  donnait  une  certaine  lourdeur  dans 
l'usage  courant  '.  Mais  le  dorien  littéraire  y  échap- 
pait par  le  mélange  de  formes,  qui  est  commun  à 
toute  la  poésie  grecque. 

De  tous  les  dialectes  grecs,  l'attique  est  celui  dont 
lafortune  littéraire  a  été  la  plus  brillante,  et  en  qui  se 
réalise  le  type  le  plus  achevé  de  la  langue  nationale. 
Proche  parent  de  l'ionien,  le  dialecte  attique  lui  res- 
semble par  l'atténuation  des  sons  pleins,  mais  il  s'en 
distingue  par  une  fermeté  que  l'ionien  a  perdu  de 
bonne  heure.  Plus  serré  dans  la  contexture  de  ses 
mots,  il  a  toute  la  force  désirable  avec  une  certaine 

1.  Ou  conuait  la  jolie  scèuc  des  Syracusaines  de  Théocrite,  où 
rétranger  alexandrin  reproche  à  Gorgo  et  à  Praxinoa  qui  parlent 
dorien  iï écraser  tous  les  mots  (v.  88,  TcXaxetàaSoiaat  a7:avTa).  A  quoi 
Gorgo  répond  fièrement,  en  assénant  à  l'interrupteur  un  des  plus 
lourds  adverbes  de  son  vocabulaire,  qu'elles  parlent  péloponncsien, 
7ceXo::ovva9i9Tl  XaXcujxEç,  tout  comme  Bellcrophou  de  Corinthc  eu 
son  temps. 
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rapidité  élégante  et  concise.  Toutes  les  qualités 
propres  à  la  langue  grecque,  telles  que  nous  les 
avons  énuinérées  précédemment,  brillent  donc  dans 
le  dialecte  attique  comme  dans  leur  foyer  naturel  '. 
Nous  étudierons  dans  la  suite  avec  plus  de  détails 
les  caractères  de  la  langue  d'Athènes  au  moment  du 
grand  éclat  de  la  littérature  athénienne.  Bornons- 
nous  ici  à  lui  faire  sa  place  à  côté  des  autres  dia- 
lectes dont  il  vient  d'être  question. 

Il  est  à  remarquer  que  presque  jamais,  dans  la 
littérature,  aucun  de  ces  dialectes  n'a  été  employé 
d'une  manière  tout  à  fait  exclusive.  Grâce  à  l'autorité 
immense  d'Homère,  le  vieil  ionien  de  l'ancienne 
poésie  épique,  qui  était  déjà  lui-mémc  un  langage 
mêlé,  a  exercé  son  influence  sur  toutes  les  formes 
de  la  poésie,  et  quel  que  fût  le  dialecte  prédominant 
dans  tel  ou  tel  genre,  les  poètes  se  sont  toujours  ré- 
servé le  droit  d'y  mêler  des  éléments  empruntés  à  ce  ' 
fonds  commun.  De  même  le  grand  éclat  de  la  poésie 
lyrique  doricnne  a  été  cause  que  le  dorien  est  de- 
venu la  langue  naturelle  du  lyrisme  choral,  et  que 
les  poètes  dramatiques  d'Athènes  ont  gardé  l'habi- 
tude de  mélanger  les  formes  doriennes  aux  formes 
attiques  et  aux  formes  homériques  dans  les  parties 
chantées  de  leurs  pièces.  Ce  mélange  des  dialectes,, 
habilement  ménagé,  est  devenu  ainsi  un  moyen 
nouveau  de  variété,  dont  les  langues  modernes,  ce 
semble,  n'ofl*rent  guère  d'exemple. 

On  appelle  langage  commun  (xstvi^)  celui  dont  se 
servent  les  prosateurs  grecs  ,  sans  distinction 
d'origine,  à  partir  du  temps  d'Alexandre.  C'est  en 


1.  Les  anciens  rcmarquaicnl  déjà  furl  bien  ce  caractère  du  dia- 
lecte attique,  qui  a  emprunté  à  tous  les  autres  quelques-unes  de 
leurs  qualités  propres.  [Xcnoph.],  Rép,  ath.j  II,  8. 
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somme,  au  point  de  vue  des  formes,  le  dialecte  at- 
tique  à  peine  modifié.  Nous  l'étudierons,  comme 
langue  littéraire,  au  commencement  de  la  période 
où  il  domine. 

L'étude  de  la  langue,  comme  celle  du  type  hellé- 
nique, nous  amène  donc  tout  naturellement  à  la  di- 
vision de  l'histoire  littéraire  en  grandes  périodes. 


III 


CARACTÈRES     GÉNÉRAUX     DE     LA    LITtÉRATURE     GRECQUE. 
LES    GRANDES    PÉRIODES   DE    SON  HISTOIRE. 

La  littérature  grecque,  considérée  dans  la  suite  de 
son  développement,  offre  cette  particularité  que  tout 
y  est  normal  ;  les  changements  y  sont  lents  et  régu- 
liers ;  jamais  ils  ne  prennent  le  caractère  de  révolu- 
tion. 

Les  influences  étrangères  elles-mêmes  ont  agi  sur 
le  génie  grec  sans  brusquerie  et  sans  violence.  Sans 
doute  les  Grecs  ont  beaucoup  appris  des  autres  na- 
tions. Ils  ont  dû  aux  Phéniciens  l'écriture,  aux 
peuples  de  l'Asie  Mineure  la  musique  et  un  certain 
nombre  d'idées  religieuses  qui  ont  pris  une  grande 
place  dans  leur  vie  morale  ;  l'Egypte,  l'Assyrie,  la 
Perse,  Rome  leur  ont  tour  à  tour  ouvert  des  hori- 
zons nouveaux,  et  ils  ont  profité  de  leurs  relations 
intellectuelles  avec  tous  les  peuples  qu'ils  ont 
connus.  Ce  serait  donc  une  idée  très  inexacte  que 
de  se  les  représenter  comme  enfermés  en  eux- 
mêmes  et  tirant  tout  de  leur  propre  fonds.  Mais 
voici  où  se  montre  bien  leur  éminente  originalité  : 
si  importants  qu'aient  été  les  emprunts  faits  par  eux 
aux  civilisations   étrangères,  jamais  du    moins   ils 


^ 
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n'ont  accepté  du  dehors  une  forme  littéraire  toute 
faite.  Différence  profonde  entre  leur  littérature  et 
celle  des  Romains  par  exemple.  Chez  ces  derniers, 
l'épopée,  la  tragédie,  la  comédie,  l'élégie,  la  poésie 
lyrique,  l'art  oratoire  lui-même,  en  un  mot  tous  les 
genres  littéraires  sont  arrivés  de  Grèce  déjà  orga- 
nisés, déjà  pourvus  de  traditions  et  soumis  à  des 
règles.  Il  a  fallu  que  le  génie  national  s'accommodât 
de  ces  formes  étrangères,  et  c'est  dans  l'imitation 
qu'il  est  arrivé  peu  à  peu  à  se  retrouver  lui-même. 
Il  en  a  été  ainsi  de  presque  toutes  les  littératures 
modernes,  dans  leur  période  de  renaissance  du 
moins.  Au  contraire,  les  Grecs  n'ont  jamais  trouvé 
devant  eux  un  genre  littéraire  tout  constitué.  Que 
leurs  idées  fussent  spontanées  ou  qu'elles  leur 
vinssent  du  dehors,  ils  les  ont  groupées  à  leur  ma- 
nière, et  leurs  œuvres  ont  toutes  été  créées  en 
pleine  liberté,  d'après  un  sentiment  purement  hel- 
lénique. 

Dans  ces  conditions,  la  formation  de  ce  qu'on 
nomme  en  littérature  les  genres  offre  un  intérêt 
tout  particulier.  Quand  les  Grecs  ont  fait  pour  la 
première  fois  des  poèmes  épiques,  des  odes,  des 
tragédies,  ils  n'avaient  sous  les  yeux  aucun  exemple 
de  tragédie,  d'ode,  ni  d'épopée.  Rien,  par  consé- 
quent, ne  gênait  leur  fantaisie.  Ils  auraient  pu  in- 
venter à  la  fois  vingt  sortes  d'épopées,  construire 
des  quantités  d'odes  de  formes  différentes,  enfanter 
des  drames  où  le  caprice  individuel  se  serait  donné 
libre  carrière.  De  telles  œuvres  sans  doute  se  se- 
raient encore  réparties  en  groupes  d'après  quel- 
ques grandes  ressemblances  fondamentales  que 
l'esprit  humain  ne  peut  éluder  ;  mais  elles  n'au- 
raient pas  donné  naissance  à  des  genres  propre- 
ment dits.  La  notion  môme  de  genre  littéraire  sup- 
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pose  certaines  convenances  reconnues  et  acceptées, 
d'où  Ton  ne  s'écarte  plus.  Si  les  genres  sont  nés  en 
Grèce  en  dehors  de  toute  tradition  et  de  toute  in- 
fluence étrangère,  et  malgré  Tindépendance  natu- 
relle à  la  race  hellénique,  c'est  apparemment  que 
cette  classification  naturelle  des  œuvres  de  l'esprit 
convenait  à  ces  intelligences  nettes  et  précises.  Il 
leur  semblait  que  chaque  chose  devait  avoir  son 
caractère  propre  et  porter  en  quelque  sorte  sa  des- 
tination écrite  sur  son  visage.  De  même  qu'un 
temple  difl'érait  d'un  gymnase,  une  tragédie  ne  pou- 
vait pas  ressembler  à  une  comédie.  Un  instinct  très 
fin  et  très  vif,  un  discernement  très  délicat  ont  donc 
établi  chez  les  Grecs,  à  mesure  que  l'occasion  s'en 
est  présentée,  un  certain  nombre  de  types  dont 
l'excellence  n'a  plus  été  contestée^  Mais  comme  les 
convenances  que  chacun  de  ces  types  représentait 
étaient  parfaitement  senties  de  tous  et  répondaient 
vraiment  à  des  instincts  nationaux,  les  grands  écri- 
vains les  ont  observées  sans  eflbrt  et  par  suite  sans 
timidité  scrupuleuse.  C'est  ce  qui  explique  com- 
ment ces  mêmes  genres,  qui  ont  paru  quelquefois 
une  servitude  aux  modernes,  n'en  était  pas  une 
pour  les  Grecs.  Ils  érigeaient  leurs  instincts  en 
lois,  tandis  que  nous,  bien  souvent,  nous  avons 
reçu  des  lois  toutes  faites,  et  nous  y  avons  plié  nos 
instincts. 

Il  résulte  de  là  tout  naturellement  que  les  phases 
successives  de  la  littérature  grecque  ancienne 
doivent  être  caractérisées  par  l'importance  crois- 
sante de  la  réflexion  dans  l'emploi  des  facultés  na- 
turelles, fait  essentiel  de  toute  évolution  intellec- 
tuelle régulière.  A  l'origine,  c'est  l'imagination  et 
le  sentiment,  sous  leur  forme  naïve,  à  demi  incon- 
sciente et  spontanée,   qui  prédominent  :  non  qu'il 
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n'y  ait  déjà  dans  cette  spontanéité  beaucoup  de 
réflexion  et  de  calcul  ;  mais  en  somme  les  idées 
sont  encore  élémentaires,  et  le  jugement,  faute  de 
connaissances,  n'a  pas  acquis  toute  sa  maturité.  A 
la  fin,  c'est  le  spectacle  contraire  qui  s'ofl're  à  nous  : 
les  qualités  naïves  ont  disparu  et  le  savoir  raison- 
neur a  pris  le  dessus  en  tout  sur  l'imagination.  La 
division  en  grandes  périodes  nous  est  donnée  par 
cette  vue  générale.  Elle  doit  mettre  en  lumière  les 
phases  principales  de  ce  changement  lent  et  pro- 
gressif. 

Nous  distinguerons  d'après  cela  quatre  périodes 
dans  l'histoire  que  nous  allons  retracer  :  la  période 
ioniO'dorienne,  la  période  attique,  la  période  alexan- 
drine,  et  la  période  romaine. 

I.  PÉRIODE  ïOMO-DORiENNE  (du  X*  sièclc  environ  à 
la  fin  du  VI**  avant  notre  ère).  —  C'est  en  lonie,  sur 
les  rivages  de  l'Asie  Mineure,  que  le  génie  grec  se 
révèle  par  ses  premières  grandes  créations.  Entre 
le  x°  siècle  et  le  viii",  les  chants  épiques  succèdent 
aux  hymnes.  D'abord  courts  et  isolés,  ils  se  grou- 
pent bientôt,  et  finissent  par  constituer  de  grands 
ensembles.  La  poésie  del'Ionie  esthéroïque.Maiselle 
suscite  sur  le  continent  grec  un  autre  genre  épique 
qui  vise  à  instruire.  Ces  deux  sortes  de  poésie, 
représentées  éminemment  l'une  par  Homère,  l'autre 
par  Hésiode,  remplissent  à  elles  seules  toute  la  pre- 
mière partie  de  cette  période.  C'est  donc  l'essor  de 
l'imagination  qui  est  le  caractère  principal  de  la 
littérature  de  ce  temps.  Et  toutefois  la  poésie  hésio- 
dique  marque  déjà  un  besoin  nouveau  d'exactitude, 
de  vérité  morale  et  historique,  qui  dénote  un  pro- 
grès incontestable  de  la  réflexion. 

Ce  progrès  s'accuse  dans  la  poésie  lyrique  qui 


44  INTRODUCTION 

8-annonce  dès  la  seconde  moitié  du  viii®  siècle  et 
domine  jusqu'à  la  fin  du  vi®.  Des  sentiments  plus 
personnels,  une  habitude  de  pensée  plus  mûre,  un 
jugement  plus  ferme  et  plus  varié  sur  les  choses 
de  la  vie  donnent  naissance  à  l'élégie  et  à  l'iambe. 
Puis  les  progrès  de  la  musique,  le  goût  des  combi- 
naisons rythmiques  nouvelles  et  aussi  l'essor  plus 
libre  de  la  passion  produisent  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite.  Malgré  l'éclat  des  noms  d'Alcée  et  de 
Sapho  qui  appartiennent  à  l'île  éolienne  de  Lesbos, 
cette  poésie  peut  être  considérée  comme  surtout 
dorienne.  C'est  à  Sparte,  c'est  dans  le  Péloponnèse, 
c'est  dans  les  villes  grecques  de  Sicile  qu'elle 
grandit  et  s'épanouit  bientôt  par  une  floraison  ma- 
gnifique. Ce  qui  caractérise  éminemment  cet  âge, 
c'est  la  croissance  rapide  de  la  raison  qui  s'associe  à 
toutes  les  formes  nouvelles  d'une  poésie  pleine  de 
force  et  d'éclat.  Presque  tous  les  grands  poètes  du 
temps,  Archiloque,  Simonide  d'Amorgos,  Callinos, 
Tyrtée,  Alcée  et  Sapho,  Stésichore,  Arion,  Théognis, 
Phocylide,  Simonide  de  Céos  et  Pindare  jugent  de 
haut  la  vie  humaine  ;  ils  dominent  de  plus  en  plus 
l'antique  mythologie  et  l'illuminent  par  des  réflexions 
encore  respectueuses,  mais  déjà  hardies.  On  sent 
que  la  lumière  se  fait  dans  le  monde  des  idées  ;  elle 
ne  touche  encore  que  les  hautes  cimes,  mais  elle 
les  éclaire  vivement. 

Dans  la  fin  de  cette  période,  deux  choses  nou- 
velles apparaissent,  la  prose  et  la  philosophie.  Elles 
n'y  ont  encore  l'une  et  l'autre  qu'une  importance 
secondaire,  mais  leurs  premiers  essais  suffisent  à 
montrer  que  le  génie  grec  va  entrer  dans  une  phase 
nouvelle  de  son  développement. 

II.     PÉRIODE    ATTIQUE    (v®    et    IV®    sièclcs).  —     G'cSt 
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SOUS  l'influence  prédominante  d'Athènes  que  ce 
progrès  s'accomplit.  Dès  l'année  510  avant  notre 
ère ,  Athènes  est  organisée  en  démocratie.  Ses 
victoires  dans  les  guerres  médiques  au  commence- 
ment du  V*  siècle  lui  assurent  la  primauté  en  Grèce. 
Elle  devient  la  plus  grande  cité  commerçante  et 
en  même  temps  le  principal  foyer  de  lumière  du 
monde  hellénique.  Ses  revers  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse  ne  lui  enlèvent  pas  cette  prépondérance 
intellectuelle.  Elle  la  garde  encore  durant  tout  le 
IV*  siècle,  jusqu'après  les  conquêtes  d'Alexandre, 
qui  changent  la  face  du  monde  grec.  Tout  ce  qui 
se  produit  de  remarquable  dans  les  lettres  pendant 
ces  deux  siècles  est  plus  ou  moins  athénien.  Seule, 
la  comédie  sicilienne  d'Ëpicharme  et  de  Sophron 
fait  exception  à  cet  égard. 

La  grande  création  poétique  de  ce  temps,  c'est  le 
drame  sous  ses  diverses  formes,  tragédie,  comédie, 
genre  satyrique.  De  même  que,  dans  la  période 
précédente,  le  lyrisme  avait  succédé  à  l'épopée  par 
un  progrès  naturel  de  la  réflexion,  de  même  à  pré- 
sent le  drame  prend  la  place  de  la  poésie  lyrique, 
qui  est  reléguée  à  Tarrière-plan.  Né  au  siècle  pré- 
cédent, ce  genre  nouveau  s'organise  avec  Eschyle 
et  atteint  sa  perfection  avec  Sophocle  et  Euripide. 
Il  réalise  l'alliance  la  plus  étroite  entre  l'esprit  de 
combinaison,  c'est-à-dire  l'analyse,  et  la  puissance 
créatrice  de  l'imagination.  La  comédie  suit,  pour 
ainsi  dire,  pas  à  pas  les  destinées  de  la  tragédie. 
Elle  s'organise  dans  la  première  moitié  du  v°  siècle  * 
et  règne  avec  éclat  pendant  toute  la  seconde,  grâce 
au  génie  d'Aristophane  et  d'Eupolis.  Elle  aussi 
unit  la  réflexion  la  plus  juste  et  la  plus  mûre  à  l'es- 
sor de  l'imagination,  celle-ci  prenant  chez  elle  toutes 
les  libertés  de  la  plus  folle  fantaisie. 
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La  prose,  qui  apparaissait  seulement  à  la  fin  de  la 
période  ionio-dorienne,  se  perfectionne  rapidement 
dans  la  première  moitié  de  la  période  attique.  En 
même  temps  qu'elle  devient  un  remarquable  instru- 
ment d'analyse,  elle  se  prèle  à  tous  les  besoins  d'un 
exposé  qui  tantôt  se  contente  de  précision  et  de 
clarté,  tantôt  vise  à  l'effet  dramatique.  L'histoire, 
sortant  des  mains  des  logographes,  est  agrandie  par 
Hérodote  et  aussitôt  après  condensée  par  Thucy- 
dide. Le  premier  en  fait  un  genre  plein  de  vie,  plein 
d'instruction  curieuse  et  variée,  et  en  outre  natu- 
rellement dramatique.  Le  second,  sans  lui  rien  ôter 
de  ce  qu'elle  avait  d'émouvant  chez  son  prédéces- 
seur, enseigne  une  fois  pour  toutes  aux  esprits  réflé- 
chis à  la  considérer  comme  une  école  de  raison  et 
d'expérience.  Après  eux,  elle  reste  comme  une  des 
études  préférées  de  tous  ceux  que  le  spectacle  des 
choses  humaines  intéresse.  Xénophon  et  Ctésias, 
Ephore  et  Théopompe,  pour  ne  citer  que  quelques 
noms  illustres,  la  traitent  selon  la  variété  de  leurs 
aptitudes  personnelles  :  car  elle  invite  à  la  fois  ceux 
qui  savent  peindre  et  ceux  qui  se  plaisent  à  juger. 

L'éloquence,  qui  est  aussi  ancienne  que  la  parole 
humaine,  devient  dans  le  même  temps  un  genre 
littéraire,  en  ce  sens  qu'elle  donne  lieu  à  des  œuvres 
écrites  qui  la  préparent,  lui  viennent  en  aide  ou  la 
sauvent  de  l'oubli.  Et  peut-être,  dans  ce  grand  essor 
de  la  prose  s'élevant  au  rang  qu'abandonne  alors 
la  poésie,  est-ce  à  elle  surtout  qu'il  est  donné  de 
recueillir  ce  que  celle-ci  a  laissé  de  passion  ou 
d'imagination  sans  emploi.  Si  elle  n'est  guère  qu'in- 
génieuse et  savante  chez  les  sophistes  et  chez  Anti- 
phon  lui-même,  elle  est  déjà  vivante,  variée,  drama- 
tique chez  Lysias  et  Isée,  humaine  et  personnelle 
chez  Isocrate,  puis  elle  s'affriinchit  tout  c^  coup  de 


DIVISION  EN  PÉRIODES  47 

ses  dernières  timidités  et  révèle  l'âme  tout  entière 
chez  Démosthène  et  Eschinc,  chez  Lycurgue  et  chez 
Hypéride. 

La  philosophie,  à  la  fin  de  la  période  ionio- 
dorienne,  s'était  produite  avec  hardiesse  et  gran- 
deur, soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie.  Au 
début  de  la  période  attique,  devenue  plus  mûre,  elle 
rompt  avec  la  poésie,  et  s'établit,  pour  ainsi  dire,  au 
cœur  de  la  société  cultivée.  Son  influence  est  grande 
au  temps  de  Socratc,  plus  grande  au  iv®  siècle.  Il  y 
a  encore  un  brillant  reflet  de  l'ancienne  poésie  dans 
la  prose  de  Platon.  Chez  Xénophon,  c'est  la  sagesse 
du  sens  commun  qui  s'exprime  seule  dans  une 
langue  claire ,  élégante  et  finement  exacte.  Avec 
Aristotc,  nous  voyons  la  philosophie  devenir  une 
science,  aussi  bien  par  la  forme  que  par  la  méthode; 
et  toute  l'école  péripatéticienne  reste  fidèle  à  la  tra- 
dition du  maître.  Les  autres  sectes  suivent  la  même 
tendance.  On  discute,  on  s'attache  aux  idées  abs- 
traites :  l'imagination  et  le  sentiment  ne  figurent 
plus  dans  l'école  que  comme  des  matières  d'obser- 
vation et  de  raisonnement. 

Ainsi  durant  les  deux  siècles  de  la  période  attique, 
nous  voyons  la  prose  se  substituer  en  Grèce  à  la 
poésie  et  la  réflexion  l'emporter  sur  le  jeu  plus  naïf 
et  plus  spontané  des  facultés.  Toutefois  la  poésie 
subsiste  encore  dans  le  iv®  siècle,  et  la  comédie 
moyenne  ou  nouvelle,  entre  les  mains  d'Antiphane, 
de  Diphile,  de  Philémon  et  de  Ménandre,  produit 
des  œuvres  aussi  charmantes  qu'instructives.  Mais 
cette  poésie  elle-même  se  ressent  de  la  prédomi- 
nance de  la  prose,  dont  elle  se  rapproche  chaque 
jour.  Elle  n'a  plus  la  hardiesse  ni  la  liberté  de  celle 
d'autrefois.  Elle  est  sage,  réfléchie,  pleine  d'expé- 
rience et  de  modération.  Elle  se  tient  le  plus  près 
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possible  de  la  réalité,  et  elle  fait  de  la  philosophie 
morale  comme  on  en  fait  autour  d'elle,  moins  le 
dogmatisme  qu'elle  évite. 

III.  PÉRIODE  ALEXANDRiME  (iii*  et  II*  siècles).  —  Les 
conquêtes  d'Alexandre  mettent  fin  à  l'importance 
politique  d'Athènes  et  par  suite  à  sa  primauté  litté- 
raire. Le  monde  grec  voit  brusquement  reculer  ses 
limites  et  agrandir  son  horizon.  Des  royaumes  hellé- 
niques se  fondent,  des  capitales  nouvelles  surgis- 
sent, entourées  de  l'éclat  que  leur  donnent  des  mo- 
narchies à  demi  orientales.  Alexandrie,  bâtie  par  le 
conquérant,  devient  en  quelques  années  une  des 
plus  grandes  villes  du  monde.  Les  Ptolémées  y 
rassemblent  autour  d'eux  les  littérateurs  et  les  sa- 
vants. C'est  elle  qui  est  reconnue  alors  comme  le 
foyer  principal  de  la  haute  civilisation  grecque, 
tandis  qu'au  second  rang  d'autres  capitales,  telles 
que  Pergame,  Antioche,  Syracuse,  font  de  plus  en 
plus  oublier  Athènes.  Mais  dans  le  cours  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère,  Rome  grandit 
chaque  jour  et  son  ombre  s'étend  sur  le  monde 
grec.  En  146,  la  Grèce  devient  une  province  romaine, 
et  les  Grecs,  lettrés  ou  savants,  quittant  leur  patrie, 
affluent  de  plus  en  plus  auprès  de  leurs  nouveaux 
maîtres.  Dès  la  fin  de  ce  siècle,  Rome  est  réellement 
le  centre  du  monde  civilisé,  et  plus  de  soixante-dix 
ans  avant  la  bataille  d'Actium,  qui  fera  de  l'Egypte 
elle-même  une  province  romaine  (30  av.  J.-G.),  on 
peut  dire  que  la  période  alexandrine  est  close, 
puisque  tous  les  regards  sont  tournés  vers  un  seul 
point  du  monde  et  que  ce  point  est  Rome. 

Les  deux  siècles  qui  constituent  ensemble  cette 
période  marquent  la  dernière  phase  de  révolution 
naturelle  du  génie  grec.  C'est  alors  qu'il  devient 
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surtout  chercheur  et  raisonneur.  Il  excelle  dans  les 
mathématiques,  il  s'adonne  avec  passion  à  la  philo- 
sophie et  à  l'érudition,  et  il  transforme  la  poésie 
elle-même  en  une  matière  de  combinaisons  ingé- 
nieuses, d'où  rinspiration  naïve  est  absente.  On 
fonde  partout  des  bibliothèques.  La  critique  et  la 
grammaire  se  constituent  :  Aristarque  et  Cratès  par- 
tagent l'attention  du  monde  lettré.  La  mythologie  se 
résume  et  se  condense  dans  de  vastes  recueils;  l'his- 
toire explique  et  commente  les  lois,  les  institutions, 
les  mœurs,  et  se  plaît  aux  discussions  ;  la  philoso- 
phie domine  les  écoles,  remplit  les  bibliothèques  et 
se  fait  admettre  jusqu'au  foyer  domestique  ;  la  rhé- 
torique succède  à  l'éloquence.  La  poésie  devient 
savante  :  les  Callimaque,  les  Philétas,  les  Rhia- 
nos,  les  ApoUonios  de  Rhodes  sont  des  érudits  en 
même  temps  que  des  poètes.  Théocrite  lui-même, 
créateur  dans  un  siècle  qui  l'est  si  peu,  appartient 
à  son  temps  par  son  goût  pour  les  œuvres  concises 
et  travaillées,  d'une  facture  rare,  dont  le  mérite  con- 
siste en  grande  partie  dans  une  finesse  ingénieuse 
et  délicate. 

IV.  PÉRIODE  ROMAINE  (du  ï®*"  sièclc  av.  J.-C.  au  com- 
mencement du  VI®  siècle  ap.  J.-C).  —  A  partir  du 
milieu  du  i"  siècle  avant  notre  ère,  commence  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque  une  nouvelle  et 
dernière  période,  qu'on  peut  appeler  romaine,  puis- 
que Rome  domine  alors  le  monde  entier.  Elle  s'étend 
depuis  César  jusqu'à  Justinien,  embrassant  ainsi  une 
durée  de  cinq  siècles. 

Le  génie  grec  n'a  plus  alors  aucune  faculté  nou- 
velle à  mettre  au  jour.  Il  use,  plus  ou  moins  heu- 
reusement, de  son  expérience  lentement  acquise,  et 
il  produit  encore  nombre  d'œuvres  remarquables, 
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mais  dans  lesquelles  l'imitation  du  passé  l'emporte 
sur  la  nouveauté. 

Le  siècle  d'Auguste  est  surtout  pour  les  Grecs  un 
siècle  d'histoire  et  de  critique.  Strabon,  Diodore, 
Denys  d'Halicarnasse  sont  les  plus  grands  noms  de 
ce  temps.  La  poésie  n'a  plus  qu'une  existence  arti- 
ficielle dans  l'épigramme,  dans  les  improvisations, 
ou  dans  des  panégyriques  tels  que  le  poème  d'Ar- 
chias  sur  le  consulat  de  Cicéron.  Les  Grecs  de  ce 
temps  sont  à  demi  romains  par  leurs  idées,  par 
leurs  amitiés  et  par  leurs  admirations. 

Toutefois  un  mouvement  d'indépendance  se  des- 
sine après  la  mort  d'Auguste  et  produit  bientôt  le 
siècle  des  Antonins.  L'esprit  grec,  sans  échapper  à 
la  prépondérance  romaine,  tend  à  relever  ses  tradi- 
tions déchues.  Il  y  réussit  en  partie  dans  l'art  ora- 
toire avec  Dion  Chrysostome  et  les  sophistes,  dont 
la  réputation  devient  immense  au  temps  d'Adrien, 
d'Antonin,  de  Marc-Aurèle;  dans  la  philosophie 
morale  et  dans  l'histoire  avec  Plutarque,  Arrien, 
Appien,  Marc-Aurèle  lui-même,  romain  hellénisé, 
que  l'on  peut  considérer  comme  un  Grec;  dans  la 
prose  satirique  avec  Lucien. 

Mais  après  cet  éclat,  le  déclin  se  manifeste  d'une 
manière  définitive.  L'histoire,  honorée  encore  par 
Hérodien  et  Dion  Cassius,  disparaît  ensuite,  ou  du 
moins  cesse  d'être  ni  un  art  ni  une  science.  L'élo- 
quence sophistique,  simple  procédé  habilement  en- 
tretenu, semble  par  là  même  plus  durable,  et  elle 
brille  depuis  le  commencement  du  m®  siècle  jusque 
vers  la  fin  du  iv*  avec  Philostrate  et  Longin,  Himé- 
rios,  Thémistios  et  Libanios  ;  mais  elle  n'est  en  réa- 
lité que  l'ombre  d'un  art  déchu,  et  Julien  lui-même 
ne  lui  rend  pas  la  vie.  Le  roman  naît  alors,  sans  pro- 
duire aucune  œuvre   qui  mérite  d'être  considérée 
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comme  une  création  originale.  La  philosophie  est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ce 
temps.  Ammonios  au  ïi°  siècle,  Plotin  et  Porphyre 
au  m",  Jamblique  au  iv®,  Syrianos,  Proclos,  Damas- 
cios,  Olympiodore  et  Simplicios  au  v*  et  au  vi®, 
prouvent,  par  une  sorte  de  renouvellement  des  doc- 
trines anciennes,  que  la  vitalité  de  l'esprit  grec  n'est 
pas  encore  éteinte.  Ce  temps,  si  peu  poétique  en 
apparence,  produit  même  une  poésie.  Nonnos  et 
Goloulhos,  peut-être  aussi  Quintus  de  Smyrne, 
puis  Musée  et  Triphyodore  sont  les  derniers  re- 
présentants de  la  tradition  hellénique  affaiblie,  et 
annoncent  déjà  le  moyen  âge  byzantin,  bien  qu'ils 
appartiennent  encore  par  l'esprit  et  l'imitation  à 
l'antiquité. 

Nous  ne  mentionnons  pas  dans  celle  dernière 
période  les  écrivains  et  les  orateurs  chrétiens 
malgré  le  grand  éclat  de  leurs  œuvres  et  de  leurs 
noms,  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  éludiés  convena- 
blement dans  une  histoire  générale  de  la  littérature 
grecque.  Nourris  d'un  autre  esprit  et  puisant  leurs 
inspirations  ailleurs  que  dans  la  simple  tradition 
hellénique,  ils  forment,  entre  les  écrivains  grecs, 
une  série  distincte  que  nous  laissons  en  dehors  du 
cadre  de  cet  ouvrage. 

•  Le  spectacle  de  la  longue  évolution  que  nous 
venons  d'esquisser  appelle  quelques  réflexions  in- 
dispensables. Le  génie  grec  a  eu  pendant  sept  ou 
huit  siècles  un  essor  magnifique;  puis,  pendant  une 
période  presque  égale,  il  est  resté  inférieur  à  lui- 
même,  pour  disparaître  ensuite  dans  l'ombre  du 
moyen  âge  byzantin.  Cette  décadence  n'est  pas  impu- 
table aux  défauts  de  la  race  hellénique,  bien  qu'elle 
les  ait  rendus  plus  sensibles.  La  domination  romaine 
en  a  été  la  première  cause,  puis  la  situation  poli- 
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tique  de  l'Empire  à  partir  du  m*  siècle.  Jamais, 
pendant  ce  temps,  la  race  grecque  ne  s'est  trouvée 
groupée  et  constituée  dans  des  conditions  de  force, 
d'indépendance,  d'unité  morale,  qui  lui  aient  permis 
de  se  ressaisir  elle-même.  Rien  ne  prouve  que,  si 
ces  conditions  lui  eussent  été  offertes,  elle  n'aurait 
pas  pu,  tout  en  restant  fidèle  à  son  génie,  renou- 
veler ses  traditions,  se  refaire  peu  à  peu  un  en- 
semble d'idées  et  de  sentiments  nouveaux,  en  un 
mot  recommencer  une  seconde  évolution,  analogue 
à  celle  dont  elle  avait  une  première  fois  offert  le 
spectacle.  Le  christianisme  pouvait  devenir  l'occa- 
sion naturelle  de  ce  développement,  et  il  a  semblé 
un  instant,  au  iv*  siècle,  que  cela  allait  peut-être  se 
produire.  Mais  le  christianisme  a  trouvé  son  centre 
en  Occident,  et  l'Orient,  en  lutte  avec  les  barbares, 
Perses,  Bulgares,  Goths,  et  plus  tard  Arabes  et 
Turcs,  n'a  jamais  vu  s'établir  dans  son  sein  un  état 
de  choses  qui  permît  une  renaissance  hellénique.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  hâter  de  dire  que  la  littérature 
grecque  a  pris  fin  parce  que  l'esprit  grec  était  épuisé. 
La  vérité  est  que  l'occasion  lui  a  toujours  manqué 
de  mettre  à  profit  ses  ressources  pour  recommencer 
une  vie  nouvelle.  Le  développement  d'une  littéra- 
ture est  en  somme  celui  d'une  tradition.  La  Grèce  en 
a  créé  une  première,  qu'elle  a  conduite  glorieuse- 
ment à  son  terme  naturel  à  travers  une  série  de 
phases  régulières.  La  fortune  lui  a  refusé  les  moyens 
d'en  constituer  une  seconde. 
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I 


L'histoire  proprement  dite  ne  commence  pour  la 
littérature  grecque  qu'avec  les  poèmes  homériques, 
aucune  œuvre  plus  ancienne  n'étant  parvenue  jus- 
qu'à nous*.  De  tout  ce  qui  a  précédé  ces  poèmes,  il 
ne  restait  dans  l'antiquité  qu'un  souvenir  des  plus 
confus,  altéré  par  des  fictions  de  toute  sorte.  Et  tou- 
tefois plus  l'intelligence  des  choses  primitives  s'est 
développée  de  nos  jours,  plus  il  est  devenu  impos- 
sible de  négliger  ces  origines.  Non  seulement  elles 
excitent  par  elles-mêmes  un  vif  intérêt,  comme  tout 


1.  FI.  Joseph,  c.  ApioTiy  I,  2,  p.  438  (Havercamp)  :  "OXcoç  Si  napà 
TOT;  "EXXijdty  où8lv  ôp^XoYOiS(jLeyoy  e&pioxeiai  Ypdi{i(ia  lîjç  'O(juf|pou  7COtv(<7£ci>( 
npeo€uiepov. 
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ce  qui  révèle  les  premières  tentatives  et  les  pre- 
miers succès  du  génie  humain,  mais  il  faut  recon- 
naître de  plus,  qu'en  les  laissant  absolument  de 
côté,  on  s'exposerait  à  mal  apprécier  ce  qui  a  suivi. 
Vlliade  et  VOdyssée  ne  peuvent  être  bien  étudiées 
qu'après  qu'on  s'est  fait  une  idée  de  la  lente  évolu- 
tion poétique  dont  elles  marquent  la  phase  la  plus 
brillante.  Considérées  isolément,  elles  remplissent 
l'esprit  d'un  étonnement  profond  :  on  ne  les  com- 
prend qu'en  les  rattachant  à  toute  une  série  d'œuvres 
antérieures  qu'il  faut  essayer  au  moins  d'entrevoir. 
D'ailleurs  les  découvertes  récentes  et  presque 
quotidiennes  de  l'archéologie,  ainsi  que  les  progrès 
constants  de  la  science  historique,  attirent  en  quelque 
sorte  la  pensée  plus  fortement  qu'autrefois  vers  la 
haute  antiquité  du  peuple  grec.  Si  obscure  que  soit 
encore  pour  nous  la  période  primitive,  elle  s'est 
éclairée  pourtant  de  certaines  lueurs  qui  encou- 
ragent l'imagination.  Depuis  que  des  recherches 
heureuses  nous  ont  fait  connaître  quelque  chose  de 
la  vie,  des  arts,  du  luxe  même  des  anciens  habitants 
de  l'Argolide  et  de  l'Attique,  depuis  qu'on  s'est  mis 
à  suivre,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée,  la  trace  des 
populations  successives  qui  les  ont  habitées,  depuis 
enfin  que  les  vieux  sanctuaires  nous  ont  livré  quel- 
ques-uns de  leurs  secrets,  il  semble  qu'on  soit  moins 
téméraire  en  cherchant  à  deviner  ce  que  les  hommes 
de  ces  temps  anciens  ont  pu  penser  et  de  quelles 
créations  poétiques  ils  ont  été  capables.  Ces  Achéens, 
qui  sont  nommés  dans  les  monuments  égyptiens  de 
la  xix*^  dynastie  et  qui  envahissaient  l'Egypte  sous 
Mcnéphtah  I,  vers  le  xw**  ou  le  xv°  siècle  avant  notre 
ère,  étaient  sans  doute  déjà  un  peuple  puissant '. 

1.  Maspéro,  Uist.  anc,  des  peuples  de  l'Orient^  p.  251-253. 
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Leur  vie  matérielle,  dont  nous  recueillons  aujour- 
d'hui les  indices*,  nous  autorise  à  nous  représenter 
en  quelque  mesure  une  vie  intellectuelle  et  morale 
qui  en  était  refilorescence.  Quand  on  voit  les  arts 
décoratifs,  bien  que  relevant  en  grande  partie  de 
rhabileté  manuelle,  manifester,  si  longtemps  avant 
la  période  historique,  l'existence  d'un  goût  déjà 
cultivé  et  jusqu'à  un  certain  point  indépendant,  on 
se  sent  disposé  à  croire  que  d'autres  arts,  où  l'esprit 
seul  est  en  jeu,  n'étaient  pas  alors  complètement 
ignorés. 

Et  en  effet  la  poésie  se  laisse  entrevoir  dans  cette 
période  obscure  sous  deux  formes  principales  :  l'une 
plus  libre,  à  laquelle  appartiennent  les  chants  de 
deuil  et  d'hyménée,  les  péans,  les  thrènes  ou  lamen- 
tations, et  quelques  mélodies  populaires  accompa- 
gnées de  paroles  plus  ou  moins  expressives;  l'autre 
plus  régulière  et  presque  hiératique,  qui  est  celle 
des  hymnes.  La  première  contient  déjà  en  germe 
quelque  chose  de  ce  qui  sera  plus  tard  la  poésie 
lyrique;  nous  en  parlerons  plus  loin.  La  seconde 
n'est  autre  chose  que  le  commencement  même  de  la 

1.  Collignon,  Archéologie  grecque,  p.   18  :    «  La   civilisation  de 
f  ce  peuple  est  empreinte  d'une  grandeur  barbare;  Tor  est  pro- 

•  digue  dans  les  sépultures  des  chefs  achcens  de  Mycènes.  » 
L'influence  orientale  est  sensible  dans  quelques-uns  des  bijoux 
trouvés  à  Mycènes  par  M.  Schlicmann  dans  les  fouilles  qu'il  com- 
mença en  1874;  mais  i  le  plus  grand  nombre  de  ces  objets  est  le 
c  produit  d'une  industrie  locale  et  accuse  un  style  encore  rude  et 

•  imparfait.  Tels  sont  les  vases  d'or,,  un  grand  plastron  de  même 
f(  métal,  et  les  boutons  d'or  repoussé  et  ciselé,  qui  décoraient  les 
I  objets  de  bois  ou  de  cuir,  comme  les  pommeaux  d'épée.  Ces 
€  monuments  offrent  un  système  d'ornementation  très  original... 

•  C'est  le  même  système  qui  prévaut  sur  les  poteries  faites  au 
f  tour  et  décorées  de  peintures,  trouvées  dans  les  tombeaux;  or 
«  l'origine  locale  de  ces  vases  ne  saurait  être  douteuse.  • 
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poésie  épique  ;  à  ce  titre,  elle  doit  attirer  dès  à  pré- 
sent notre  attention. 


II 


C'est  sur  le  versant  septentrional  du  mont  Olympe, 
dans  la  région  nommée  Piérie,  qu'une  tradition  an- 
cienne plaçait  le  lieu  de  naissance  des  Muses  ^  Cette 
petite  bande  de  terre  montagneuse  fut  en  efifet  un 
des  berceaux  de  la  poésie  hellénique.  Là  habitait, 
dans  l'âge  préhistorique,  un  groupe  de  tribus  thraces, 
proches  parentes  des  Phrygiens  et  des  Grecs.  En  un 
temps  où  l'hellénisme  n'était  pas  encore  constitué, 
aucune  limite  infranchissable  ne  séparait  ces  peuples 
de  leurs  voisins  plus  méridionaux.  L'Olympe  et  le 
mont  Piéros,  qui  en  est  le  prolongement,  forment 
ensemble  comme  une  ligne  brisée  qui  va  du  Sud  au 
Nord  parallèlement  au  rivage  du  golfe  Thermaïque 
sur  une  longueur  d'environ  soixante  ou  quatre- 
vingts  kilomètres,  entre  l'embouchure  du  Pénée  et 
celle  de  l'Haliacmon.  Venus  du  Nord  et  resserrés  à 
l'Ouest  et  à  l'Est  entre  cette  montagne  et  la  mer,  les 
Piériens  devaient  naturellement  chercher  une  issue 
vers  le  Sud.  C'est  dans  cette  dernière  direction 
qu'ils  entrèrent  en  contact  avec  les  Grecs  propre- 
ment dits.  A  une  date  incertaine,  une  colonie  de  ces 
Piériens  émigra,  dit-on,  vers  le  centre  de  la  pénin- 
sule hellénique   et  vint  s'établir  au  pied  de  l'Hé- 


1.  Théogonie,  y.  53  :  Mouaat  'OXufintdcSsç,  xoupat  Atà(  ai^K^xo^o*  — 
xàç  6v  riiep^ij  Kpov^Sr]  tôcs  izaxpi  [LiyeXoa  —  Mv7](iO(7tjv7].  Cf.  v.  60-62. 
Sur  Torigine  des  Muses  et  leur  culte,  consulter  Decharmc,  Les 
Muses,  et  aussi  le  chapitre  relatif  au  même  sujet  dans  la  Mytho- 
logie de  la  Grèce  antique  du  même  auteur. 
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licon,  où  elle  fonda  Ascra  *.  Quoi  qu'il  faille  penser 
du  fait  réel  qui  se  cache  sous  cette  tradition  à  demi 
légendaire,  la  relation  entre  la  poésie  héliconienne 
et  la  poésie  piérienne  n'est  pas  douteuse;  toutes 
deux  relevaient  du  même  culte,  et  la  plus  récente, 
celle  de  l'Hélicon,  aimait  à  se  considérer  elle-même 
comme  issue  de  l'autre. 

Au  reste  le  propre  des  traditions  est  de  simpli- 
fier. Il  est  bien  probable  qu'en  fait  ni  la  Piérie  ni 
l'Hélicon  n'ont  eu,  dans  l'histoire  de  la  poésie 
grecque,  toute  l'importance  qui  leur  est  ainsi  attri- 
buée. Quand  la  civilisation  fut  assez  avancée  parmi 
les  tribus  helléniques  pour  que  l'homme  pût  s'arra- 
cher par  instants  aux  préoccupations  absorbantes  de 
la  vie  matérielle,  la  poésie  religieuse  dut  prendre  un 
peu  partout  un  rapide  essor.  En  venant  de  l'Orient, 
ces  tribus  avaient  apporté  avec  elles  des  hymnes 
plus  ou  moins  semblables  à  ceux  qu'on  retrouve 
dans  l'Inde  et  en  général  chez  tous  les  peuples  pri- 
mitifs de  même  origine.  Dans  les  derniers  siècles 
de  la  période  préhistorique,  à  mesure  que  les  sanc- 
tuaires se  multiplièrent  et  que  le  culte  devint  plus 
pompeux,  cette  poésie  religieuse  crut  aussi  en 
importance  et  se  perfectionna.  Ce  fut  vers  ce  temps 
probablement  que  le  culte  des  Muses,  parti  des  loca- 
lités piériennes  de  Pimpléa  et  de  Libéthron,  puis 
établi  en  Béotie  dans  la  région  de  l'Hélicon,  prit  un 
éclat  nouveau.  Son  influence  s'exerça  au  loin;  les 
poètes  qui  le  célébraient  firent  école  ;  on  reconnut 


1.  StraboDy  IX,  2,  25.  -^  Cf.  X,  3.  Voyez  aussi  le  lémoig^age 
de  Pausauias,  IX,  29.  Il  tend  à  faire  supposer  que  déjà  quelque 
chose  d'analogue  au  culte  des  Muses  existait  en  cet  endroit;  mais 
il  y  a  là  un  mélange  de  traditions  anciennes  et  d'inventions  plus 
récentes  qu'il  est  bien  difficile  d'éclaircir. 
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partout  les  déesses  piériennes  pour  les  dispensa- 
trices de  rinspiration  poétique,  et  on  rattacha  à  la 
Piérie  par  diverses  légendes  les  représentants  réels 
ou  fictifs  de  la  poésie  transformée. 

L'extrême  simplicité  morale  et  intellectuelle  de 
ces  temps  antérieurs  à  Thistoire  se  reflétait  natu- 
rellement dans  ces  antiques  créations  du  génie  na- 
tional. Les  populations  de  la  Grèce,  autant  que  nous 
pouvons  en  juger,  cherchaient  alors  leur  subsis- 
tance dans  le  travail  dur  et  obstiné  de  la  terre  :  ni 
industrie  active,  ni  grand  commerce  ;  une  vie  rude, 
pauvre,  asservie  et  inquiète  ;  la  guerre  fréquente,  et 
par  conséquent  les  incursions  et  les  pillages;  tout 
le  monde,  comme  le  dit  éncrgiquement  Thucydide, 
avait  les  armes  à  la  main  (rraja  if)  'EXXi;  £T.BT;p5?cp£».). 
Au  lieu  de  villes  ouvertes,  des  enceintes  fortifiées, 
bâties  en  pierres  énormes  sur  des  collines;  et  là 
des  chefs  de  guerre  qui  sans  doute  défendaient  au 
besoin  riiommo  des  champs  et  lui  donnaient  asile 
derrière  leurs  remparts  en  cas  de  danger,  mais  qui 
aussi,  en  temps  de  paix,  le  pressuraient  cruelle- 
ment et  l'assujettissaient  à  de  lourdes  corvées.  Dans 
celle  existence  sombre,  la  grande  joie,  c'était  la 
religion  des  ancêtres  et  ses  fêtes.  L'âme  naturel- 
lement poétique  de  ce  peuple  si  bien  doué  s'y 
délassait  et  s'y  retrempait.  Ses  instincts  d'ordre, 
d'idéal,  de  grandeur  simple  le  prédestinaient  à  la 
prière  poétique  et  chantée.  Zeus,  l'ancien  dieu 
pélasgique,  le  maître  suprême,  l'habitant  divin  des 
hautes  cimes,  Zeus,  rélher  divinisé,  possesseur  de 
la  foudre,  assembleur  de  nuages  et  bienfaiteur  sou- 
verain des  hommes,  était  celui  à  qui  s'adressaient 
principalement  les  hommages  de  la  poésie  primi- 
tive. Sous  ce  nom  vénéré,  c'était  la  nature  même 
qu'on  adorait  d'une  manière  à  demi  consciente,  la 
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nature  terrible  et  souriante,  infinie  en  malfaisance 
comme  en  bonté,  tantôt  sombre  et  destructrice, 
tantôt  lumineuse  et  doucement  apaisée.  Les  Muses, 
en  devenant  helléniques,  devinrent  aussi  les  filles 
de  Zeus,  qu'elles  célébraient  constamment.  Dès  le 
temps  d'Hésiode,  la  notion  de  cette  origine  est  fixée 
dans  une  formule  presque  invariable  :  «  Muses  de 
l'Olympe,  filles  de  Zeus  qui  tient  l'égide*.  »  Vivant 
auprès  de  leur  père,  leur  fonction  propre  est  de  le 
charmer  en  chantant*.  Elles  célèbrent,  pour  lui 
plaire,  les  dieux,  leur  naissance,  leurs  attributs, 
leur  infinie  diversité^.  Lui-même  est  le  principal 
sujet  de  leurs  chants  ;  c'est  par  lui  qu'elles  les  com- 
mencent et  les  finissent*.  Ce  qui  est  attribué  ainsi 
aux  Muses  par  la  tradition  hésiodique,  c'est  ce  que 
les  poêles  de  la  Grèce  primitive  avaient  dû  faire 
depuis  des  temps  reculés.  Ils  chantaient  les  dieux  à 
un  peuple  simple  et  croyant,  et  en  les  chantant  ils 
les  enseignaient.  Interprètes  de  la  pensée  commune, 
mais  supérieurs  à  la  foule  en  raison  et  en  réflexion, 
ils  dégageaient  une  à  une  les  idées  qui  germaient 
confusément  en  elle,  ils  notaient  les  attributs  divins 
vaguement  conçus,  ils  inventaient,  sous  la  dictée 
inconsciente  d'une  multitude  avide  de  mystères,  les 
premiers  mythes,  ils  marquaient  les  rapprochements 
et  les  contrastes,  les  parentés  divines  et  les  hosti- 
lités   cosmogoniques,    en    un    mot   ils  ébauchaient 


1.  Théogon.j  25,  52. 

2.  Théogon.j  51. 

3.  Théogon.,  11-21,  38,  44-52.  65-68. 

4.  Théogon.:  47.  Zfjva,  Oewv  Tzazip*  rfiï  xal  avSpûv  —  àpyo(Ji£vai  6*  Û[jl- 
vcuai  6cal  XrJYOuaa^  i'  àoi^^;.  Ce  dernier  vers  est  justement  suspect 
en  raison  de  son  incorrection  métrique.  Mais,  interpolé  ou  non,  il 
a  sa  valeur  comme  témoignage;  car  il  n*a  pu  être  introduit  là 
qu'en  raison  d*uu  usage  existant  et  certainement  ancien. 
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devant  des  auditeurs  toujours  curieux  et  ravis  l'his- 
toire future  de  l'Olympe.  Si  simple  que  fût  ce  chant 
primitif,  sorte  de  mélopée  grave  et  douce,  longue- 
ment narrative,  on  ne  saurait  dire  ni  même  conce- 
voir aujourd'hui  quelles  émotions  profondes  et  quel 
enchantement  religieux  il  faisait  naître  chez  les 
vieux  Cadméens  de  Thèbes  ou  chez  les  Danaëns 
d'Argos,  quand  il  retentissait  auprès  de  l'autel. 
Qu'on  relise,  dans  la  Théogonie,  pour  s'en  faire  une 
idée,  la  description  si  délicieuse  de  l'hymne  nocturne 
des  Muses,  «  à  la  voix  aussi  suave  que  le  lys  »  : 
«  De  leur  bouche,  le  chant  s'échappe,  charmant  et 
«  sonore.  La  joie  se  répand  souriante  dans  la  de- 
«  meure  de  Zeus  qui  fait  trembler  le  monde,  elle  se 
«  répand  avec  leur  voix  douce  et  caressante.  L'écho 
«  la  répète  au  loin  sur  les  cimes  neigeuses  de 
«  l'Olympe  et  dans  les  palais  des  Immortels*.  » 

De  ces  poètes  primitifs,  dont  le  rôle  fut  si  grand 
pourtant  dans  le  progrès  de  la  civilisation,  nous  ne 
savons  rien;  et  l'antiquité  elle-même  ne  les  a  pas 
mieux  connus.  Mais  pour  se  dissimuler  son  igno- 
rance, elle  a  créé  un  certain  nombre  de  personna- 
lités mythiques,  Orphée  et  Linos,  Musée,  Eumolpe, 
Pamphos,  dont  nous  devons  dire  quelques  mots. 

Orphée  et  Linos,  prêtres  et  poètes  tous  deux, 
nous  sont  représentés  comme  des  Thraces,  fils  de 
Galliope*.  Mais,  à  vrai  dire,  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  légendes  ne  semble  de  nature  à  nous 
fournir  cet  élément  de  vérité  historique  qu'on  trouve 
dans  un  grand  nombre  d'anciens  récits.  En  ce  qui 
concerne  Linos,  on  est  à  peu  près  d'accord  au- 
jourd'hui   pour   le   considérer  comme   un  person- 

1.  Théogon,,  v.  39  et  suiv. 

2.  ApoUodore,  I,  3,  2. 
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nage  entièrement  fabuleux.  Une  vieille  invocation 
populaire,  l'arXivsç,  qui  n'était  autre  chose  que  les 
mots  sémitiques  al  lenu  hellénisés,  a  vraisemblable- 
ment donné  naissance  à  son  nom  et  à  sa  légende  ^ 
Une  fois  le  personnage  créé,  on  lui  fit  une  histoire 
fictive,  qui  ne  nous  apprend  rien  sur  le  développe- 
ment réel  de  la  poésie  primitive*.  Il  est  inutile  de 
la  rappeler  ici.  Orphée,  de  son  côté,  n'appartient  pas 
plus  à  l'histoire  que  Linos,  dont  il  fut  quelquefois 
considéré  comme  le  frère'.  Son  nom  ne  figure  ni 
dans  Homère,  ni  dans  Hésiode;  il  a  dû  être  inventé 
dans  un  temps  postérieur.  Quand  il  apparaît  dans 
l'histoire  littéraire,  c'est  pour  servir  à  autoriser  toute 
une  littérature  apocryphe  dont  nous  aurons  à  parler 
dans  la  suite.  Aristote,  qui  disposait  de  tant  d'infor- 
mations aujourd'hui  perdues,  ne  croyait  déjà  plus  à 
son  existence*;  son  opinion  a  prévalu  de  nos  jours. 
La  légende  d'Orphée  ^  si  intéressante  et  si  poétique 
qu'elle  soit  d'ailleurs,  nous  est  donc  en  définitive 
aussi  inutile  que  celle  de  Linos.  Elle  appartient  à  la 
mythologie  et  à  la  fiction,  mais  elle  est  en  dehors  de 
l'histoire  littéraire. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  celle  de  Musée,  si 

1.  Preller,  Grieck.  MythoL,  t.  I,  p.  377.  Bergk,  Griech,  Liter,y 
t.  I,  p.  322. 

2.  Elien,  Hist,  variée  (Hercher),  III,  32;  Diod.,  III,  59. 

3.  Apollod.,  I,  3,  2. 

4.  Cic,  de  Nat.  deor.,  I,  38  :  Orpheum  poetam  docet  Aristoteles 
nunquam  fuisse.  —  Toutes  les  questions  relatives  à  Orphée  ont 
été  surtout  élucidées  de  nos  jours  par  Lobeck  dans  son  Aglao~ 
pkamus,  t.  I,  1.  II  (Kœnigsberg,  1829). 

5.  Apollod.,  I,  3,  2;  I,  9,  16;  I,  9,  25;  Hermésianax,  fr.  2, 
V.  1-14  (Anthol.  lyr.  de  Bergk);  Phanoclès,  fr.  l(ibid.);  Diod.,  III, 
64;  IV,  25;  Virgile,  Géorgiques,  IV,  v.  453  et  suiv.  —  Généa- 
logies fictives  jusqu*à  Homère  et  Hésiode  :  Concours  d'Hom.  et 
d'Hés.  :  Suidas,  '*Ofxï)poç  ;  Proclus,  Vita  Homeri. 
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elle  ne  nous  laissait  du  moins  entrevoir  une  des 
routes  que  suivit  la  poésie  primitive  pour  pénétrer 
dans  la  Grèce  centrale.  Les  traditions  relatives  à 
Musée  sont  loin  d'être  concordantes.  On  faisait  de 
lui  le  fils  de  Mené,  c'est-à-dire  de  la  Lune,  le  fils  ou 
le  disciple  d'Orphée.  Thrace  d'origine,  il  avait  été, 
disait-on,  le  premier  prêtre  des  mystères  d'Eleusis*. 
Des  poésies  religieuses  apocryphes  furent  compo- 
sées plus  ou  moins  anciennement  sous  son  nom, 
notamment  un  hymne  à  Déméter*.  Il  représentait 
donc  une  poésie  sacerdotale  rattachée  à  la  Piérie 
par  ses  origines  et  à  l'Attique  par  le  choix  de  ses 
sujets.  Si  cette  idée  était  réellement  fondée  sur  une 
tradition  solide,  ce  que  nous  ne  pouvons  ni  nier  ni 
affirmer,  il  faudrait  admettre  que  la  poésie  piérienne, 
en  même  temps  qu'elle  pénétrait  jusqu'à  l'Hélicon 
par  la  Thcssalie,  dut  arriver  par  mer  à  Eleusis  sur 
les  côtes  de  l'Attique;  il  n'y  a  rien  là  d'invraisem- 
blable. Le  nom  d'Eumolpe,  le  Thrace,  qui,  d'après 
la  légende',  vint  s'établir  à  Eleusis  et  y  célébra  avec 
les  filles  de  Célcus  les  rites  des  déesses,  se  rattache 
naturellement  à  celui  de  Musée,  qu'on  lui  a  quelque- 
fois donné  pour  fils;  au  reste  Eumolpe,  ancêtre  réel 
ou  fictif  de  la  finnille  sacerdotale  des  Eumolpides, 
ne  semble  pas  avoir  été  considéré  lui-même  ordinai- 
rement comme  poète. 

En  Attique,  la  vieille  poésie  religieuse  a  encore 
un  autre  représentant  dans  la  personne  de  Pam- 
phos.  Au  dire  de  Pausanias,  ce  serait  même  lui  qui 


1.  Hcrmcsiaiiax,  fr.  2,  v.  15  et  suiv.  (Anthol,  lyr,  de  Bergk); 
Diod.,  IV,  25;  Pausan.,  X,  7,  2;  Eurip.,  RhésoSy  945.  —  Légende 
de  Musée  à  Athènes,  sou  tombeau  sur  le  Musée,  Paus.,  I,  25. 

2.  Pausao.,  I,  22. 

3.  Pausan.,  î,  38. 
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aurait  composé  pour  les  Athéniens  les  hymnes  les 
plus  anciens*.  Les  érudits  du  ii*  et  du  m"  siècles 
après  J.-G.  lui  attribuaient  des  hymnes  à  Déméter, 
à  Artémis,  à  Poséidon,  à  Zeus,  à  Eros,  aux  Charités, 
compositions  évidemment  apocryphes,  qui  étaient 
peut-ôlre  toutes  récentes  alors*.  Il  résulte  toutefois 
de  cette  attribution  que  Pamphos  était  regardé 
comme  un  de  ceux  qui,  par  leurs  hymnes  sacrés, 
avaient  fixé  la  tradition  religieuse  en  Attique  et 
dans  la  partie  voisine  de  la  Béotie;  et  comme  d'autre 
part  on  ne  lui  faisait  honneur  d'aucune  innovation 
poétique  ni  musicale,  nous  avons  quelque  droit  de 
le  considérer  comme  un  simple  héritier  de  la  vieille 
tradition  piéricnne. 

En  faisant  dans  tout  ceci,  comme  il  convient,  la 
part  des  doutes  nécessaires,  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'une  poésie  religieuse,  aussi  élémentaire  qu'on 
voudra  dans  ses  formes,  mais  considérable  par  son 
influence,  a  certainement  existé  dans  la  Grèce  con- 
tinentale dès  les  temps  préhistoriques.  Le  premier 
grand  perfectionnement  qu'elle  reçut  lui  vint  de  son 
contact  avec  une  autre  poésie  issue  des  îles  et  de 
l'Orient  grec. 

III 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  religion  d'Apollon 
est  venue  d'Asie  en  Grèce.  Nous  ne  nous  demande- 
rons pas  ici  jusqu'où  il  convient  de  pénétrer  vers 
l'Orient  pour  en  découvrir  la  première  origine.  Il 
suffit  de  rappeler  que  pour  les  Grecs  Apollon   est 

1.  Pausaii.,  IX,  29. 

2.  Pausau.,  I,  38  ;  VII,  21  ;  VIII,  36  ;  IX,  27,  29,  35.  -Philostrate, 
Héroïque j  p.  301  (Kayser). 
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lycien  presque  autant  que  délien.  Si  la  Lycie  n'a 
pas  été  le  point  de  départ  de  son  culte,  elle  en  fut 
tout  au  moins  la  dernière  et  principale  station  sur 
la  route  d'Asie  en  Grèce  '.  Or  c'est  à  la  Lycie  égale- 
ment que  se  rattache  la  poésie  apollinienne  pri- 
mitive. 

Cette  poésie  en  effet  a  pour  représentant  plus  ou 
moins  légendaire  le  lycien  Olen.  Ce  personnage  pas- 
sait à  tort  ou  à  raison  au  temps  d'Hérodote  pour  l'au- 
teur d'hymnes  qui  étaient  chantés  à  Délos  par  les 
femmes  du  pays.  Le  témoignage  de  l'historien  est  fort 
curieux  :  «  Les  femmes  déliennes,  dit-il,  se  rassem- 
«  blent  pour  chanter  un  hymne  que  leur  a  fait  le 
«  lycien  Olen,  et  dans  lequel  elles  invoquent  par 
«  leur  nom  les  vierges  hyperboréennes  Opis  et 
«  Argé.  Au  dire  des  Déliens,  c'est  d'eux  que  les 
«  habitants  des  îles  et  les  Ioniens  ont  appris  à  invo- 
«  quer  ces  vierges  dans  des  hymnes  et  à  célébrer 
«  ces  fêtes  *.  »  Les  chants  en  question  se  rappor- 
taient au  culte  d'Apollon,  puisqu'on  y  invoquait  les 
vierges  hyperboréennes,  personnages  légendaires 
de  son  cycle.  Ainsi  Délos  se  regardait  elle-même 
comme  le  foyer  d'une  poésie  religieuse  d'origine 
asiatique,  qui  avait  rayonné  autour  d'elle  sur  les  îles 
et  chez  les  Ioniens,  et  Apollon,  son  dieu,  était  aussi 
le  dieu  de  cette  poésie.  Ce  que  Pausanias  nous 
apprend  de  plus  sur  Olen  n'ajoute  pas  grand'chose 
à  ces  faits.  11  lui  attribue  un  certain  nombre  de 
compositions  poétiques,  dont  l'authenticité  évidem- 
ment n'est   rien  moins    que   vraisemblable  ',   et  il 


1.  Preller,  Gnech.  Mjtholog.,  t.  i,  p.  200-201. 

2.  Hérodote,  IV,  35. 

3.  PausaD.,   1,18;   VIII,  21;  IX,  27;  hymne  à  Ilithye.  —  V,  7, 
hymDC  à  Achœa.  —  II,  13,  hymne  à  Héra. 
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le  proclame  le  plus  ancien  auteur  d'hymnes  qu'il  y 
ait  eu  en  Grèce  *.  Outre  ces  hymnes  d'Olen,  les  Dé- 
liens citaient  encore  d'autres  hymnes  anciens  en 
l'honneur  d'Apollon,  par  exemple  ceux  qu'ils  attri- 
buaient à  la  Sibylle  Hérophile  antérieure  à  la  guerre 
de  Troie  '.  Ces  faits  rapprochés  les  uns  des  autres 
montrent  assez  combien  était  forte  et  vivace  parmi 
les  habitants  de  cette  île  l'idée  qu'une  grande  poésie 
religieuse  avait  pris  naissance  chez  eux,  autour  du 
sanctuaire  de  leur  dieu. 

Jusqu'à  quel  point  cette  prétention  délienne  étaît- 
elle  justifiée  par  les  faits  ?  Il  est  impossible  aujour- 
d'hui de  dire  exactement  comment  les  choses  durent 
se  passer  dans  des  temps  aussi  reculés.  Peut-être 
d'autres  points  du  monde  gréco-oriental,  tels  que  la 
Crète  par  exemple,  auraient-ils  eu  tout  autant  de 
droit  que  Délos  à  réclamer  pour  eux  l'honneur  de 
cette  initiative  poétique.  Mais  ce  serait  là  une  dis- 
pute de  médiocre  importance.  Ce  qu'on  ne  peut 
nier,  ce  semble,  d'après  les  traditions  alléguées, 
c'est  qu'il  y  ait  eu,  dès  les  temps  les  plus  anciens 
de  l'établissement  du  culte  apollinien  dans  ces  pa- 
rages, une  poésie  liée  à  ce  culte,  qui  se  recon- 
naissait elle-même  comme  soumise  originairement 
à  des  influences  asiatiques.  Ces  traditions  nous  per- 
mettent de  croire  que  la  poésie  en  question  était 
indépendante  de  celle  des  Muses,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  Celle-ci  se  rattachait  à  la 
Piérie  ;  celle-là  à  la  Lycie  ;  l'une  célébrait  principa- 
lement Zeus  et  les  dieux  de  son  cycle,  l'autre  était 
consacrée  à  Apollon.  Ce  sont  sans  doute  deux  mani- 

1.  Pausan.,  IX,  27  :  A^toc  'ÛX7]v  S(  xat  toù;  CfjLvout  toÙ(  âp^ç^aiorcciouç 
eicotT^aev  "EXXijaiv. 

2.  Pausan.,  IX,  12. 
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fcstations  à  peu  près  contemporaines  du  génie  hel- 
lénique, nées  toutes  deux  d'un  même  état  général 
de  civilisation  et  répondant  aux  mômes  besoins, 
mais,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  dues  à  des 
influences  diverses  et  marquées  par  suite  de  carac- 
tères diff'érents. 

Plus  novateurs  que  leurs  frères  d'Europe,  les 
Grecs  orientaux  se  sont  toujours  montrés  moins  sé- 
vères qu'eux  dans  leurs  goûts.  Il  est  donc  vraisem- 
blable que  leur  poésie  religieuse  a  du,  dès  l'ori- 
gine, se  parer,  pour  ainsi  dire,  plus  richement,  en 
faisant  une  plus  large  part  à  l'élément  musical.  C'est 
ce  que  les  traditions  anciennes  semblent  confirmer, 
lorsqu'elles  attribuent  à  Apollon  la  cithare  et  à 
Olen  l'invention  du  vers  hexamètre. 

La  phorminx  ou  cithare  ((pspjjLiv^,  xiOapiç  ou  xtôapa), 
bien  qu'inventée  selon  la  légende  mythologique  par 
Hermès  *,  est  proprement  l'instrument  d'Apollon.  La 
poésie  ancienne  a  représenté  bien  des  fois  ce  dieu 
jouant  de  la  cithare,  tandis  que  les  Muses  chantent 
des  hymnes  *.  11  est  donc  naturel  de  penser  que  cet 
instrument  a  été  dès  la  plus  haute  antiquité  associé 
à  son  culte,  et  que  l'un  et  l'autre  ont  eu  à  peu  de 
chose  près  les  mômes  destinées.  La  cithare,  fort 
simple  à  l'origine,  convenait  très  bien  aux  chants 
primitifs  '.   Elle  se   prêtait  à  marquer  fortement  le 


1.  Hymne  homérique  à  Hermès^  v.  25  et  suiv.  Il  est  facile  de  voir 
que  dans  cette  légende  Hermès  joue  simplement  le  rôle  d'inven- 
teur, parce  que  l'invention  est  son  attribut  essentiel;  mais  la 
cithare  ne  lui  appartient  pas. 

2.  Iliade,  I,  603:  ...90p[xiYY05'^Ê?iît*^^oç,  î^vr/^*  'AtioXXwv  —  Mouadccdy 
0*  a?  oUiBov  a[xEi6d{x£vai  67:1  xaX^.  Les  passages  analogues  sont  nom- 
breux; voyez  notamment  Hymne  à  Hermès,  v.  4  et  suiv.,  335  et 
suiv.;  Pindare,  Ném.,  Y,  41  et  suiv.,  Bergk. 

3.  On  sait  en  quoi  elle  consistait  essentiellement  :  des    cordes 
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rythme,  et  par  suite  elle  dut  contribuer  au  perfec- 
tionnement qu'il  reçut  par  la  création  de  l'hexa- 
mètre. 

Diverses  traditions  avaient  cours  dans  l'antiquité 
au  sujet  des  origines  du  vers  épique.  On  en  faisait 
honneur  principalement,  soit  à  la  première  Pythie 
de  Delphes,  Phémonoë,  soit  au  lycicn  Olcn  *.  Cette 
seconde  attribution  est  évidemment  la  plus  vraisem- 
blable. Le  collège  sacerdotal  de  Delphes,  en  don- 
nant aux  oracles  la  forme  de  vers,  se  proposait  de 
les  rendre  à  la  fois  plus  faciles  à  retenir  et  plus 
majestueux  ;  il  devait  de  toute  nécessité  se  servir 
pour  cela  de  mètres  déjà  connus,  déjà  familiers  par 
conséquent  à  ceux  qui  venaient  consulter  le  dieu  ; 
et  parmi  les  mètres  de  ce  genre,  il  était  impossible 
qu'il  ne  préférât  pas  ceux  qui  étaient  consacrés  aux 
hymnes  religieux.  La  poésie  a  donc  servi  de  modèle 

tendues  au-dessus  d'une  sorte  de  boite  sonore,  formée  parfois 
d'une  écaille  de  tortue,  s'attachaient  par  leur  extrémité  supérieure 
à  un  joug  (î^oY^v)  porté  par  deux  bras  ()wî)ç^6t;)  ;  le  musicien  les 
faisait  vibrer  soit  en  les  touchant  du  doigt,  soit  à  l'aide  d'une 
petite  pièce  d'ivoire  ou  de  métal  recourbée  qu'on  appelait  le 
perculseur  (TiXijxipov).  Le  nombre  de  ces  cordes  s'accrut  a  mesure 
que  l'art  musical  fit  des  progrès  :  ou  peut  dire,  sans  fixer  de 
dates,  qu'il  y  en  eut  d'abord  trois,  puis  quatre,  dans  la  période 
primitive. 

1.  Tbeod.  Mail.  ap.  Gaisford,  Script,  lat,  rei  metricx,  537  :  «  Me- 
trum  dactylicum  hexametrum  inventumprimitusab  Orpheo  Critias 
asserit,  Dcmocritus  a  Musseo,  Persinus  a  Lino,  permulti  ab  Ho- 
mero.  •  Clem.  Strom.y  I,  c.  16  :  *'E?i  oaai  to  tjoûov  to  IÇajxETpov 
^avoOê'av  TTjv  ^vabca  *Ixapfou,ot  8è  ©ifiiv,  fx^av  t<3v  Tttav^Swv,  eOjsiTv.  — 
Phémonoc  :  Proclus,  Chrestom,  ap.  Photium,  cod.  239  (p.  319, 
éd.  Bekker)  :  Kai  {Xé^i  IIpc^xXoc)  on  x6  £;:oç  ti^sûtov  (xàv  eoeo^oe  <j>7]fxovdy] 
ij  *Aic<iXXwvoç  Tupo^^riç  IÇafxgTpoi;  ypTjafxoîç  y pïjaapL^vï) .  Cf.  Eustath.  ad 
Iliad.y  p.  4,  1.  —  Oleu:  Pausan.,  X,  5.  —  Traditions  divergentes, 
Plutarque  :  Pourquoi  la  Pythie  a  cessé  de  parler  en  vers,  p.  621, 
et  beaucoup  d'autres. 
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à  l'oracle,  et  non  l'oracle  à  la  poésie*.  Ajoutons,  s'il 
faut  ici  un  témoignage,  que  la  tradition  favorable  à 
Olen,  c'est-à-dire  à  la  poésie  apoUinienne  orientale, 
est  rappelée  et  confirmée  par  une  Béotienne  *  ;  ce 
fait  prouve  que,  même  dans  la  Grèce  centrale,  les 
prétentions  de  Delphes  étaient  loin  d'être  accep- 
tées. 

Que  faut-il  d'ailleurs  entendre  au  juste  par  l'in- 
vention de  l'hexamètre  ?  Il  est  bien  clair  qu'un  orga- 
nisme aussi  parfait  n'a  guère  pu  naître  un  beau  jour 
tout  formé  de  l'esprit  d'un  homme  '.  C'est  l'expé- 
rience seule,  selon  l'observation  d'Aristote,  qui  a 
dû  l'approprier  à  sa  destination  *.  On  peut  se  faire 
au  moins  une  idée  de  ses  transformations  pro- 
bables. 

Le  pied  qu'on  nomme  dactyle  est  l'élément  fon- 
damental de  l'hexamètre'.  Deux  choses  le  carac- 
térisent nettement.  Il  est  composé  de  deux  temps 
égaux,  et  le  temps  fort  y  précède  le  temps  faible; 
il  faut  ajouter  que  le  second  temps,  bien  qu'égal 
au  premier,   en  diffère  pourtant,   puisque  l'un  est 

1.  L'oracle  de  Delphes  d'ailleurs  ne  semble  avoir  pris  toute  son 
importance  que  postérieurement  au  grand  développement  de  la 
poésie  épique  ionienne.  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divination 
dans  l'antiquité j  Paris,  1879-1882,  t.  I,  p.  359  et  suiv. 

2.  Bœo,  dans  Pausan.,  X,  5  :  Ilpâio;  ô'  ap)(^ot{(i)v  Itc^ùiv  TcxTT|vax' 
aotSav . 

3.  G.  Hermann,  Elem,  doctrinx  metricXy  p.  331  :  Nec  saoe  im- 
merito  divinum  quid  habere  visa  est  hujus  versus  inveotio,  etc. 

4.  Aristote,  PoétiquCy  24  :  T6  8à  [x^tpov  t6  fjpcotxov  âico  x^ç  la^paç 
jJpfjLOxev  (se.  T^  inoKQicf)..,  et  plus  loin  :  aûi^  f)  9601;  SiSamst  xo 
àpfidrcov  auTTJ. 

5.  PhilologuSy  t.  XI,  p.  328,  article  de  E.  von  Leutsch  sur 
Y  Origine  des  noms  des  pieds  grecs.  L'auteur  établit  que  le  dactyle 
est  le  pied  le  plus  ancien  et  qu'il  y  a  eu  d'abord  une  poésie  pare- 
ment dactylique  (p.  349). 
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formé  d'une  longue,  l'autre  de  deux  brèves.  Il 
résulte  de  là  que  le  dactyle  est  grave  et  bien 
pondéré,  sans  monotonie  et  sans  lourdeur.  Il  con- 
venait, par  suite,  mieux  que  tout  autre  pied,  à 
des  chants  religieux  plus  solennels  que  pas- 
sionnés, et  sans  doute  le  sentiment  des  premiers 
poètes  d'hymnes  ne  s'y  est  pas  trompé.  Dès  qu'on 
eut  commencé  à  chercher  un  moyen  de  rythme  dans 
la  quantité  relative  des  syllabes  et  dans  leur  grou- 
pement, ce  qui  fut  le  fait  de  l'instinct,  on  dut  recon- 
naître immédiatement  qu'entre  les  combinaisons 
élémentaires  qui  s'offraient  d'elles-mêmes,  aucune 
n'était  mieux  appropriée  que  celle-là  à  l'usage  qu'on 
en  voulait  faire*. 
Mais  le  dactyle  une  fois  adopté  comme  pied  fon- 


1.  Bergk  (Geschichte  der  griech.  Literatuty  t.  I,  p.  382  et  suîv.) 
exprime  une  opinion  fort  différente.  Frappé  de  l'importance  du 
rythme  anapestique  dans  les  chants  populaires  de  l'ancienne  Grèce, 
il  pense  que  les  premiers  hymnes  religieux  et  même  les  pre- 
miers chants  épiques  durent  être  composés  dans  ce  mètre,  et  que 
l'hexamètre  sortit  plus  tard  de  la  réunion  de  deux  membres  ana- 
pestiques  incomplets  (le  premier  diminué  de  sou  commencement  : 
2  wwx  wwx;  le  second  de  sa  fin  :  wwi  wwxwwi  w).  Si  l'on  rap- 
proche bout  à  bout  ces  deux  membres,  on  a  eu  effet  un  vers  hexa- 
mètre, ou  du  moins  l'apparence  d'un  vers  hexamètre;  en  réalité 
le  rythme  en  est  tout  différent.  Le  moindre  défaut  de  cette  com- 
binaison est  d'être  entièrement  arbitraire.  D'ailleurs  la  con- 
jecture même  sur  laquelle  elle  s'appuie  est  loin  d'être  probable. 
Sans  doute  l'anapeste  domine  dans  les  chants  populaires  ;  mais  les 
hymnes  religieux  n'ont  jamais  été  des  chants  populaires  ;  ils  ont 
dû  avoir  au  contraire  dès  Torigine  un  caractère  de  gravité,  de 
solennité,  qui  justifiait  et  exigeait  même  l'emploi  d'un  rythme 
particulier.  Le  mètre  dactylique  était  aussi  naturel  à  la  langue 
grecque  que  le  mètre  anapestique,  et  il  serait  absolument  incroyable 
qu'on  eût  fait  usage  de  l'un  et  ignoré  la  valeur  de  l'autre,  jusqu'au 
jour  où  un  heureux  hasard  en  aurait  révélé  la  beauté  dans  une 
combinaison  aussi  savante  que  fortuite. 
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damcntal  dans  les  hymnes  religieux,  il  est  peu  vrai- 
semblable qu'on  soit  arrivé  immédiatement  à  recon- 
naître qu'il  convenait  d'assembler  les  pieds  de  ce 
genre  six  par  six  pour  en  composer  des  groupes 
toujours  identiques. 

Si  l'on  considère  le  vers  de  l'épopée  homérique, 
il  seml)le  qu'on  y  retrouve  encore  la  trace  d'une 
soudure  plus  ou  moins  ancienne  qui  aurait  réuni  en 
un  seul  tout  deux  parties  autrefois  distinctes,  bien 
qu'étroitemcnt  liées.  La  césure  penthémimère  et  la 
césure  dite  y.ai:i  TptTov  Tpox^Tsv,  si  fréquentes  et  si  na- 
turelles, en  sont  comme  le  témoignage  subsistant'. 
D'autre  part  la  comparaison  du  vers  hexamètre  avec 
le  pentamètre  ne  laissc-t-elle  pas  apercevoir  aussi 
cet  ancien  état  de  choses  ?  Dans  le  pentamètre  en 
effet,  nous  voyons  une  série  de  six  pieds  partagés 
en  deux  groupes  égaux  qui  se  terminent  l'un  et 
l'autre  par  un  pied  incomplet.  On  peut  expliquer 
ces  faits  en  admettant  une  forme  élémentaire  com- 
mune (-  ww  -  ww  _,  ou  -  ww w)  d'où  seraient  issus 

l'hexamètre  et  le  pentamètre*.  Un  heureux  instinct 
fit  sentir  de  bonne  heure,  et  peut-être  même  dès 
l'origine,  l'avantage  de  grouper  ces  membres  deux  à 
deux.  Ce  groupement  dut  donner  naissance  d'abord 
à  une  sorte  de  strophe  ;  puis  la  soudure  des  deux 
membres  devint  plus  intime,  et  le  vers  épique  se 
forma.    Ce    sont    là    des     conjectures    assez     pro- 

1.  G.  Hermann,  Elem,  doctr.  metricx,  p.  332.  —  Marîus  Victo- 
rinus,  I,  19.  lucisiones  etiam  versuum,  quas  Grœci  TOfia;  vocaotr 
ante  omuia  in  hexametro  necessario  observandoe  sunt  ;  omnis 
enim  versus  in  duo  cola  furmandus  est  qui  herous  hexameter 
mérite  nuncupabitur,  si  competcnti  divisionum  ratiooe  dirimatar. 
—  Cf.  Christ,  Metrik  der  Griecken  und  liômer,  §  205  (2«  éd., 
Leipsig,  1879). 

2.  Cf.  A.  Kœcbly,  Opuscula   pkiloiogica,  t.  II,  p.  8. 
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bables,  mais  en  somme  des  conjectures.  Ce  qu'il 
importe  de  dire,  c'est  que  la  constitution  définitive 
de  l'hexamètre  fut  une  œuvre  des  plus  remarqua- 
bles. La  dignité  naturelle  unie  à  l'agrément,  la 
grandeur  associée  à  la  variété,  et  avec  cela  une  sorte 
d'égalité  qui  convient  aux  longs  récits,  telles  sont 
les  qualités  propres  grâce  auxquelles  ce  rythme 
facilita  la  naissance  de  l'épopée  et  la  servit  ensuite 
merveilleusement  *. 

Il  est  impossible  de  savoir  où  et  quand  se  firent  ces 
progrès  successifs  du  mètre  épique.  Peut-être  fut-il 
ébauché  simultanément  par  les  poètes  de  la  Grèce 
continentale  et  par  ceux  des  îles.  Mais  ceux-ci  sans 
doute  en  tirèrent  tout  d'abord  meilleur  parti,  et 
quand  la  poésie  d'Apollon  vint  se  fondre  avec  celle 
des  Muses,  l'essor  que  prit  le  génie  hellénique  ne 
dut  pas  peu  contribuer  au  progrès  de  cet  art  nais- 
sant. 


IV 


Delphes  semblait  être  le  lieu  prédestiné  où  les 
influences  gréco-orientales  devaient  se  mêler  avec 
celles  de  la  Piérie.  Par  ses  origines  et  ses  relations 
en  effet,  le  grand  sanctuaire  de  la  Phocide  se  ratta- 
chait à  la  fois  au  nord  de  la  Thessalie  et  à  la  Crète, 
c'est-à-dire  aux  deux  foyers  primitifs  de  la  culture 


1.  G.  Hermann,  FAem,  doctr,  metr.,  ch.  XXVI,  §  1.  Quis  est 
enim  qui,  si  accuratius  ejus  naturam  consideraverit,  non  admiretur 
eximiara  illam  Grœcorum  solertiam,  qui  io  ipsis  artis  primordiis 
statim  illud  metrum  repereriut,  in  quo  omnia  quae  gratam  varie- 
tatem,  venustatem,  dignitatem  carmiuibus  adderent,  conjuncta 
cernerentur?  etc.    —  Arist.,    Poét.,  24  :  Tô  y*?  ^iptaiM't  araatftciâ- 
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hellénique,  à  celui  du  Nord  et  à  celui  de  l'Orient. 
Aussi,  lorsque  Delphes  sortit  de  l'obscurité,  la  fusion 
de  ces  deux  influences  ne  tarda  pas  à  s'y  opérer. 

La  plus  ancienne  tradition  relative  aux  concours 
poétiques  de  Delphes  met  précisément  ce  fait  en 
pleine  lumière.  «  Le  premier  concours  établi  à 
«  Delphes  dont  on  fasse  mention,  nous  dit  Pausanias, 
«  le  premier  pour  lequel  des  prix  aient  été  insti- 
«  tués,  consistait  deLiislec/iantcTun hymne  enPhomieur 
€  du  dieu,  Chrysothémis  le  Cretois  y  chanta  et  y  fut 
«  vainqueur  ;  on  dit  qu'il  était  fils  de  Carmanor  qui 
«  purifia  Apollon.  Après  Chrysothémis,  Philammon, 
«  dit-on,  fut  vainqueur  au  concours  du  chant,  et, 
«  après  Philammon,  Thamyris,  son  fils...;  Hésiode, 
<  à  ce  qu'on  prétend,  ne  fut  pas  admis  au  concours, 
«  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'accompagner  en  jouant 
«  de  la  cithare  *.  » 

Que  nous  apprend  en  somme  cette  tradition  ? 
D'abord,  que  les  premiers  concours  de  Delphes 
furent  des  concours  de  poésie  religieuse,  ce  qui 
confirme  l'idée  générale  que  nous  exposons  en  ce 
moment  ;  en  second  lieu,  que  ces  concours  attirèrent 
successivement  des  poètes  venus  de  la  Grèce  insu- 
laire et  orientale,  tels  que  le  Cretois  Chrysothémis, 
puis  d'autres  qui  nous  sont  partout  donnés  comme 
des  Thraces,  tels  que  Philammon  et  son  fils  Tha- 
myris ;  enfin  que  tous  ceux  qui  concoururent  à 
Delphes  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  d'A- 

1.  Pausan.,  X,  7.  On  sait  que  rétablissement  régulier  des  jeux 
pythiques  par  décret  des  Amphictions  date  du  commencement  du 
VI*  siècle  (vers  585)  ;  mais  on  admettait  généralement  qu'ils  avaient 
existé  longtemps  auparavant,  comme  en  témoigne  la  narration 
relative  à  la  fausse  mort  d'Oreste  dans  V Electre  de  Sophocle,  et  il 
ne  parait  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  uue  part  de  vérité  historique 
dans  la  tradition  rapportée  ici. 
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pollon  et  s'accompagnaient  de  la  cithare.  Si  nos 
conjectures  précédentes  sont  fondées,  ce  dernier 
fait  est  particulièrement  intéressant  ;  car  il  nous  fait 
voir  quelques-uns  au  moins  des  héritiers  de  la  tra- 
dition piérienne  acceptant  les  inventions  nouvelles 
de  la  Grèce  orientale  et  accomplissant  ainsi  la  fusion 
féconde  des  deux  poésies  originairement  distinctes. 
Apollon  apportait  aux  Muses,  outre  ses  rythmes  per- 
fectionnés, l'usage  d'un  instrument  nouveau  qui 
chantait  en  même  temps  que  le  poète  et  donnait  à 
ses  vers  plus  d'éclat  et  de  sonorité.  Les  Muses  de 
leur  côté  lui  prêtaient  sans  doute  quelque  chose  de 
la  gravité  religieuse  et  mystique  de  leurs  vieilles 
traditions.  Une  alliance  étroite  et  définitive  se  faisait 
entre  ces  divinités  si  bien  faites  pour  s'entendre, 
Apollon  devenant  le  maître  du  chœur  divin,  le  dieu 
de  toute  poésie  et  de  tout  idéal,  tandis  que  les 
Muses,  inférieures  à  lui  en  dignité,  restaient  cepen- 
dant les  dispensatrices  immédiates  de  l'inspira- 
tion * . 

Est-il  possible  maintenant  de  faire  dans  ces  évé- 
nements généraux  la  part  personnelle  de  quelques 
hommes  et  de  démêler  un  peu  de  vérité  biogra- 
phique au  milieu  des  légendes  relatives  aux  per- 
sonnages qui  viennent  d'être  cités  ?  Voici  en  quel- 
ques mots  ce  que  l'on  sait  ou  ce  que  l'on  peut  devi- 
ner sur  chacun  d'eux. 

Chrysothémis  n'a,  pour  ainsi  dire,  point  de  lé- 
gende*. Mais,  poète  et  crétois,  fils  de  Carmanor, 
qui  passait  pour  avoir  purifié  Apollon,  il  personnifie 
clairement  par  tous  ses  titres  à  la  fois  la  poésie 


1.  Théogon,,   v.   94  :    'Ex  ifàp  Mou^iwv  x«l  Ixv^CfSXou   'AnAXcovoç 
—  av^pEi  aoi§o\  laatv  Itci  '/(B6va  xai  xiOapiaxa^. 

2.  Pausan.y  X,  7;  Proclus,  chez  Photius,  cod.  320. 
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religieuse  apolliniennc,  venue  à  Delphes  des  îles 
grecques  de  la  mer  Egée. 

Ce  qui  nous  esl  rapporté  de  Philanimon  et  de 
Thainyris  se  réduit  également  à  peu  de  chose.  Tous 
deux  nous  sont  représentés  comme  des  Thraces  *  ; 
ils  doivent  donc  élre  rangés  dans  cette  classe  de 
chanteurs  sacrés  que  la  Piérie  avait  vue  naître  et 
qui  de  là  s'était  répandue  dans  la  Grèce  continen- 
tale ;  mais,  comme  nous  venons  de  le  remarquer, 
tous  deux,  malgré  cette  origine,  nous  sont  donnés 
comme  des  esprits  ouverts  aux  nouveautés  musi- 
cales et  poétiques.  Philammon  passait  en  outre  pour 
avoir  institué  les  mystères  de  Lerne  et  appartenait 
ainsi  à  la  série  des  initiateurs  du  culte  de  Déméter 
et  de  lacchos  '.  On  lui  attribuait  aussi  des  nomes 
lyriques  analogues  à  ceux  de  Terpandre  *  ;  il  est  à 
peine  besoin  de  dire  que  cette  attribution  prove- 
nait évidemment  d'une  confusion  entre  les  hymnes 
sacrés  dont  nous  venons  de  parler,  chants  d'un  ca- 
ractère grave  et  monotone,  plus  narratifs  que 
lyriques,  et  les  compositions  musicales  déjà  beau- 
coup plus  savantes  de  Terpandre.  Quant  aux  dates, 
les  anciens  plaçaient  la  vie  de  Philammon  dans  la 
période  antérieure  au  retour  des  Héraclides  *  ;  le 
vieux  poète  aurait  donc  été  un  contemporain  des 
dynasties  achéennes  du  Péloponnèse. 

Thamyris,  qui  passait  pour  le  fils  de  Philammon, 
a  un  peu  plus  de  célébrité  que  lui.  Par  la  légende 
mythologique  de  son  origine,  il  se  rattachait  à  la 

1.  Suidas,  <^iXa{x|jLwv,  @i[L\jpii;  Iliade j  II,  594;  Strabon,  VIII, 
25;  Julien,  Epist.,  41. 

2.  Pausan.,  II,  37.  Cette  tradition  est  d'ailleurs  considérée  par 
Pausanias  comme  peu  fondée. 

3.  Suidas,  T^pTuav^po;. 

4.  Pausan. y  II,  37. 
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fois  à  Delphes  et  à  la  Thrace  :  sa  mère,  la  nymphe 
Argîope,  l'avait  conçu  près  du  Parnasse  ;  puis  elle 
avait  quitté  le  pays,  et  lui  avait  donné  le  jour  chez 
les  Odryses*.  S'il  faut  traduire  ceci  en  langage  his- 
torique, il  est  difficile,  ce  me  semble,  de  ne  pas  l'in- 
terpréter ainsi  :  Thamyris,  comme  poète,  était  à  la 
fois  un  Piérien  et  un  Delphien,  Piérien  par  l'héritage 
poétique  et  religieux  qu'il  avait  reçu  et  qu'il  gar- 
dait, Delphien  par  les  influences  apolliniennes  que 
Philammon  avait  subies  avant  lui  et  qui  lui  furent 
transmises.  Mais  la  renommée  de  Thamyris  prove- 
nait surtout  de  sa  rivalité  légendaire  avec  les  Muses. 
C'est  dans  VIliade  que  nous  trouvons  le  plus  ancien 
récit  de  ce  curieux  épisode,  rappelé  ensuite  par 
plusieurs  écrivains  de  l'antiquité.  On  montrait  en 
Messénie,  près  d'une  rivière  nommée  Balyra,  un 
endroit  autrefois  appelé  Dorion  ;  c'était  là,  disait-on, 
que  Thamyris,  revenant  d'Œchalia  (plus  tard  An- 
dania),  demeure  du  roi  Eurytos,  avait  rencontré  les 
Muses  et  les  avait  défiées  de  chanter  mieux  que  lui  ; 
vaincu  par  elles,  il  était  devenu  aveugle  en  expia- 
lion  de  sa  témérité,  et  avait  oublié  son  art  de  chan- 
teur et  de  cithariste*.  Cette  légende  atteste  d'abord 
l'introduction  très  ancienne  de  la  poésie  religieuse 
dans  le  Péloponnèse.  Eurytos  d'Œchalia,  d'après  les 
traditions,  était  le  contemporain  de  Néleus,  père  de 
Nestor*.  Quant  au  sens  de  la  lutte  de  Thamyris  avec 
les  Muses,  il  a  été  généralement  interprété  d'une 
manière  qui  n'est  peut-être  pas  exacte.  Le  texte 
homérique  nouô  représente  Thamyris  comme  venant 


1.  Pausan.,  VIII,  33. 

2.  Iliade,  II,  594  et  suiv.;   Apollod.,  I,  3;   Strabon,   VIII,   25; 
Pausan.,  IV,  2. 

3.  Cela  résuite  des  légendes  rapportées  par  Pausanias,  IV,  2. 
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de  chez  Eurytos  :  par  suite  Otfried  Mûller  et  Bergk 
ont  vu  en  lui  un  des  premiers  aèdes  qui  seraient 
allés  de  palais  en  palais  chanter  les  légendes  héroï- 
ques, et  ils  ont  considéré  sa  lutte  avec  les  Muses 
comme  celle  de  la  poésie  profane  naissante  avec 
l'ancienne  poésie  religieuse.  La  légende  ne  dit  rien 
de  cela.  Thamyris  passait  au  contraire  pour  un  poète 
d'un  caractère  à  demi  sacerdotal  ;  nous  venons  de 
voir  qu'au  dire  de  Pausanias  il  fut  vainqueur  au 
concours  de  Delphes  en  chantant  un  hymne  à  Apol- 
lon ;  et  cette  opinion  était  si  bien  celle  de  l'antiquité 
qu'on  lui  attribuait  une  Théologie  en  trois  mille  vers*. 
En  outre  cette  opposition  entre  la  poésie  religieuse 
et  la  poésie  profane  n'est  guère  admissible  dans  ces 
temps  primitifs,  car  la  seconde  célébrait  les  héros 
fils  des  dieux,  et  par  conséquent,  bien  loin  de 
s'opposer  à  la  première,  s'en  autorisait  au  contraire 
pour  la  compléter.  Il  faut  traduire  autrement  la 
vieille  tradition  messénienne,  et  cela  parait  facile. 
Andania  ou  Œchalia  a  été  anciennement  un  des  sanc- 
tuaires révérés  de  la  Grèce*.  Thamyris,  en  sa  qua- 
lité de  chanteur  sacré,  y  composait  et  y  récitait  ses 
hymnes.  Sans  doute,  docile  aux  influences  de  l'Orient 
grec,  il  se  montra  novateur  dans  son  art.  Une  tradi- 
tion faisait  de  lui  l'inventeur  de  la  quatrième  corde 
de  la  cithare  primitive*.  Sans  attacher  une  grande 
valeur  à  ce  genre  d'assertions,  on  peut  croire  du 
moins  qu'il  n'était  pas  considéré  à  tort  comme  ayant 
été  animé  d'un  esprit  de  progrès.  C'est  sans  doute  à 
quelque  innovation  tentée  ou  accomplie  par  lui  qu'il 
faut  rapporter  la  légende  en  question*.  Elle  nous 

1.  Suidas,  0di[jiupiç. 

2.  Pausan.,  lY,  1. 

3.  Diod.,  III,  59. 

4.  Pline  {Hist.  nat.,  VU,  56)  attribue  à  Tiiamyris,  sans  aucune 
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laisse  deviner  quelque  chose  du  développement  de 
la  poésie  dans  la  Grèce  primitive  et  de  l'opposition 
contre  laquelle  les  novateurs  eurent  plus  d'une  fois 
à  lutter*. 

En  quoi  consistait  cette  poésie  si  complètement 
perdue  ?  Par  quels  caractères  essentiels  se  distin- 
guait-elle des  chants  héroïques  qui  devaient  naître 
d'elle  ?  On  ne  peut  mettre  en  doute  qu'elle  ne  fût 
surtout  énumérative.  Si  les  témoignages  anciens  re- 
latifs aux  chants  des  Muses  ne  semblent  pas  décisifs 
à  cet  égard,  la  simple  réflexion  peut  les  compléter 
et  les  confirmer.  La  vie  morale  était  encore  trop 
simple  et  trop  naïve  pour  que  chaque  poète  eût  des 
sentiments  personnels  à  exprimer.  L'élément  lyri- 
que, dans  ces  hymnes,  devait  donc  se  réduire  à  des 
invocations  plus  ou  moins  multipliées;  le  nom  du 
dieu  y  revenait  souvent,  entouré  d'épi thètes  bril- 
lantes ou  sonores,  qui  satisfaisaient  la  piété.  Le 
poète  en  développait  le  sens  soit  par  quelque  récit 
rudimentaire,  où  les  faits  étaient  seulement  indi- 
qués sans  aucune  peinture  de  passions,  soit  par  des 
formules  générales  qui  exprimaient  la  puissance  du 
dieu.  Sans  chercher  dans  la  littérature  de  l'Inde  des 
exemples  plus  ou  moins  analogues,  nous  pouvons 
en  trouver  dans  la  poésie  grecque  elle-même.  11  ne 
faut  pas  songer  ici  aux  hymnes  dits  homériques,  qui 
sont,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  des  œuvres 
d'un    genre    tout    différent,    issues   de    la    grande 

vraisemblance  d'ailleurs,  l'invention  de  la  musique  purement 
instrumentale  :  Cithara  sine  voce  cecinit  Thamyris  primus. 

1.  Si  la  légende  de  Thamyris  fut  localisée  à  Dorion,  c'est  peut- 
être  que  ce  lieu,  tout  proche  d'Œchalia,  était  celui  des  fêtes  où 
les  hymnes  étaient  chantés.  Il  est  possible  aussi  que  le  nom  de  la 
rivière  voisine  Balyra  et  l'étymologie  populaire  (ânoCaXXstv  T7)v 
Xupav,  Pausau.,  IV,  1)  suffisent  à  expliquer  cette  localisation. 
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épopée.  Mais  au  début  des  Travaux  d'Hésiode,  se 
rencontre  une  invocation,  probablement  ajoutée 
après  coup  au  poème,  qui  peut  représenter  assez 
bien  le  type  de  ces  antiques  compositions  : 

«  Muscs  de  Piérie,  dit  le  poète,  déesses  des  chants 
«  qui  donnent  la  gloire,  venez,  célébrez  Zeus,  votre 
c<  propre  père,  dans  vos  hymnes;  Zeus,  par  qui  sont 
«  tous  les  mortels,  inconnus  ou  illustres,  glorieux 
«  ou  obscurs  selon  sa  divine  volonté.  Sans  peine,  il 
((  donne  la  force;  sans  peine,  il  la  brise;  sans  peine 
«  aussi,  il  humilie  celui  qu'on  enviait,  et  il  élève 
ft  celui  qu'on  ne  voyait  pas;  sans  peine,  il  redresse 
«  ce  qui  est  courbé  et  flétrit  ce  qui  est  glorieux, 
«  lui,  le  dieu  qui  fait  gronder  la  foudre  dans  les 
«  airs,  Zeus,  assis  dans  sa  demeure  sublime.  Prête 
«  l'oreille,  vois  et  entends,  et  que  l'équité  règle  tes 
«  jugements*.  » 

L'archaïsme  des  expressions,  le  tour  hiératique 
des  pensées  semblent  attester  l'antiquité  de  ce  mor- 
ceau. Il  est  remarquable  par  sa  forme  sentencieuse 
et  par  la  multiplicité  des  formules.  Ce  sont  là  des 
traits  qu'on  devait  rencontrer  souvent  dans  les  an- 
ciens hymnes*.  Mais  celui-ci  n'exprime  que  des  pen- 
sées générales  ;  il  ne  contient  aucun  récit,  ni  même 
aucune  indication  de  faits  mythiques.  D'autres 
hymnes  sans  doute  étaient  plus  narratifs.  On  peut 
s'en  faire  une  idée  par  plusieurs  passages  de  la 
Théogonie  hésiodique,  tels  que  la  brève  narration 
relative  à  Styx  et  à  ses  enfants  (v.  383-403),  l'éloge 
d'Hécate  et  l'énumération  de  ses  honneurs  (409-452). 
Seulement  il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  un  genre 


1.  TravauXy  1-9. 

2.  Cf.  la  prière  d'Achille,   Iliad.,  XYI,  233  :  Zcu  £va,  AcoScovate, 
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unique,  les  œuvres  particulières  ont  certainement 
varié,  comme  toujours  en  Grèce,  avec  les  temps,  les 
lieux  et  la  diversité  de  caractère  des  poètes. 

D'ailleurs  les  circonstances,  auxquelles  ces  hymnes 
devaient  s'approprier,  n'étaient  pas  toujours  les 
mêmes.  Hérodote  nous  apprend  que  chez  les  Perses 
un  mage,  assistant  à  chaque  sacrifice,  chantait  pen- 
dant la  cérémonie  une  poésie  théogonique*.  Quelque 
chose  d'analogue  a  pu  exister  anciennement  en 
Grèce.  Le  sacrifice  appelle  naturellement  l'hymne, 
qui  lui  donne  sa  signification  et  qui  le  consacre.  En 
outre,  toute  cérémonie  religieuse  est  une  occasion 
de  réunion,  et  quel  moment  serait  plus  convenable 
pour  parler  des  dieux  que  celui  où  Ton  se  réunit 
pour  les  honorer  ?  L'hymne  dut  par  conséquent  à 
l'origine  faire  partie  des  rites  du  sacrifice,  soit  qu'il 
fut  chanté  pendant  la  cérémonie  môme*,  soit  qu'on 
le  réservât  pour  le  repas  qui  en  était  la  suite'.  Tou- 
tefois les  traditions  relatives  à  Chrysothémis,  à 
Thamyris,  à  Olen  semblent  attester  un  autre  usage 
un  peu  diflerent  de  celui-ci,  bien  que  sans  doute 
simultané.  Les  hymnes  étaient  chantés  aussi  auprès 
des  sanctuaires,  dans  les  fêtes  qui  attiraient  la  foule, 
et  où  naquirent  sans  doute  les  premiers  concours*. 

1.  Hérod.,  1,132  :  Mcf^o;  avrjp  Tcapeorewç  (tJ  Ouafrj)  E;;ac{8ci  Oto-jfovfrjv, 
oÎT^y  8tj  sxEtvoi  A^-y^uaiv  eivai  ttjv  ereaoïSTJv. 

2.  Platon,  Lois,  III,  xv  (p.  700  H.  Esl.)  :  Ka^xi  ^v  eISoç  t^^i  eûyal 
7:p6;  Osoù;,  ovofxa  8à  G[xvoiexxXouvio.  On  voit  dans  Callimaque  {Hymne 
à  Zeus,  1)  que  l'hyraue  est  chanté  Tcapà  a;:ov8f,<Ji.  Cf.  Proclus, 
Chrestom.j  chez  Photius,  Biblioth.y  p.  320:  'O  8*  xup^wç  ufjivo; 
7;p6ç  xiOapav  fJSsio  Ittwtwv.  K.  F.  Uermann,  Lehrbuch  d,  Gr.  Alt. y  II, 
§  29,  noie  6. 

3.  Ath.,  XIV,  24  :  'AXXà  jjLrjv  ol  apyatoi  Tcspi^aSov  xai  IO«ai  xai 
y6[L0iç  TOJÇTojv  Oeùiv  CjjLvouç  à$£iv  ariavTaç  sv  xaîç  laitaieaiv. 

4.  Pausan.,  X,  7,  2  :  *Ap/ai(^Taiov  8à  ayaSviajjia  ^cv^aGai  {iLV7)fjLOvsiSou9'. 
xal  c^'  a>  TCpÛTOv  àOXa  k'OEaav  (à  Delphes),  àvai  G[jivov  Et;  tov  Oec^v. 
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C'est  là  que  le  talent  des  premiers  aèdes  de  profes- 
sion dut  trouver  l'occasion  de  se  produire  avec  éclat, 
et  c'est  là  aussi,  par  conséquent  que  la  poésie,  de- 
venant plus  hardie  à  mesure  qu'elle  se  sentait  plus 
admirée,  prit  véritablement  son  essor. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  cette  histoire  obs- 
cure, on  ne  peut  douter  qu'à  la  période  des  hymnes 
ne  corresponde  un  développement  considérable  de 
l'esprit  grec,  et  que  l'influence  de  cette  poésie  pri- 
mitive sur  la  poésie  épique  n'ait  été  fort  grande, 
ce  Ce  sont  les  poètes  Homère  et  Hésiode,  dit  Iléro- 
«  dote,  qui  ont  fait  la  théogonie  grecque,  en  don- 
ce  nant  aux  dieux  leurs  noms,  en  fixant  les  honneurs 
«  et  les  attributs  de  chacun  d'eux,  en  dépeignant 
«  leurs  formes*.  »  Le  grand  historien  s'est  trompé. 
L'honneur  qu'il  attribuait  à  Homère  et  à  Hésiode 
revient  incontestablement  aux  poètes  des  hymnes. 
Durant  une  période  de  temps  que  nous  ne  pouvons 
déterminer,  ils  ont  chanté  avec  plus  ou  moins  d'art 
et  de  talent  les  dieux  de  chaque  cité,  et,  lorsqu'ils 
se  mirent  à  voyager  de  sanctuaire  en  sanctuaire,  ils 
contribuèrent  à  former,  en  les  groupant,  l'Olympe 
hellénique.  Ce  sont  eux  surtout  qui  ont  popularisé 
les  caractères,  les  attributs,  les  formes  mêmes  de 
ces  dieux;  ils  ont  attaché  à  leurs  noms  certaines 
épithètes  qu'une  vénération  traditionnelle  a  conser- 
vées par  la  suite.  De  là  vient  qu'on  rencontre  en 
grand  nombre  dans  la  poésie  épique  des  adjectifs 
archaïques,  qui  ne  répondent  plus  ni  au  goût,  ni 
aux  habitudes  de  langage  du  temps,  mais  qui  s'y 
maintiennent  par  la  force  de  l'usage*;  de  là  vient 

1.  Hérodote.  II,  53. 

2.  Des  qualifications  telles  que  axaXap&s^xr];,  PpiTJTCuoç,  evuàXtoç, 
TaXaupivo;,  |3o(oni(,  etc.,  sont  certainement  plus  anciennes  que  les 
chants  héroïques. 
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aussi  qu'on  en  trouve  tant  d'autres  dont  le  sens 
général  et  purement  descriptif  atteste  qu'ils  ont  pris 
naissance  dans  une  poésie  plus  religieuse  que  dra- 
n)ati(|ueV  Les  hymnes  ont  été  Kécole  des  premiers 
chants  épiques,  comme  ces  chants  à  leur  tour  ont  été 
celle  de  Tépopée  homérique. 


Chez  un  peuple  aussi  vif  d'esprit  que  le  peuple 
grec,  cette  poésie  primitive  ne  pouvait  rester  bien 
longtemps  semblable  à  elle-même.  Elle  eut  certaine- 
ment son  progrès  intérieur,  et  ce  progrès  devait  la 
conduire  peu  à  peu  à  une  transformation.  Les  grands 
événements  des  xii"  et  xi*  siècles  avant  notre  ère, 
—  établissement  des  Doriens  dans  le  Péloponnèse, 
chute  de  la  puissance  achéenne  dont  Mycènes  était 
le  centre,  fondation  d'étals  éoliens  et  ioniens  sur  le 
littoral  de  TAsie  Mineure,  —  tous  ces  mouvements 
d'hommes,  de  passions  et  d'idées  eurent  sur  la 
poésie  une  influence  profonde  et  décisive. 

Dès  la  lin  du  xii°  siècle,  peut-être  même  avant 
Tinvasion  dorienne,  il  semble  que  la  puissance 
achéenne  de  Mycènes  soit  ébranlée.  Sous  Oreste, 
fils  et  vengeur  d'Agamemnon,  une  grande  émigra- 
tion se  prépare  déjà ,  d'après  le  témoignage  de 
Strabon*.    Une  partie   des  Achéens  se  lève,  quitte 

1.  Il  parait  évident  eu  elFet  que  si  la  poésie  héroïque  avait  créé 
elle-même  ses  épithètes,  elle  les  aurait  empruntées  à  Tordre 
d'idées  qui  lui  était  particulièrement  familier.  Or  c'est  ce  qu'elle 
ne  fait  presque  jamais.  Pur  exemple,  eutre  les  nombreuses  épi- 
tliètes  attribuées  à  la  mer,  il  n'y  a  que  celle  de  EuptSjcopoç  qui  ait 
quelque  rapport  avec  les  légendes  héroïques. 

2.  Consulter  sur  tous  ces  faits  le  témoignage  capital  de  Strabon, 
XIII,  1,  3-4  (Meineke). 

6 
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ses  foyers,  va  chercher  quelque  part  une  nouvelle 
patrie.  Ils  se  rassemblent  à  Aulîs  sous  Penthilos.  fils 
d'Oreste  :  puis  ce  chef,  et  après  lui  son  fils  Arch^*- 
laos  et  son  petit-fils  Gras,  amènent  ces  exilés  à 
travers  la  Thrace  et  THellespont  jusqu'au  nord  de 
la  Troade.  Ils  traversent  la  péninsule  dardanienne 
et  viennent  s'établir  à  Lesbos.  D'autres  Achéens, 
sous  Kleuas  et  Malos,  également  descendants  dWga- 
memnon,  arrivent  peu  après  de  Locride  en  traver- 
sant directement  la  mer  Egée.  Plus  hardis  que  leurs 
prédécesseurs,  ils  prennent  pied  sur  le  continent 
même  de  la  a  Sainte  Asie  ».  autour  de  Kyme,  près 
de  THermos.  Dans  le  cours  du  xi*  siècle,  ce  mou- 
vement continue.  Toute  une  série  d'émigrations 
ioniennes,  qui  semblent  avoir  eu  IWttique  pour 
point  de  départ,  jettent  sur  le  même  rivage,  mais 
plus  au  sud,  entre  THermos  et  le  Méandre,  des  colo- 
nies principalement  composées  des  fugitifs  que  l'in- 
vasion du  Péloponnèse  et  ses  conséquences  chas- 
saient de  leur  domicile.  A  leur  tête  figurent,  selon 
la  tradition  antique,  des  chefs  fils  de  FAthénien 
Codros  et  par  conséquent  issus  de  la  race  pylienne 
des  Nélides. 

I/hisloire  de  ces  établissements  grecs  d'Asie 
Mineure  nous  est  malheureusement  presque  in- 
ï*onnue  du  xi'  siècle  au  viii',  cVst-à-dire  pendant  la 
période  où  naît  justement  la  poésie  épique.  Toute- 
fois, dans  cette  obscurité  même,  il  y  a  quelques  fails 
essentiels  que  nous  devons  relever,  parce  qu'ils  ont 
eu  la  plus  haute  importance  pour  cette  poésie. 

L'exil  rapproche  les  hommes.  Dépossédés  de  leur 
ancienne  patrie,  les  Grecs  d'Asie  durent  se  sentir 
en  quelque  sorte  plus  frères  les  uns  des  autres. 
Nous  voyons  parmi  eux  les  Ioniens  se  grouper  en 
confédéralion    autour    du    sanctuaire    de    Poséïéon 
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Helicouios  au  Panionion  de  Mycalc  ;  il  est  possible 
que  les  Achéo-Eoliens  du  littoral  mysien  se  soient 
associés  entre  eux  de  la  même  manière.  En  tout  cas, 
il  y  eut  bien  certainement  dans  ce  groupe  de  colo- 
nies une  communauté  de  souvenirs,  d'abord  incon- 
sciente, dont  la  poésie  ne  tarda  pas  à  s'emparer.  Une 
bonne  partie  de  ces  fugitifs  venaient  du  Pélopon- 
nèse. Le  dernier  grand  souvenir  qui  leur  était  resté 
du  pays  natal,  c'était  celui  de  la  brillante  civilisation 
achéenne  d'Argos  et  de  Mycènes,  dont  Tiniage  idéa- 
lisée denieurait  empreinte  à  jamais  dans  leur  esprit. 
Les  Achéens  de  Lesbos  et  de  la  Mysie,  qui,  sous  les 
descendants  d'Agamemnon,  formaient  à  Torigine  le 
groupe  le  plus  homogène,  gardaient  ce  souvenir 
avec  un  attachement  particulier;  mais  les  Ioniens, 
leurs  voisins,  n'avaient  aucune  répugnance  à  s'y 
rallier,  car  leurs  pères  avaient  été  associés  à  cette 
puissance.  Donc  tous  ces  Grecs  d'Asie  étaient  des 
(irecs  d'avant  la  conquête  dorienne.  Comme  nos  ré- 
fugiés français  du  xvii®  siècle  après  la  proscription 
religieuse  de  Louis  XIV,  ils  gardaient  quelque 
chose  d'antique  et  vivaient  en  imagination  dans  le 
passé,  ce  qui  ne  les  empêchait  nullement  d'ailleurs 
d'appliquer  leur  intelligence  pratique  aux  choses  du 
présent.  Au  milieu  même  de  leurs  discordes,  les 
traditions  conservées  et  aimées  étaient  leur  signe  de 
ralliement.  D'ailleurs  ils  les  enrichissaient  et  les 
élargissaient  par  des  mélanges  incessants.  On  trou- 
vait en  Eolide  des  Béotiens  à  coté  des  Achéens; 
en  lonie,  à  coté  des  anciens  habitants  de  l'Egialée 
péloponnésienne,  on  trouvait  des  Abantes,  des 
Minyens,  des  Cadméens,  des  Dryopes,  des  Phoci- 
diens,  des  Arcadiens,  des  Epidauriens,  des  Pyliens. 
La  nouvelle  Grèce  d'Asie  fut  comme  le  creuset  où  se 
lit  la  fusion   de  leurs  légendes;    il  s'y  forma,  pour 
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ainsi  parler,  un  large  Achéisme,  qui  fut  la  première 
forme  de  THellénisme. 

De  plus  ces  hommes  intelligents  et  énergiques 
eurent  l'avantage,  fruit  de  leur  malheur  môme,  de 
se  trouver  en  contact  avec  des  peuples  différents. 
Les  Ioniens  durent,  pour  s'établir  à  l'embouchure 
du  Méandre,  faire  une  rude  guerre  aux  Cariens, 
tribus  asiatiques,  que  la  science  moderne  tend  à 
rattacher  à  la  race  Kouschite,  et  qui  avaient  eu  par 
leur  étroite  alliance  avec  les  Phéniciens  une  période 
de  gloire  et  de  puissance*.  Les  Achéens  arrachèrent 
le  sol  de  leurs  cités  futures  aux  tribus  aryennes  des 
Dardaniens  et  des  Mysiens.  Les  uns  et  les  autres 
devinrent  voisins  des  Phrygiens,  peuple  de  même 
origine  qu'eux,  dont  les  monuments  attestent  encore 
aujourd'hui  le  génie  original  et  le  sens  artistique'. 
Là  se  trouvaient  aussi  les  Lydiens,  les  Lélèges,  plus 
au  sud  les  Lyciens,  races  mélangées.  Ces  rencontres 
de  peuples,  même  hostiles,  sont  toujours  marquées 
dans  l'histoire  par  des  échanges  heureux.  L'esprit 
humain  n'a  pas  de  moyen  de  progrès  plus  efficace 
que  la  comparaison.  La  race  grecque,  en  se  trans- 
portant en  Asie,  et  en  s'y  retrouvant  au  milieu 
d'autres  races  dont  sans  doute  elle  s'était  dégagée 
quelques  siècles  auparavant,  accrut  ses  facultés  na- 
tives, emprunta  et  imita,  et  en  môme  temps  prit  une 
conscience  plus  nette  de  sa  personnalité. 

Enfin  il  faut  noter  encore  que  l'occupation  du 
littoral  d'Asie,  grâce  aux  avantages  naturels  du  pays, 
créa  bientôt  pour  ceux  qui  l'accomplirent  des  condi- 
tions d'existence  toutes  nouvelles.   Si  nous  admet- 


1.  Maspero    {Histoire  ancienne  des  peuples   de  l'Orient,  p.  238) 
renvoie  à  l'ouvrage  d*Eckstein,  les  Cares  dans  l* antiquité. 

2.  Maspero,  même  ouv.,  p.  239  et  suiv. 
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Ions  que  le  xi®  siècle  tout  entier,  comme  cela  est 
probable,  fut  absorbé  par  les  difficultés  du  premier 
établissement,  par  les  guerres,  par  les  travaux  indis- 
pensables, par  les  fondations  des  villes,  par  l'appro- 
priation du  sol,  nous  pouvons  fixer  approximative- 
ment aux  années  qui  suivirent  l'an  1000  avant  notre 
ère  le  début  d'une  période  de  prospérité  croissante 
pour  les  Grecs  d'Asie.  Les  poèmes  homériques,  dans 
les  rares  allusions  qu'ils  font  aux  choses  contempo- 
raines, nous  montrent  des  villes  fortifiées  et  bien 
bâties,  des  routes  déjà  tracées,  des  ports  et  des 
chantiers  ,  de  grands  palais  décorés  à  la  mode 
assyrienne  de  plaques  en  métal  et  de  vives  cou- 
leurs, des  jardins  fruitiers,  des  vignobles,  des 
terres  bien  arrosées  grâce  à  une  canalisation  intelli- 
genteV  Nous  voyons,  dans  la  célèbre  description  du 
bouclier  d'Achille  au  xviii°  livre  de  Vlliade,  une 
scène  admirable  de  labour,  qui  éveille  en  nous  des 
idées  de  fécondité  paisible  :  un  roi,  c'est-à-dire  un 
riche  propriétaire,  y  fait  accomplir  par  ses  servi- 
teurs des  travaux  bien  ordonnés,  que  ses  dieux 
bénissent.  L'ancienne  poésie  atteste  ainsi  par  avance 
ce  qu'Hérodote  confirmera  plus  tard  :  «  Les  Ioniens 
a  qui  se  réunissent  au  Panionion,  dit-il,  sont,  de 
«  tous  les  peuples  que  je  connais,  ceux  qui  ont  bâti 
«  leurs  villes  sous  le  plus  beau  ciel  et  le  climat  le 
«  plus  favorable  ^  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Les 
c<  Koliens  d'Asie  ont  un  territoire  meilleur  encore 
«  que  celui  des  Ioniens,  bien  que  leur  climat  soit 
«  moins  excellent^  ».  Il  est  vrai  que  V Iliade  nous 
laisse  apercevoir  aussi,  parmi  ces  images  des  choses 


1.  liuchliolz,  Die  homerisc/icn  Healinij  t.  II,  Leipsig,  1883, 

2.  Hcrod.,  I,  142. 

3.  Hérod.,  I,  149. 


86  CHAPITRE  PREMIER  —  LES  ORIGINES 

contemporaines  qu'elle  évoque  trop  raremenl,  quel- 
ques scènes  de  guerre,  une  ville  assiégée  qui  appelle 
du  secours,  une  embuscade,  des  pillages  et  des 
incendies.  Cela  prouve  simplement  qu'au  milieu  de 
celle  vie,  en  somme  heureuse  el  facile,  on  gardait 
encore  les  armes  à  la  main  et  Tinslinct  guerrier  au 
fond  de  l'àme.  Circonstance  éminemment  favorable 
à  une  poésie  qui  devait  retracer  des  aventures  de 
guerre,  mais  qui  ne  pouvait  être  chantée  que  dans 
la  paix. 

Tout  ceci  explique  sutlisamment  le  grand  essor 
(|ue  prit  la  poésie  épique  en  Asie  Mineure,  proba- 
blement dans  le  cours  du  x°  siècle.  Nous  reviendrons 
plus  loin,  à  propos  de  Vlliade  et  de  VOdyssée,  sur 
cette  question  de  date  et  de  lieu  de  naissance.  Mais 
il  importe,  pour  bien  comprendre  la  suite  des  faits, 
de  mettre  dès  à  présent  ce  grand  événement  ix  sa 
vraie  place.  A  coup  sur,  nous  ne  pouvons  pas  affir- 
mer qu'il  n'y  ait  eu  dans  la  Grèce  propre,  vers  le 
même  temps,  quelque  progrès  de  la  poésie,  ana- 
logue à  celui  dont  l'Asie  Mineure  fut  alors  témoin  V 
Mais  dans  ces  ombres  des  temps  préhistoriques, 
l'histoire  littéraire  ne  peut  saisir  que  les  faits  prin- 
cipaux. Or  Tessor  poétique  dont  nous  parlons  s'esl 
produit  alors  en  Asie  Mineure  d'une  manière  si 
brillante  que  tout  autre  fait  analogue,  plus  ou  moins 
[)robable,  disparait  pour  nous.  Kssayons  de  nous 
en  rendre  compte  maintenant  plus  complètement,  en 
montrant  par  (juclle  transformation  naturelle  la 
poésie  héi'oï(|uc  est  sortie  des  hymnes. 


1.  Légeudes  à  ce  sujet.  Elieii,  Hist,  variée,  XI,  2:  "Ot:  iÇv  *0ooi- 
ÇavTiO'j  TpoiÇrjv^O'j  ÊHTj  rpo  *0(x»Jpou,  oj;  saatv  ol  Tpo'.ÎJr[viO'.  Xo'fOi.  Cet 
Orœbantios  de  Tré^ènc  ii'esl  cilé  nulle  part  ailleurs,  et  il  faut 
avouer  que  ces  Xoyoî  Too'.^rjv.o*.  sont  une  médiocre  autorité. 
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VI 

Le  sujet  naturel  de  la  poésie  épique  proprement 
dite,  ce  sont  les  aventures  héroïques. 

De  nos  jours,  la  mythologie  comparée  a  dissipé  en 
grande  partie  l'obscurité  qui  enveloppait  autrefois 
les  héros  primitifs  de  la  Grèce*.  Sans  entrer  ici  dans 
(les  discussions  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
rappelons  ce  qu'elle  a  mis  en  lumière.  Les  héros,  à 
l'origine  du  moins,  étaient  conçus  en  Grèce  comme 
(ils  ou  pelits-fils  des  dieux.  Quelques-uns  d'entre 
eux  étaient  en  réalité  d'anciens  dieux,  longtemps 
honorés  d'un  culte  local,  et  plus  tard  réduits  à  un 
rang  inférieur  par  la  prédominance  des  divinités 
nouvelles.  Thésée  en  Attique,  Castor  et  Pollux  en 
Laconie,  Idas  et  Lyncée  en  Messénie  sont  des  exem- 
ples de  ce  fait  souvent  signalé.  Dans  d'autres 
légendes  héroïques,  telles  que  celle  d'Héraclès,  on 
trouve  un  curieux  mélange  de  souvenirs  nationaux 
et  de  croyances  étrangères.  Ëniin  beaucoup  de  récits 
lelatifs  aux  héros  étaient  des  traditions  revêtues  de 
formes  poétiques  qui  conservaient  la  mémoire  de 
l'origine  des  tribus  et  de  leurs  anciennes  relations 
ainsi  que  de  quelques  grands  événements  de  leur 
histoire.  11  y  avait  donc  des  héros  plus  mythiques, 
pour  ainsi  dire,  et  d'autres  plus  historiques;  mais 
ces  distinctions,  intéressantes  à  d'autres  points  de 
vue,  n'ont  en  réalité  aucune  importance  pour  l'his- 
loire  littéraire.  La  poésie  épique,  dans  les  œuvres 
où  nous  pouvons  l'étudier,  n'en  a  plus  conscience 
à  aucun  degré.   Fiction  et  réalité,  tout  se  confond 

i.  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  II,  p.  1-8  (3«cd.,  PIew).  Decharino. 
Mythologie  de  la  Grèce  antique^  Puri»,  1879,  1.  IV,  les  Héros. 
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pour  elle.  Elle  croit  aux  héros  comme  elle  croit  aux 
(lieux,  sans  leur  (icmander  d'où  ils  viennent.  Ce  que 
la  science  moderne  analyse,  elle,  au  contraire,  le 
synthétise  spontanément.  11  n'y  a  point  pour  elle 
d'éléments  divers  dans  la  légende;  celle-ci  esta  ses 
yeux  quelque  chose  de  vrai  dans  toutes  ses  parties, 
un  ensemble  vivant,  qui  a  ses  racines  partout  et  qui 
s'alimente  incessamment  à  toutes  les  traditions 
anciennes. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  héros  n'aient  figuré 
dès  Torigine  dans  les  hymnes  religieux  de  la  Grèce 
primitive  :  les  uns,  parce  qu'ils  étaient  dieux  eux- 
mêmes,  les  autres,  parce  que,  issus  des  dieux,  ils 
avaient  place  naturellement  dans  des  récits  qui 
embrassaient  toutes  les  choses  divines.  Les  hymnes 
formaient  une  sorte  de  cycle  sans  cesse  élargi;  les 
héros  y  eurent  do  jour  en  jour  plus  d'importance. 

Bien  îles  choses  durent  contribuer  à  les  mettre  en 
laveur.  Plus  ils  devinrent  distincts  des  dieux,  plus 
ils  furent  aptes  à  intéresser  les  honunes.  Malgré  tout 
ce  que  l'imagination  grecque  avait  pu  faire  pour 
humaniser  les  dieux,  ceux-ci  devaient  cependant 
ganler,  à  moins  do  déchoir  complètement,  une  gran- 
deur et  une  puissance  qui  les  maintenaient  toujours 
lV>rt  au-dessus  do  rhumanitô.  On  leur  attribuait,  il 
est  vrai,  des  passions,  dos  craintes,  des  joies,  et 
«lémo,  dans  une  assez  largo  nu^suro,  des  peines  et 
dos  sourtVancos.  Toutefois  il  lallait  bien  qu'ils  échap- 
passent du  moins  à  la  mort  :  cola  sullisait  pour  qu'ils 
fussent  on  toutes  choses  dans  une  condition  diffé- 
rente de  celle  des  hommes,  Los  hon-is  au  contraire 
pouvAienl  mourir,  et.  bien  que  doués  do  qualités 
merveilleuses,  ils  étaient  honunes.  (Votait  h'i  pour 
eux«  nu  pi>inl  de  vue  do  la  poosio.  un  avantage  no- 
lablo.  Poètes  et  auditeurs  s'idoutitiaiont  avec  eux 
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bien  plus  facilement.  On  vivait  de  leur  vie,  on 
s'exaltait  dans  leur  force,  on  souffrait  de  leurs 
anxiétés,  on  triomphait  de  leurs  victoires*.  D'ailleurs 
ils  étaient  plus  attachés  que  les  dieux  à  leur  lieu  de 
naissance.  Ceux-ci,  par  leur  nature  même,  tendaient 
sans  cesse  à  devenir  les  dieux  de  tout  le  monde  ;  les 
héros  demeuraient  toujours  les  représentants  d'un 
certain  groupe  d'hommes.  Ils  n'avaient  pas  d'Olympe 
qui  leur  servît  de  domicile  commun,  ils  ne  formaient 
pas  une  famille.  Leur  terre  natale  restait  leur  lieu 
d'habitation  naturel;  ils  appartenaient  à  leur  peuple, 
et  conservaient  à  jamais  dans  leur  physionomie  ses 
traits  distinctifs.  On  les  en  aimait  davantage  et  on 
s'intéressait  d'autant  plus  à  leurs  aventures.  Voilà 
pourquoi,  après  avoir  figuré  dans  les  hymnes  des 
anciens  temps,  ils  ne  pouvaient  manquer,  à  mesure 
que  la  poésie  devenait  plus  libre  et  plus  vivante,  de 
grandir  en  importance. 

Il  est  plus  que  probable  que,  dès  la  période 
achéenne,  les  héros  furent  groupés  par  la  légende 
en  des  récits  d'aventures  communes.  Ce  groupe- 
ment ne  nous  paraît  pas  appartenir,  comme  on  l'a 
dit,  à  une  phase  distincte  de  l'évolution  légendaire*. 
Si  certains  héros,  tels  qu'Héraclès  et  Thésée,  étaient 
ordinairement  représentés  comme  isolés,  ce  n'était 
pas  qu'ils  eussent  été  conçus  par  la  poésie  dans  un 
âge  plus  ancien  ;  cela  tenait  simplement  à  l'origine 
même  et  à  la  nature  des  traditions  qui  les  concer- 
naient. La  légende  héroïque  est  libre,  complexe  et 
capricieuse  ;  elle  a  pu  produire  et  elle  a  produit  des 
récits  de  diverse  sorte  simultanément.  Les  guerres 
des  tribus,  leurs  alliances,   leurs  entreprises  com- 

1.  Consulter  p.ir  exemple  à  ce  sujet  Hérod.,  V,  67. 

2.  Bergk,  Griech.  Liler.,  t.  I,  p.  420. 
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mîmes  se  sont  reflétées  dans  des  fictions  à  demi 
réelles.  Tantôt  on  a  fait  d'un  seul  personnage  le 
représentant  de  tout  un  peuple,  tantôt  on  a  réuni 
dans  les  légendes  plusieurs  héros  comme  un  intérêt 
commun  les  avait  réunis  dans  la  réalité.  C'est  ainsi 
que  naquirent  les  récits  relatifs  à  la  guerre  des  La- 
pithes,aux  deux  guerres  de  Thèbes,  à  la  chasse  de 
Méléagre,  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  retrou- 
vons Cet  et  là  la  trace.  La  plupart  sans  doute  sont 
antérieurs  à  la  colonisation  de  l'Asie  Mineure,  du 
moins  sous  leur  forme  primitive.  Mais  dans  l'igno- 
rance absolue  où  nous  sommes  de  ce  qu'ils  étaient 
alors,  il  doit  suilire  de  les  mentionner  ici. 

L'essor  d'imagination  auquel  donnèrent  lieu  les 
grands  mouvements  de  peuples  signalés  plus  haut 
développa  considérablement  ces  légendes  héroïques 
primitives.  Les  émigrants  emportaient  avec  eux 
leurs  traditions;  et,  en  les  mêlant  les  unes  aux 
autres  ou  simplement  en  les  comparant  entre  elles, 
ils  les  enrichissaient.  En  outre,  la  grandeur  même 
de  leurs  entreprises  et  de  leurs  établissements  nou- 
veaux exerça  naturellement  son  influence  sur  les 
fictions  et  les  souvenirs  qui  remplissaient  leur 
esprit.  Beaucoup  de  légendes  anciennes  grandirent 
alors  tout  simplement  parce  que  ceux  qui  en  étaient 
les  héritiers  avaient  grandi  eux-mêmes.  A  mesure 
(|ue  les  iils  prenaient  une  plus  haute  idée  d'eux- 
mêmes,  ils  attribuaient  à  leurs  pères  des  exploits 
plus  merveilleux.  Tydée  a  du  gagner  ainsi  aux 
succès  des  descendants  de  Diomède,  et  Agamenmon 
a  profité  de  la  hardiesse  des  chefs  qui  se  disaient 
issus  de  son  sang.  La  gloire  remonte  aussi  bien 
qu'elle  descend.  La  guerre  de  Thèbes  est  devenue 
plus  sanglante  à  mesure  que  la  fiction  a  rendu  plus 
longue  el  plus  terrible  celle  <le  Troie,  et  celle-ci  à 
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son  loin*  n'a  pas  du  sans  cloute  tirer  peu  d'éclat  des 
conquêtes  réelles  de  l'émigration  achéo-éolienne. 

Cette  légende  de  la  guerre  de  Troie  intéresse 
particulièrement  l'histoire  littéraire,  puisqu'elle  a 
donné  naissance  à  Viliade  et  à  VOdyssée,  Il  est  diffi- 
cile de  déterminer  exactement  aujourd'hui  ce  qu'elle 
contient  de  réalité.  Peut-élre  cette  guerre  repré- 
scnte-l-elle  moins  une  expédition  grandiose  et 
unique  qu'une  série  d'hostilités  souvent  répétées 
entre  la  puissance  achéenne  de  la  Grèce  continen- 
lale  et  la  puissance  dardanienne  de  la  Troade. 
Lorsque  les  Eoliens,  au  xi°  siècle,  prirent  pied  sur 
la  cote  d'Asie,  lorsqu'ils  eurent  conquis  Lesbos  et  le 
rivage  mysien,  refoulé  ce  qui  restait  encore  de  l)ar- 
(lanicns  et  bâti  des  villes  au  pied  de  l'Ida,  les  sou- 
venirs des  faits  anciens  mêlés  à  ceux  des  événe- 
ments récents  durent  tendre  à  se  grouper  en  une 
légende  collective.  De  même  qu'une  histoire  poé- 
tique s'est  faite  pendant  le  moyen  âge  autour  de 
Charlemagne,  de  même  une  histoire  non  moins  poé- 
tique s<^  fit  alors  autour  d'Agamemnon  et  d'Achille  : 
Tun  représentait  les  Achéens  du  Péloponnèse, 
l'autre  ceux  de  la  Phthie.  La  véritable  guerre  de 
Troie,  transfigurée  grâce  à  la  poésie  naissante,  de- 
vint ainsi  une  sorte  d'expédition  idéale  qui  résumait 
toute  la  gloire  achéenne.  Par  là  même,  elle  exerça 
sur  toutes  les  légendes  antérieures  une  attraction 
naturelle.  (Chaque  cité  et  chaque  tribu  voulut  y  avoir 
son  représentant;  tous  les  héros  vinrent  à  elle  peu  à 
peu  et  sV  associèrent.  Quelques-uns  même,  tels  que 
le  pylien  Nestor,  s'y  trouvèrent  mêlés  à  des  compa- 
gnons d'armes,  qui,  d'après  la  légende,  n'étaient  pas 
de  leur  temps.  Mais  en  général  les  généalogies 
étaient  déjà  assez  bien  fixées  par  la  poésie  de  Tàge 
précédent,    pour  que   ces   confusions  fussent    difli- 
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ciles.  Ce  fut  donc  la  dernière  génération  de  héros 
qui  figura  dans  cette  guerre.  D'autre  part  on  la 
rattacha  à  la  série  des  événements  plus  récents  par 
la  légende  des  retours,  qui  ramenait  les  vain- 
queurs de  Troie  dans  leur  patrie,  c^est-à-dire  aux 
lieux  mêmes  d'où  leurs  petits-fils,  les  chefs  de  la 
colonisation  éolienne,  se  souvenaient  d'être  partis. 
Cette  légende  des  retours  ne  fut  d'abord  sans  doute 
qu'une  partie  tout  à  fait  secondaire  de  la  légende 
générale  de  la  guerre  de  Troie,  dont  elle  formait  le 
dénouement.  Mais  peu  à  peu,  on  y  mêla  le  souvenir 
de  catastrophes  et  de  crimes  domestiques  qui  avaient 
ensanglanté  des  demeures  royales;  on  y  fit  entrer 
le  récit  plus  ou  moins  fictif  de  voyages  involontaires 
accomplis  par  les  chefs  achéens  que  la  tempête  avait 
dispersés  ;  elle  prit  alors  une  importance  tout  autre. 
Les  progrès  de  la  navigation  et  les  légendes  mari- 
times qui  se  formaient  dans  les  villes  grecques 
d'Asie  Mineure  tendirent  à  l'augmenter  chaque  jour. 
Ce  fut  bientôt  dans  ce  cycle  de  récits  comme  une 
seconde  partie  distincte,  aussi  intéressante  et  plus 
nouvelle  que  la  première. 

Ce  grand  travail  d'imagination  et  de  création  poé- 
tique ne  se  fit  pas  en  entier,  bien  certainement,  avant 
que  la  poésie  épique  fut  née.  Ce  fut  elle-même  qui 
l'accomplit  en  grande  partie,  à  mesure  qu'elle  en 
éprouva  le  besoin.  Quelques  témoignages  anciens 
peuvent  nous  aider  à  comprendre  comment  elle  s'y 
prit  et  quels  succès  elle  obtint  d'abord. 

VII 

Dans  nolro  moyen  âge  français,  nous  voyons  la 
|)()ésic  épique  débulor  par  des  compositions  qu'on 
a  couluinc  d'appeler  cantilènes;  simples  recils  ver- 
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sifiés  qui  élaient  chantés  par  le  peuple.  Rien  ne 
nous  autorise  à  croire  qu'il  en  ait  été  de  môme  en 
Grèce.  Quand  la  poésie  épique  y  prit  naissance,  la 
poésie  religieuse,  à  ce  qu'il  semble,  était  en  état  de 
lui  léguer  un  ensemble  de  préceptes  et  d'exemples, 
qui  durent  la  dispenser  d'un  long  apprentissage.  La 
matière  changea,  mais  la  forme  ne  fut  d'abord  qu'à 
peine  modifiée.  Les  premiers  chants  épiques  étaient 
sans  doute  de  véritables  hymnes  un  peu  plus  déve- 
loppés. Ils  débutaient  par  une  invocation  à  un  dieu*, 
puis  ils  racontaient  une  aventure  héroïque  au  lieu 
d'exposer  un  mythe  ;  la  différence  était  insensible  ; 
et  il  est  assez  probable  que  le  passage  d'un  genre  à 
l'autre  se  fit,  pour  ainsi  dire,  entre  les  mains  des 
aèdes,  sans  que  ceux-ci  eussent  même  bien  claire- 
ment conscience  de  la  transformation  qu'ils  accom- 
plissaient. 

Le  premier  fonds  de  ces  chants  était  emprunté  aux 
traditions  anonymes  qui  circulaient  alors  partout. 
Mais  à  coup  sûr  les  poètes  de  ces  temps  anciens, 
loin  de  s'asservir  à  ces  traditions,  en  usaient  avec 
elles  très  librement.  L'imagination  d'un  peuple 
jeune  est  trop  complaisante  pour  refuser  à  ses 
poètes  le  droit  d'embellir  les  choses.  Ceux-ci,  qui 
sentaient  en  eux  l'esprit  d'un  dieu  et  qui  passaient 
pour  effectivement  inspirés,  croyaient  môme  dans 
une  certaine  mesure  créer  la  vérité  des  événements 
par  la  manière  dont  ils  les  racontaient.  Lorsqu'il 
n'y  a  encore  dans  une  nation  ni  histoire,  ni  critique, 
lorsque  tout  le  passé  apparaît  comme  obscur  et 
vague,  il  est  naturel  que  celui  qui  éclaircit  le  mieux 
les  faits,  qui  les  présente  d'une  manière  à  la  fois 
vraisemblable   et   intéressante,  qui    les   coordonne 

1.  Odyssée,  VIII,  499. 
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pour  les  rendre  plus  intelligibles,  soit  cru  de  tout 
le  monde  sur  parole,  pourvu  qu'il  respecte  les  don- 
nées très  générales  de  la  tradition  ;  el  lui-même  ne 
peut  guère  manquer  de  considérer  son  œuvre  comme 
une  révélation  divine.  Le  germe  de  la  légende  était 
donc  seul  antérieur  aux  récits  des  aèdes;  mais  en 
réalité  ce  furent  ces  récits  qui  dégagèrent  la  légende 
el  lui  permirent  de  se  développer.  Un  assentiment 
immédiat  fut  donné  à  leurs  inventions  les  plus  heu- 
reuses à  mesure  qu'elles  se  produisaient;  elles 
prirent  corps  el  elles  devinrent  quelque  chose 
d'historique. 

Ces  premiers  chants  épiques  ne  pouvaient  guère 
Irai  ter  que  les  grands  événements  de  chaque  lé- 
gende. 11  fallait  tirer  de  l'obscurité  les  choses  prin- 
cipales pour  quMl  fiit  possible  aux  autres  d'appa- 
railre.  Mais  chaque  composition  qui  obtenait  quelque 
succès  devenait  par  là  même  propre  à  en  susciter 
d'autres  qui  la  continuaient  et  retendaient.  Elle 
mettait  en  lumière  quelques  faits  nouveaux  autour 
desquels  d'autres  épisodes  venaient  bientôt  se  grou- 
per. Une  sorte  de  solidarité  s'établit  ainsi  spontané- 
ment entre  les  aèdes.  Sans  qu'il  y  eiit  d'entente  po- 
sitive entre  eux,  ils  acceptaient  les  inventions  les 
uns  des  autres,  lorsqu'ils  les  trouvaient  admises 
(ItVjà  dans  la  croyance  publique,  et  ils  se  contentaient 
(le  les  enrichir  par  des  additions  toujours  cniis- 
santes. 

()uand  la  légende  fut  assez  complète  et  assez 
connue  du  public  dans  ses  parties  essentielles,  il  se 
produisit  un  fait  curieux,  qui  est  d'une  importance 
capitale  pour  expliquer  la  formation  de  V Iliade  et 
<ie  V Odyssée  :  c'est  que  les  chants  nouveaux,  à  mesure 
qu'ils  naissaient,  commencèrent  à  se  grouper  eiUre 
eux.  On  savait  d'avance  la  suite  des  événements  prin- 
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ripaux,  on  connaissait  le  caractère  des  personnages, 
leur  rôle,  leurs  grandes  actions.  Par  suite,  lorsqu'un 
aède,  en  racontant  un  épisode  dramatique,  avait 
réussi  à  exciter  particulièrement  l'intérêt  ou  l'admi- 
ration en  faveur  de  tel  ou  tel  héros,  l'esprit  de  ses 
auditeurs  allait  de  lui-même  à  d'autres  épisodes 
ronnus  où  le  mémo  héros  figurait,  et  le  désir  du 
public  invitait  le  poète  à  les  traiter  également.  Plus 
le  poète  avait  eu  de  succès  d'abord  avec  ses  person- 
nages, moins  il  pouvait  ensuite  les  abandonner.  Lui- 
même  s'attachait  à  eux  en  raison  du  talent  qu'il  avait 
mis  à  les  faire  agir  et  parler.  Une  sorte  d'affinité 
s'établissait  entre  eux  et  lui  :  il  les  aimait  comme 
les  créations  de  son  esprit,  et  il  revenait  de  préfé- 
rence aux  scènes  où  il  était  question  d'eux  comme  à 
celles  où  il  se  sentait  le  plus  en  possession  de  son 
génie.  Il  en  résultait  qu'un  même  aède  était  conduit 
à  traiter  par  exemple  toute  une  série  de  scènes  rela- 
tives à  Achille  ou  à  Diomède  ou  à  Ulysse,  en  se  con- 
formant à  certaines  données  générales  qu'il  avait  en 
partie  reçues  de  la  tradition,  en  partie  déterminées 
lui-même.  l'U  tel  groupement  ne  constituait  pas  des 
épopées  à  proprement  parler;  c'était  quelque  chose 
(Tintermédiaire  entre  les  chants  entièrement  isolés 
cl  les  longs  développements  continus. 

Le  viii®  livre  de  VOdyssée  nous  met  sous  les  yeux 
les  faits  que  nous  signalons  ici;  et  à  ce  titre,  il  doit 
être  considéré  comme  le  plus  important  document 
relatif  à  l'histoire  de  la  poésie  épique  en  Grèce. 

l'ivsse  inconnu  est  accueilli  chez  Alkinoos,  roi 
(les  Phéaciens.  Vn  banquet  a  lieu  le  lendemain  de 
.son  arrivée,  dans  la  matinée.  Un  vieil  aède  aveugle, 
Démodocos,  y  vient  prendre  place.  On  l'invite  à 
chanter;  il  se  lève,  et  la  Muse  lui  suggère  de  re- 
Iracei*  une   querelle   qui   etil   lieu  enti-e  Achille  et 
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Ulysse  en  présence  dWgamemnon.  Celle  querelle 
nous  est  mal  connue.  Mais  ce  que  nous  voyons  très 
bien,  c'est  que  Taèdc  est  censr  choisir  à  son  gré 
dans  la  légende  qui  est  alors  le  plus  en  faveur,  c'est- 
à-dire  dans  celle  de  la  guerre  de  Troie,  un  épisode 
qui  met  particulièrement  en  lumière  les  qualités 
d'Ulysse  et  qui  le  montre  même  supérieur  à  Achille. 
C'est  donc  Ulysse  qui  est  le  héros  de  son  chant.  Le 
récit  émeut  profondément  les  auditeurs  ;  à  chaque 
pause  du  chanteur  qui  méucige  ses  forces  et  son 
succès,  des  acclamalions  et  des  encouragements 
éclatent,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé.  Voilà -bien  le 
premier  fait  noté  plus  haut.  L'aède  a  dégagé  de  la 
légende  un  épisode  tout  à  l'honneur  d'Ulysse  ;  il  a 
représenté  celui-ci  d'une  manière  si  intéressante  et 
si  vivante  que  son  public  est  pris  d'admiration  pour 
le  héros.  Tout  naturellement  ce  public  redeman- 
dera le  même  personnage  au  poète,  qui  sera  obligé 
de  le  satisfaire. 

En  effet,  le  soir,  un  nouveau  banquet  a  lieu,  où  le 
même  aède  cl  les  mêmes  convives  se  retrouvent  en 
présence.  Quand  le  repas  est  fini,  l'étranger,  encore 
inconnu,  se  lève;  il  adresse  à  l'aède  des  paroles 
flatteuses,  le  loue  de  son  talent  et  du  choix  de  son 
sujet,  puis  il  l'invite  à  raconter  un  autre  épisode  lié 
au  premier,  celui  du  cheval  de  bois,  dernier  acte  du 
siège  d'ilios,  où  Ulysse  a  joué  le  rôle  principal  : 
•f  Démodocos,  je  te  loue  entre  tous  les  mortels  : 
«  c'est  la  Musc,  fille  de  Zeus,  qui  t'a  instruit,  ou 
«  bien  c'est  Apollon.  Car  en  vérité  ton  chant  est 
«  parfait,  lorsque  tu  dis  la  destinée  des  Achéens,  ce 
«  qu'ils  ont  fait,  ce  qui  leur  est  arrivé,  ce  qu'ils  ont 
c(  souffert.  Eh  bien,  donne-nous  maintenant  autre 
«  chose  à  la  suite;  chante  le  cheval  de  bois  que 
«  construisit  Epéos  avec  l'aide  d'Athéné,  et  que  le 
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<(  divin  Ulysse  fît  entrer  par  ruse  dans  l'acropole 
«  d'Ilios,  l'ayant  rempli  d'hommes  qui  dévastèrent 
«  la  cité.  Si  tu  me  dis  cela  comme  il  convient,  moi 
«  de  mon  côté  je  répéterai  partout  qu'un  dieu  bien- 
«  veillant  a  mis  en  toi  le  don  divin  du  chant*.  » 
Ainsi  c'est  bien  le  récit  du  matin  qui  est  la  raison 
d'être  immédiate  du  récit  du  soir;  c'est  parce  que 
l'aède  a  mis  une  première  fois  en  scène  le  person- 
nage d'Ulysse  avec  naturel  et  pathétique,  parce  qu'il 
a  su  faire  ressortir  la  grandeur  de  son  caractère  et 
la  finesse  de  son  esprit,  qu'il  est  invité  à  retracer  un 
autre  épisode  où  le  même  personnage  va  reparaître 
d'une  manière  non  moins  glorieuse.  Dans  V Odyssée, 
il  est  vrai,  cela  répond  aussi  à  un  tout  autre  des- 
sein, qui  est  de  préparer  la  révélation  qu'U'lysse, 
encore  inconnu  des  Phéaciens,  va  leur  faire  de  son 
nom  ;  mais  ce  dessein  est  secret,  et  celui  qu'Ulysse 
avoue  ouvertement  doit  avoir  assez  de  vraisemblance 
pour  le  dissimuler;  il  faut  donc  que  sa  demande  et 
la  manière  dont  il  la  justifie  soient  en  accord  avec 
les  usages  qui  régnaient  en  ce  temps. 

Et  maintenant  peut-on  interpréter  cette  scène 
d'une  manière  différente?  Est-il  possible  d'admettre 
par  exemple,  avec  Welcker*,  que  Démodocos  soit 
censé  réciter  des  fragments  d'un  poème  proprement 
dit,  d'une  Petite  Iliade,  composée  antérieurement  par 
lui  ?  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'évidence.  Le  texte 
homérique  ne  nous  donne  nullement  l'idée  d'un 
poème  continu  dont  on  détacherait  des  épisodes;  il 
nous  montre  des  chants  distincts,  mais  liés  entre 
eux  par  le  sujet,  ce  qui  est  fort  différent.  Ulysse 
vient  d'être  jeté  à  Skhérie  par  un  naufrage  après  un 

1.  Odyssée,  VIII,  487-498. 

2.  Welcker,  Der  epische  Cyclus,  t.  I,  p.  268  et  suiv. 

7 


98  CHAPITRE  PREMIER.  —  LES  ORIGINES. 

séjour  de  sept  ans  dans  l'île  de  Calypso  :  comment 
saurait-il  si  Démodocos  a  fait  un  poème  sur  tel  ou 
tel  sujet?  Ce  qu'il  est  censé  connaître,  ce  sont  les 
événements  que  la  renommée  a  publiés  partout  ; 
l'un  de  ces  événements  étant  mentionnés  par  l'aède, 
il  peut  lui  demander  sans  invraisemblance  d'en  ra- 
conter un  autre  qui  s'y  rattache  étroitement.  Cet 
ensemble  de  dires  qui  courent  le  monde,  voilà  mani- 
festement ce  que  le  poète  homérique  appelle  o^jliq, 
proprement  la  route  suivie  par  le  récit  populaire 
à  travers  une  série  d'inventions  variées'. 

Il  est  vrai  que  le  viii*  chant  de  VOdyssée  appar- 
tient à  un  temps  bien  postérieur  à  celui  où  nous 
nous  plaçons  en  ce  moment,  puisque  VOdyssée^ 
comme  nous  le  verrons,  est  née  après  Vlliade,  et 
que  le  viii*  chant  semble  être  un  des  plus  récents  du 
poème  ;  en  outre  la  composition  même  de  ce  chant 
est  suspecte  à  la  critique  moderne,  qui  tend  à  en 
considérer  la  seconde  partie  comme  une  imitation 
de  la  première,  ajoutée  après  coup.  Mais  n'hésitons 
pas  à  dire  que  cela  n'infirme  en  rien  les  conclu- 
sions que  nous  croyons  avoir  le  droit  d'en  tirer.  De 
quelque  façon  et  en  quelque  temps  qu'ait  été  com- 
posée cette  partie  de  Y  Odyssée,  elle  révèle  certaine- 
ment un  usage  qui  subsistait  encore  quand  elle  fut 
achevée.  Or,  si  l'on  récitait  ainsi  des  chants  déta- 
chés, directement  empruntés  à  la  tradition,  lorsque 
Vlliade  et  la  plus  grande  partie  de  VOdyssée  avaient 
déjà  pris  naissance,  à  plus  forte  raison  devait-on  le 

1.  Odjrssée,  VIII,  74:  0?fi7iç,  t^ÇT^t'  &paxXéo(  oûpavov  eûpùv  txavev. 
Il  ne  faut  donc  pas  donner  à  ce  mot  par  une  interprétation  tout 
arbitraire  et  forcée  le  sens  de  poème  ^  il  désigne  simplement  une 
tradition  connue  et  fixée,  à  laquelle  l'aède  emprunte  les  épisodes 
qui  lui  plaisent.  La  tradition  relative  à  la  guerre  de  Troie  est 
roT(i7)  que  Démodocos  dans  VOdyssée  met  à  contribution. 
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faire,  lorsque  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  grands  ensem- 
bles n'existait.  Nous  pouvons  donc  être  certains 
qu'au  temps  où  la  poésie  épique  prit  son  essor,  les 
choses  se  passaient  ordinairement  ainsi.  Les  tradi- 
tions étaient  déjà  riches,  variées,  et  fixées  dans  leurs 
traits  essentiels  ;  le  public  les  connaissait  en  gros  : 
les  aèdes  les  lui  racontaient  en  détail.  Leurs  récits, 
bien  qu'indépendants  les  uns  des  autres  par  la  com- 
position comme  ils  l'étaient  par  la  récitation,  se 
rattachaient  entre  eux  par  suite  de  certaines  rela- 
tions naturelles  des  épisodes  et  par  le  rôle  prédomi- 
nant attribué  à  certains  héros.  Il  se  formait  ainsi,  à 
mesure  que  ces  récits  partiels  naissaient,  non  de 
grands  poèmes  au  sens  propre  du  mot,  mais  des 
groupes  de  chants,  qui  pouvaient  avoir,  selon  les 
circonstances  et  le  génie  des  auteurs,  plus  ou  moins 
d'unité  intime. 

Vlliade,  à  sa  naissance,  ne  fut  pas  autre  chose 
qu'un  de  ces  groupes,  et  nous  pouvons  espérer 
maintenant,  en  l'étudiant  de  près  à  la  lumière  de 
celle  idée,  en  comprendre  la  formation. 


CHAPITRE  II 
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Manuscrits.  —  Pour  Tétude  détaillée  des  manuscrits  de 
V Iliade^  consulter  J.  La  Roche,  Die  homerische  Textcritik 
im  Alterthum,  Leipsig,  1866,  appendice.  —  Résumés  utiles  : 
A.  Pierron,  Iliade^  t.  I,  Introduction  ;  W.  Christ,  Iliadis 
Carmina^  Proleg.,  p.  100.  —  Nous  ne  mentionnerons  ici  que 
les  manuscrits  les  plus  importants  ou  les  plus  curieux.  En 
voici  la  liste  par  ordre  d'ancienneté  probable  : 

1"  Plusieurs  Papyrus  (provenant  de  tombeaux  égyptiens), 
savoir  :  a,  les  deux  Papyrus  de  Batissier,  appartenant  au 
Musée  du  Louvre,  Tun,  probablement  antérieur  à  Tère  chré- 
tienne, et  contenant  seulement  les  débris  des  39  premiers 
vers  du  livre  I  ;  l'autre,  du  i"  siècle  ap.  J.-C,  offrant  61 
fragments  de  vers  ;  —  A ,  le  Papyrus  de  Paris  (  n°  3  du 
Louvre),  appelé  aussi  à  tort  Papyrus  de  Drovetii^  du  i*' siècle 
ap.  J.-C,  fragment  du  XIII»  livre  (26-47,  107-111,  149-173). 
Ce  papyrus  et  les  précédents  ont  été  publiés  in  extenso  dans 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XVIII,  2*  partie;  — 
c,  le  Papyrus  de  Bankes,  du  i®'  siècle  ap.  J.-C,  trouvé  dans 
rîle  d'Eléphantine,  XXIV  1.,  127-804;  —  d,  le  Papyrus 
d'Harris,  un  peu  plus  récent,  XVIII*!.,  311-617.  —  En  géné- 
ral, tous  ces  fragments,  si  intéressants  par  leur  antiquité  et  si 
curieux  au  point  de  vue  paléographique,  sont  aussi  fautifs 
que  mutilés  ;  la  critique  du  texte  n'a  presque  rien  à  en  tirer. 
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2"  Le  Palimpseste  syrien  (Sy  Syriacus)  du  Briiish  Muséum, 
IV®  siècle  ap.  J.-C,  fragments  des  livres  XII,  XIII,  XIV,  XV, 
XVI,  XVIII,  XIX,  XX,  XXI,  XXII,  XXIII,  XXIV.  Belle 
écriture,  mais  texte  fort  incorrect.  Edité  par  Gureton,  in-folio, 
Londres,  1851,  avec  fac-similé. 

3°  UAmbrosianuSy  dit  Iliade  peinte  [Ilias  picta)^  à  cause 
des  miniatures  dont  il  est  orné  ;  v®  siècle  ap.  J.-C,  selon 
Angelo  Mai  ;  58  feuillets  in-4o,  contenant  seulement  quelques 
fragments  du  poème. 

Ce  sont  là  plutôt  des  curiosités  que  des  ressources  pour 
rétablissement  du  texte.  Les  manuscrits  importants  sont  les 
quatre  suivants  : 

4**  Le  Venetus  ou  Marcianus  A  (Bibliothèque  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  454),  x*  siècle.  Manuscrit  d'une  valeur  excep- 
tionnelle, resté  inaperçu  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier, 
signalé  et  réellement  découvert  par  le  français  d'Ansse  de 
Villoison,  en  1781.  Il  contient,  outre  un  texte  soigné,  les 
signes  criVtçr ne*  d'Aristarque,  et  un  grand  nombre  d'anciennes 
scolies,  qui  nous  donnent  la  substance  des  écrits  d'ARiSTONicos 
(Ilepi  (ni|xei(ov  'IXtàSo;,  i'*' siècle  av.  J.-C,  explication  des  signes 
critiques  d'Aristarque,  selon  sa  doctrine),  de  Didyme  Chalcen- 
TÈRE  (rUpi  Tr,ç  'ApidTotp/O'j  ^(opOcoTeb);,  même  temps),  d'HÉRODiEN 
('IXiaxTQ  TrpodwS'.'a,  ii®  siècle  ap.  J.-C),  de  Nicanor  (Ilepl  (my^ATiç, 
sur  la  ponctuation^  même  temps).  C'est  donc  une  sorte 
d'abrégé  de  l'immense  travail  critique  fait  sur  Y  Iliade  par  les 
savants  les  plus  autorisés  de  la  période  alexandrine  et  romaine. 

5°  Le  Venetus  ou  Marcianus  B  (Biblioth.  de  Saint-Marc, 
453),  XI*  siècle  ;  contient  toute  une  série  de  scolies  (les  scolies 
B  de  Venise),  qiii  complètent  sur  quelques  points  l'immense 
recueil  du  Venetus  A. 

6°  Le  Laurentianus  C  (Biblioth.  de  Florence,  XXXII,  3), 
XI®  siècle,  médiocrement  correct  ;  quelques  bonnes  leçons 
cependant. 

7°  Le  Laurentianus  D  (Biblioth.  de  Florence,  XXXII,  15), 
XI*  ou  XII®  siècle,  plus  rapproché  du  Venetus  A  que  le  précé- 
dent ;  remarquable  par  l'omission  certainement  intentionnelle 
du  Catalogue  (II,  494-877). 

Outre  ces  manuscrits  relativement  anciens,  il  y  en  a  beau- 
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coup  d'autres  plus  récents  et  de  moindre  valeur.  Nous  ne 
les  énumërerons  pas  ici.  Mentionnons  seulement  celui  de 
Cambridge  [Cantabrigiensis],  que  Ton  a  cru  à  tort  un  des  plus 
anciens  sur  Tautoritë  de  Barnes,  et  les  manuscrits  de  Vienne 
G,  H,  L  (xiii"  et  XIV®  siècles). 

L'étude  comparée  de  ces  manuscrits  a  démontré  qu'ils 
remontaient  tous  à  une  récension  éclectique  du  m*  ou  du 
iv«  siècle  ap.  J.-C.  (Wolf,  Iliade,  Préf,^  p.  xxxvi).  Cette 
récension  avait  pour  fondement  le  grand  travail  d'Aristarque. 
De  là  vient  qu'un  certain  nombre  de  vers  rejetés  par  le 
critique  alexandrin  ne  figurent  dans  aucun  de  nos  manuscrits  ; 
ils  ont  été  rétablis  dans  le  texte  d  après  des  citations  d  au- 
teurs anciens  (IX,  458-461  :  cf.  Plutarque,  De  audiendis 
poetis,  8,  et  De  adulatore  et  amico,  33  ;  XVIII,  604-605  : 
cf.  Athénée,  V,  p.  180  D).  Toutefois  la  récension  éclectique, 
si  fidèle  à  celle  d'Aristarque  dans  ces  passages,  s'en  écarte 
dans  d'autres.  Tous  les  manuscrits  ont  conservé  certaines 
leçons  qu'Aristarque  rejetait  (XI,  466,  msc.  Vxfcxo  ^«viq,  Aris- 
tarque  'ixer'  àuTi^)  ;  souvent  ils  préfèrent  au  texte  adopté  par 
lui  les  variantes  de  Didyme  et  d'Hérodien  (II,  258,  330  ; 
I,  116).  Il  résulte  de  là  qu'ils  procèdent  d'un  type  comtnun 
contemporain  d'Hérodien  ou  légèrement  postérieur  à  ce  gram- 
mairien ;  mais  ils  en  procèdent  librement,  et  chacun  d'eux 
avec  des  variantes  qu'il  est  bon  de  comparer  (W.  Christ,  pass. 
cité). —  Au  reste,  tous  ces  manuscrits  ne  peuvent  nous  donner 
que  l'état  du  texte  de  Y  Iliade  durant  la  période  alexandrine 
et  romaine,  les  plus  récents  même  pendant  la  période  byzan- 
tine. La  science  moderne  est  en  droit  de  remonter  au  delà, 
car  elle  en  a  le  moyen. 

ScoLiEs.  —  Ici  encore,  nous  renvoyons  pour  les  détails  à 
l'ouvrage  cité  de  J.  La  Roche.  Les  scolies  de  V Iliade  sont 
nombreuses  et  d'origines  diverses.  Des  découvertes  nouvelles 
grossissent  encore  de  temps  à  autre  la  collection.  Bornons- 
nous  aux  choses  essentielles. 

Les  plus  importantes  des  scolies  de  l'Iliade  sont  les  Scolies 
A  DE  Venise  ;  nous  en  avons  dit  et  expliqué  la  valeur  à  propos 
du  Venetus  A,  où  elles  sont  contenues.  On  peut  dire  qu'elles 
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dispensent  presque  de  toutes  les  autres.  —  Les  scolies  B  de 
Venise  sont  d'une  médiocre  utilité. 

Le  groupe  des  Petites  scolies  comprend  la  principale  partie 
de  celles  qui  étaient  seules  connues  avant  la  découverte  de 
Villoison  (Scolia  minora,  brevia,  vetusta)  ;  on  les  appelle 
aussi  Scolies  de  Didyme  ;  mais  elles  ne  sont  en  aucune  façon 
l'œuvre  de  Didyme  Chalcentère,  et  elles  n'ont  d'autre  titre  à 
être  ainsi  désignées  que  la  reproduction  plus  ou  moins  exacte 
de  quelques  remarques  de  ce  grammairien.  Edition  princeps, 
due  à  Jean  Lascaris,  in-folio,  Rome,  1517. 

Mentionnons  enfin  toute  une  série  de  scolies  addition- 
nelles, généralement  de  très  médiocre  valeur  :  les  Scolies  du 
manuscrit  de  Townley,  celles  de  Leipzig  qui  vont  jusqu'au 
livre  XVII,  celles  de  Moscou,  de  Leyde,  du  manuscrit  Har- 
leyen,  etc.  Récemment  encore,  en  1875,  M.  Tabbé  Duchesne 
a  découvert  un  certain  nombre  de  scolies  nouvelles  au  mo- 
nastère grec  de  Vatopédi.  —  Bekker  a  publié  à  Berlin,  1827, 
en  3  vol.  in-4®,  la  collection  des  Scolies  sur  l'Iliade^  avec  le 
Lexique  d'Apollonius  le  sophiste  et  des  index  complets.  Plus 
récemment,  G.  Dindorf  a  donné  une  nouvelle  édition  des  sco- 
lies grecques  sur  le  même  poème,  Scholia  graeca  in  Iliadem^ 
4  vol.  in-8,  Leipzig,  1875-1877. 

A  côté  des  scolies  proprement  dites,  il  convient  de  signaler 
ici  les  travaux  de  quelques  critiques  anciens,  qui  en  sont 
indépendants  :  les  Recherches  homériques  de  Porphyre 
('OfAYipixà  2;tiTTQ(xaTa),  dont  une  édition  complète  a  paru  récem- 
ment [Porphyrii  quaestionum  homericarum  ad  Iliadem  per- 
tinenlium  reliquias  collegil  H.  Schrader,  in-8**,  Leipzig, 
1880-82)  ;  —  l'abrégé  d'un  ouvrage  du  grammairien  Zénodore 
(date  inconnue),  intitulé  Twv  Ttepl  cwvtjôeia;  ^TriTOfAr^  ;  cet  ouvrage 
comprenait  dix  livres  ;  l'abrégé  que  nous  possédons  a  été 
retrouvé  en  1868  par  le  savant  français  Em.  Miller  et  publié 
par  lui  dans  ses  Mélanges  de  littér,  grecque^  Paris,  1868;  — 
le  volumineux  et  indigeste  commentaire  d'Eustathe,  qui  fut 
archevêque  de  Thessalonique  au  xii*  siècle  (IlapexëoXal  el;  n^v 
'Ojx-^pou  'OSudffS'.av  xa\  'IXiaSa)  ;  la  partie  relative  à  V Iliade  a 
été  publiée  par  Stallbaum,  4  vol.  in-4«,  Leipzig,  1827-1830; 
—  enfin  le  fragment  du  commentaire  de  Jean  Tzetzès  (xii* 
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siècle),  intitulé  'Ri^yTi^tç  tlç  t/;v  'Ojxt^sou  *IXietô«,  publié  par 
G.  Hermann,  in-8®,  Leipzig,  1814  ;  son  *Vico6wiç  oXXYjyopviOeîaa 
en  vers  politiques  n'est  qu'un  abrégé  sans  intérêt  des  poèmes 
homériques. 

Un  certain  Apollonius,  contemporain  d'Auguste,  avait 
composé  un  lexique  spécial  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée.  Un 
abrégé  incomplet  et  mutilé  de  cet  ouvrage  a  été  tiré  en  1770 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Germain-des-Prés  par  d'Ansse  de 
Villoison  et  publié  par  lui  en  1773.  On  le  trouvera,  comme 
nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure,  dans  le  recueil  des  scolies  de 
Bekker.  —  Il  faut  ajouter  que  le  Grand  Etymologique,  sans 
pouvoir  être  considéré  assurément  comme  un  lexique  spécial 
des  poésies  homériques,  contient,  à  propos  des  termes  homé- 
riques, un  grand  nombre  d'explications  empruntées  à  la  cri- 
tique alexandrine.  Voir,  outre  l'édition  de  Gaisford,  le  sup- 
plément publié  par  Em.  Miller  dans  ses  Mélanges  de  littér. 
grecque  d'après  un  manuscrit  de  Florence.  —  Le  Lexique 
d'Hésychius  offre  également  des  ressources  d'interprétation 
dues  à  la  critique  ancienne. 

Editions.  —  (On  trouvera  une  revue  assez  détaillée  des 
principales  éditions  de  Y  Iliade  dans  l'introduction  déjà  citée 
d'A.  Pierron  ;  mais  cette  revue,  faite  à  un  point  de  vue  très 
systématique,  ne  nous  parait  pas  donner  une  idée  juste  du 
travail  critique  contemporain.) 

L'édition  princeps  de  Y  Iliade  fut  publiée  à  Florence  au 
XV®  siècle  (Ilomeri  car  mina,  "2  vol.  in-fol.,  1488)  par  le  grec 
Démétrius  Chalcondyle,  d'après  les  manuscrits  alors  en  usage 
dans  les  écoles  byzantines. 

Au  XVI®  siècle,  les  principales  éditions  furent  celles  des  Aide 
(première,  2  vol.  in-8°,  Venise,  1504,  reproduction  fidèle  de 
Y  édition  princeps ,  avec  quelques  vers  de  plus  ;  deuxième,  2  vol. 
in-S»*,  Venise,  1517,  avec  d'assez  nombreux  changements: 
troisième,  2  vol.  in-8°,  Venise,  1524)  ;  — celle  des  Junte,  2  vol., 
Florence,  1519;  —  la  Romaine  (4  vol.  in-fol.  1542-1550),  édition 
princeps  des  Commentaires  d'Eustathe;  —  l'édition  d'Henri 
Estienne,  Paris,  1566,  premier  volume  de  ses  Poetae  graeci 
principes  heroici  carminis;  elle  était  faite  d'après  les  éditions 
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antérieures  re visées  sur  a  un  vieux  manuscrit  »  ;  ce  texte  fort 
soigné  a  constitué  la  Vulgaie;  en  1588,  H.  Ëstienne  la  publia 
de  nouveau  à  part,  avec  des  corrections  et  une  traduction 
latine. 

Au  xviie  siècle,  nous  ne  citerons  que  l'édition  de  Schrévé- 
lius  avec  les  scolies  de  Didyme,  2  vol.  in-4**,  Amsterdam, 
1655-1656;  nombreuses  fautes  typographiques. 

Le  xviii*  siècle  produisit  d'abord  la  très  médiocre  édition 
de  Barnes  avec  toutes  les  scolies  alors  connues,  Londres, 
1711;  puis  celle  de  Samuel  Clarke  (4  vol.  in-4®,  Londres, 
1729-1740),  très  indigne  de  la  grande  réputation  de  son  auteur  ; 
—  cette  édition  fut  revisée  et  notablement  améliorée  par 
A.  Ernesti,  5  vol.  in-8**,  Leipsig,  1759-64.  —  Jusque-là,  le 
texte  admis  était  toujours  celui  de  la  Vulgate,  c'est-à-dire 
en  somme  celui  des  manuscrits  byzantins,  révisé  par  H.  Ës- 
tienne, et  plus  ou  moins  amendé  par  ses  successeurs.  La  dé- 
couverte de  Villoison  permit  de  restituer  le  texte  de  la  période 
alexandrine  et  romaine.  Il  en  fournit  lui-même  les  éléments 
dans  son  édition  du  Vendus  A  [Ilomeri  Ilias,  ad  veieris  codi- 
cis  veneti  fidem  recensila,  in-fol.,  Venise,  1788).  —  F. -A.  Wolf 
les  utilisa  dans  son  excellente  récension  de  V Iliade  (2  vol.  in-8®, 
Ilallc,  1791),  à  laquelle  il  adjoignit  en  1795  les  célèbres  pro- 
légomènes. Cette  récension,  améliorée  par  Wolf  dans  plusieurs 
éditions  successives,  donne  le  texte  de  Y  Iliade,  tel  qu'il  était 
vers  le  second  siècle  de  notre  ère,  après  les  travaux  d'Aris- 
tarque  et  de  tous  les  critiques  qui  l'avaient  suivi. 

Dans  le  cours  du  xix®  siècle  jusqu'à  nos  jours,  plusieurs 
tendances  critiques  se  sont  manifestées  à  propos  du  texte  de 
Y  Iliade, 

Il  y  a  dabord  des  critiques  —  et  c'est  le  grand  nombre  — 
qui  prennent  pour  base  de  toute  récension  l'excellent  travail 
de  Villoison,  et  qui  tendent  par  conséquent  à  donner  un 
texte  qu'on  pourrait  appeler  alerandro-romain,  c'est-à-dire 
aristarchien  par  ses  origines,  mais  amélioré  par  la  critique 
des  savants  successeurs  d'Arislarque  pendant  la  période 
romaine.  Cette  tendance  est  représentée  avec  éclat  par  la 
grande  édition  de  Ileyne  (Ilomeri  carmina  cuni  vcrsione  la- 
lina  el  annoiaiione,  9  vol.  in-8°,  Leipsig,   1802-1822);  elle 
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devait  comprendre  toute  la  poésie  homérique,  mais  VIliade 
seule  a  paru.  C'est  un  vaste  et  commode  répertoire,  où  Tauteur 
a  réuni  toutes  les  ressources  critiques  qui  existaient  de  son 
temps  ;  des  dissertations  spéciales  sur  une  foule  de  questions 
homériques  y  remplissent  cinq  volumes.  A  la  même  tendance 
se  rattache  l'édition  de  Dugas-Montbel,  accompagnée  d'une 
traduction  et  de  commentaires  (9  vol.  in-8®,  Paris,  1828-34, 
avec  V Histoire  des  poésies  homériques). 

D'autres  ont  prétendu  ou  prétendent  encore  restituer  le 
texte  d'Aristarque  lui-même.  Négligeant  de  parti  pris  le 
travail  des  successeurs  de  ce  critique,  ils  veulent  en  revenir 
à  V Iliade  qu'il  avait  constituée  au  second  siècle  avant  notre 
ère.  L'initiateur  de  ce  mouvement  a  été  Karl  Lehrs  par  sa 
dissertation  De  Aristarchi  studiis  homericis ,  Kœnigsberg, 
1833.  G.  Dindorf,  qui  suivait  encore  la  précédente  ten- 
dance lorsqu'il  publia  sa  première  édition  d'Homère  (Leipsig, 
1826-28),  reproduite  dans  la  collection  Didôt,  se  laissa 
convertir  entièrement  par  Lehrs,  et  sa  quatrième  édition 
de  1855  est  un  essai  de  restitution  du  texte  aristarchien.  — 
Cette  méthode  a  été  appliquée  avec  une  sorte  de  passion  dans 
17/iWe  d'A.  Pierron  (2  vol.  in-8«,  2«  édition,  Paris,  1883), 
qui  fait  partie  de  la  collection  d'éditions  savantes  publiées  par 
la  maison  Hachette.  —  C'est  aussi  en  somme  celle  de  J.  La 
Roche  [Ilias,  2  vol.  in-8»,  Leipzig,  1873-76). 

La  troisième  tendance,  qui  nous  parait  la  vraie,  consiste  à 
traiter  le  texte  de  VIliade  avec  une  entière  indépendance 
vis-à-vis  des  critiques  anciens.  Les  progrès  de  la  philologie 
permettent  à  la  science  moderne  de  se  faire  une  idée  beaucoup 
plus  précise  de  ce  que  devait  être  à  l'origine  VIliade  qu'il 
n'était  permis  à  Aristarque  de  le  concevoir.  S'attacher  doci- 
lement à  la  critique  alexandrine,  c'est  donc  se  faire  ignorant 
sans  y  être  obligé.  Nous  n'en  voyons  pas  le  profit.  Il  est  vrai 
que  cette  indépendance  peut  donner  lieu  à  beaucoup  d'écarts  ; 
la  sagesse  consiste  à  les  éviter,  et  non  à  suivre  la  routine. 
Notons  en  ce  genre  la  bizarre  édition  de  Payne  Knight  [Car- 
mina  homerica  Ilias  et  Odyssea,  Londres,  1820),  essai  par 
trop  fantaisiste  d'une  restitution  de  l'orthographe  grecque  la 
plus  ancienne;  —  le  remarquable  travail  de  Bekker  (2  vol.. 
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Berlin,  1843,  et  Bonn,  1858),  suivie  en  Angleterre  par  Paley 
(  The  Iliad  ofHomer,  with  english  notes,  in-8*>,  Londres,  1866)  ; 
—  la  curieuse  tentative  d'A.  Kœchly,  dont  nous  parlerons 
dans  le  chapitre  suivant  (Iliadis  carmina  XVI,  scholarum  in 
usum  reslilula,  Leipzig,  1861);  —  enfin  l'édition  toute  ré- 
cente de  W.  Christ  (Homeri  Iliadis  carmina  sejuncta,  dis- 
creta,  emendaia,  proleqomenis  et  apparatu  critico  instructa, 
Leipzig,  1884),  qui  présente,  avec  discrétion  et  hardiesse  tout 
à  la  fois,  les  derniers  résultats  du  travail  critique  auquel 
V  Iliade  ne  cesse  de  donner  lieu  *. 

1.  N'ayant  d'autre  prétention  que  de  donner  quelques  indica- 
tions générales,  nous  ne  faisons  pas  figurer  dans  cet  aperçu  biblio* 
graphique  les  éditions  à  Tusage  des  classes,  même  les  plus  con- 
nues, comme  celles  de  Faesi  et  Franke  (1851-52),  de  Ameis  et 
Henze  (1868-80).  de  J.  La  Roche  (1870-78),  de  Dùntzer  (1866-67), 
avec  des  notes  explicatives  en  allemand. 
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I 

C'est  par  une  analyse  critique  de  VIliade  qu'il 
nous  paraît  indispensable  de  commencer  l'étude  des 
grandes  épopées  grecques.  Tout  ce  qui  se  rapporte 
à  leur  formation  est  obscur  et  profondément  incer- 
tain. Par  suite,  nous  ne  pouvons  pas  ici,  suivant  la 
méthode  ordinaire,  aller  du  poète  à  son  œuvre  : 
nous  possédons  l'œuvre,  mais  nous  cherchons  le 
poète  ;  VIliade  seule  peut  nous  apprendre  ce  que 
cache  le  nom  d'Homère. 

Dans  cette  analyse  nécessaire  notre  dessein  est 
de  marquer  à  grands  traits  les  caractères  propres 
des  parties  principales,  d'indiquer  rapidement  par 
quoi  les  autres  en  diffèrent  et  comment  elles  s'y 
rattachent  néanmoins,  en  un  mot  de  laisser  pres- 
sentir aux  lecteurs  en  présence  du  texte  même  les 
conclusions  que  nous  essaierons  de  dégager  dans 
le  chapitre  suivant  \  Il  csl  bon  de  se  placer  quelques 

1.  Les  remarques  qui  vont  suivre  sont  loin  de  nous  appartenir 
toutes;  mais  il  serait  aussi  fastidieux  que  difficile  de  faire  une  note 
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instants  au  cœur  de  la  poésie  homérique  avant  de 
se  risquer  à  lui  demander  son  secret. 

Un  mot  d'abord  de  la  division  extérieure  du 
poème.  V Iliade  est  aujourd'hui  répartie,  comme 
VOdyssée,  en  vingt-quatre  livres  ou  rhapsodies^. 
Chacun  de  ces  livres  est  désigné  par  une  des  lettres 
de  l'alphabet  ionien,  qui  devint,  comme  on  le  sait,  à 
partir  de  l'an  403  avant  notre  ère,  l'alphabet  attique 
officiel,  et  plus  tard  resta  comme  l'alphabet  commun 
de  tous  les  Grecs*.  Dans  la  Vie  c^llomère,  attribuée 
à  Plutarque,  il  est  dit  que  cette  division  fut  l'œuvre 
du  célèbre  critique  alexandrin  Aristarque';  elle 
ne  remonterait  point  par  conséquent  au  delà  du 
second  siècle  avant  notre  ère.  Eustathe  confirme  ce 
témoignage  en  l'obscurcissant;  car,  en  même  temps 
qu'Aristarque,  il  nomme,  comme  auteur  de  cette 
même  division,  un  autre  critique  alexandrin  presque 
aussi  célèbre,  Zénodote,  sans  distinguer  la  part  de 
chacun*.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  il  paraît  certain 

sur  chacune  d'elles  pour  la  restituer  à  son  premier  auteur.  Con- 
tentous-nous  de  dire  que  l'analyse  donnée  par  Bcrgk  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  grecque  et  les  Prolégomènes  de  W.  Christ 
nous  ont  été  particulièrement  utiles,  comme  résumant  beaucoup  de 
travaux  antérieurs. 

1.  Le  mot  rhapsodies  employé  par  Eustathe  dans  son  com- 
mentaire pour  dcsiguer  les  livres  de  Y  Iliade  est  tout  à  fait  im- 
propre, bien  qu'il  ait  passé  dans  l'usage  ;  car  il  semblerait  impliquer 
que  chaque  livre  a  formé,  en  un  temps  quelconque,  une  unité  de 
récitation,  ce  qui  n'est  pas.  Le  terme  de  chants,  dont  on  se  sert 
quelquefois,  ne  convient  pas  mieux,  et  la  raison  en  est  la  même. 
Ce  sont  des  livres  à  proprement  parler,  ou  plutôt  des  tomes,  c'est- 
à-dire  des  sections  destinées  à  former  des  groupes  de  même  im- 
portance ou  peu  s'en  faut. 

2.  F.  Lenormant,  art.  Alphahetum,  dans  le  Dictionnaire  des 
Antiquités  de  Darembcrg  et  Saglio. 

3.  [Plutarque],  Vie  d'Homère,  c.  4. 

4.  Eustathe,  Comment,  sur  l'Iliade,  p.  5  (Sta)lbaum). 
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qu'elle  était  inconnue  avant  les  grammairiens  alexan- 
drins.  On  ne  la  trouve  usitée  dans  aucune  citation 
antérieure,  et  elle  répond  à  tout  un  système  de  divi- 
sions que  les  bibliothécaires  d'Alexandrie  mirent  à 
la  mode.  Utile  pour  Tusage  courant,  elle  n*a  donc 
en  elle-même  aucune  valeur  pour  Tétude  que  nous 
entreprenons.  Ajoutons  qu*elle  est  souvent  très  arbi- 
traire, comme  on  le  verra  par  Tanalyse  du  poème. 
Mais  à  côté  de  cette  division  alphabétique,  nous 
en  trouvons  une  autre  plus  intéressante.  Celle-ci 
est  représentée  par  des  titres  variés,  qui  désignent 
brièvement  certains  épisodes  saillants  (Mfjvt^,  ""Opxu, 
etc.).  Quelques-uns  de  ces  titres  figurent  chez  Pla- 
ton et  chez  Aristote,  et  ces  écrivains  ne  connaissent 
d'autre  division  de  V Iliade  que  celle-là*;  les  autres 
nous  ont  été  conservés  par  divers  auteurs  entre 
lesquels  il  faut  nommer  Elien  et  surtout  Eustathe  ; 
ce  dernier  cite  tous  ces  titres  dans  son  commen- 
taire'. Quelques-uns  s'appliquent  à  des  morceaux 
fort  étendus  '  ;  d'autres  au  contraire  ne  conviennent 
qu'à  des  scènes  très  courtes^.  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  chaque  morceau  pourvu  d'un  titre  spé- 
cial ait  du  à  l'origine  être  récité  isolément.  La 
longueur  des  uns,  la  brièveté  des  autres  excluent 
également  cette  hypothèse.  Le  plus  probable,  c'est 

1.  Arist.,  Poét.y  16  et  24.  Platon,  Répuhliquey  1.  X,  p.  614  B; 
Cratyle,  p.  428  C;  Petit  Hippias,  p.  364  E  ;  Ion,  p.  539  B. 

2.  Elien,  Hist.  variée,  XIII,  14.  —  Cf.  la  table  iliaque  de  Bo ville, 
C.  I.  G.,  n«>  6125. 

3.  Par  exemple  le  titre  de  AtO(jiTi8ou;  àptors^a  désignait  non  seu- 
lement le  Y^  livre  actuel  auquel  on  l'applique  ordinairement,  mais 
aussi  le  YI«.  Hérodote,  II,  116,  cite  un  passage  du  YI*  livre  actuel 
comme  détaché  de  la  A'.0[it(8o'j;  apiaxiioL, 

4.  Le  titre  de  Ao!(iô;  en  tcte  du  I«''  livre  ne  désigne  proprement 
qu'un  épisode  d'une  trentaine  de  vers.  Le  reste  est  désigné  par  le 
mot  MtjVi;. 
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qu'un  certain  nombre  de  ces  titres  seulement  appar- 
tenaient à  des  morceaux  indépendants  ;  quant  aux 
autres,  introduits  peu  à  peu  dans  l'usage  par  une 
analogie  fort  naturelle,  ils  ont  servi  à  désigner  cer- 
tains épisodes  connus  ;  mais  ces  épisodes  n'étaient 
jamais  produits  en  public  isolément  et  ne  pouvaient 
pas  l'être. 

II 

Quelque  opinion  qu'on  ait  sur  la  formation  de 
VIliade  et  sur  l'âge  relatif  de  ses  diverses  parties, 
on  ne  saurait  douter  que  le  premier  livre,  dans  son 
ensemble,  ne  soit  le  plus  ancien  de  tout  le  poème. 
C'est  là  en  effet  qu'en  est  établie  la  donnée  essen- 
tielle, à  savoir  l'absence  d'Achille.  Sans  doute,  la 
légende  avait  bien  pu  raconter  déjà  qu'Achille  et 
Agamemnon  s'étaient  un  jour  querellés  à  propos 
d'une  captive,  et  qu'Achille  avait  cessé  par  dépit  de 
prendre  part  pendant  quelque  temps  aux  combats. 
Mais  qu'on  y  réfléchisse  :  tant  que  cette  querelle 
n'avait  pas  été  distinguée  entre  tous  les  événements 
d'égale  importance  par  un  chef-d'œuvre,  eùt-il  été 
concevable  qu'elle  s'imposât  comme  une  donnée 
nécessaire  à  toute  une  série  de  chants?  Évidem- 
ment non  :  ce  qui  lui  a  donné  cette  valeur  et  cette 
autorité,  c'est  le  succès  du  récit  admirable  qui  est 
parvenu  jusqu'à  nous.  D'ailleurs  l'antiquité  de  ce 
récit  est  confirmée  par  tous  ses  caractères. 

Deux  groupes  de  scènes  remplissent  ce  premier 
livre  en  s'équilibrant  mutuellement  :  l'un  qui  com- 
prend la  peste  et  la  querelle  proprement  dite  (v.  1- 
317);  l'autre,  où  sont  racontées  les  conséquences 
immédiates  de  la  querelle  et  le  développement 
qu'elle  prend  par  l'intervention  des  dieux  (v.  318-611). 
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C'est  en  invoquant  la  muse  selon  l'usage  tradi- 
tionnel que  le  poète  ouvre  son  récit  (v.  1-7).  Sous 
une  forme  très  vague,  une  sorle  de  sommaire  des 
événements  futurs  est  contenue  dans  cette  invoca- 
tion. Beaucoup  de  souffrances  pour  les  Achéens, 
beaucoup  d'àmes  de  héros  descendant  chez  Hadès, 
beaucoup  de  cadavres  livrés  en  pâture  aux  chiens  et 
aux  vautours,  voilà,  entre  les  choses  à  venir,  celles 
qu'il  nous  découvre.  On  ne  peut  s'empêcher  de  re- 
marquer que  le  véritable  développement  du  poème 
actuel  n'apparaît  là  que  très  imparfaitement.  Rien 
n'annonce  dans  ce  résumé  préliminaire  les  grands 
événements  qui  en  rempliront  la  seconde  moitié, 
la  mort  de  Patrocle,  le  retour  d'Achille,  sa  victoire 
sur  Hector.  Le  poète,  uniquement  occupé  des  revers 
des  Achéens,  ne  semble  pas  avoir  la  moindre  idée  de 
leur  triomphe  final  ;  il  voit  la  colère  d'Achille  fu- 
neste aux  siens  et  il  ne  songe  pas  au  jour  où,  par 
une  péripétie  des  plus  dramatiques,  elle  doit  se  re- 
tourner contre  les  Troyens  et  leur  devenir  bien  plus 
funeste  encore.  Que  faut-il  conclure  de  là?  Ces  vers, 
en  raison  môme  de  leur  peu  de  précision,  ne  peuvent 
pas  avoir  été  composés  par  un  aède  pour  servir 
d'introduction  au  poème  après  son  achèvement 
complet.  C'est  donc  bien  l'auteur  de  la  Querelle  qui 
a  dû  les  mettre  en  tête  de  son  chant;  seulement 
ne  devient-il  pas  plus  que  probable  par  là  môme 
qu'en  les  composant,  il  n'avait  aucune  conception 
arrêtée  des  événements  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  Y  Iliade? 

L'action  commence,  et  aussitôt  elle  nous  captive 
par  un  intérêt  simple  et  profond.  Les  Achéens  ont 
pris  à  Chrysès,  prêtre  d'Apollon,  sa  fille  Chryséis  et 
ils  l'ont  donnée  à  leur  roi  Agamemnon;  le  vieillard, 
qui  veut  ravoir  son  enfant,  vient  au  camp  pour  la  ré- 
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clamer,  le  front  couronné  des  bandelettes  sacrées  et 
les  mains  pleines  d'or.  Agamemnon  le  repousse  dure- 
ment. Scène  courte,  mais  d'un  pathétique  admirable. 
La  prière  du  vieux  prêtre  désespéré  monte  vers  Apol- 
lon ;  le  dieu  l'entend,  sa  colère  éclate,  il  lance  ses 
traits  contre  les  Achéens.   Pendant  neuf  jours,   la 
peste  ravage  le  camp  ;  au  bout  de  ce  temps,  Achille 
convoque  l'assemblée  et  décide  le  devin  Calchas  à 
révéler  la  cause  de  la  colère  du  dieu.  Calchas  dé- 
nonce l'outrage  fait  par  Agamemnon  à  Ghrysès.  Il 
n'en  faut  pas  plus  pour  mettre  en  feu  les  passions 
d'où  naîtra  tout  le  poème.  Voilà  le  chef  suprême 
désigné  comme  l'auteur  des  maux  dont  souffre  l'ar- 
mée ;  furieux,   il  invective  le  devin  et  s'en  prend 
à  tous  les  chefs  indirectement  :   résigné  à   rendre 
Chryséis,  puisqu'il  le  faut,  il  entend  bien  du  moins 
être  dédommagé  de  son  sacrifice.  Une  telle  préten- 
tion   irrite   l'impatient   Achille  ;    ainsi    s'engage    la 
querelle.  Les  menaces  et  les  provocations,  les  ou- 
trages et  les  plaintes  amères  s'entrecroisent.  Aux 
paroles  violentes  succéderaient  des  actes  plus  vio- 
lents encore  sans  l'intervention  d'Héré  et  d'Athéné. 
Achille  avait  déjà  tiré  à  demi  son  épée  ;  il  la  remet 
au  fourreau,   mais  il  jure  solennellement  qu'un  jour 
les  Achéens  regretteront  de  ne  plus  le  voir  com- 
battre pour  eux.   En  vain  le  vieux  Nestor  intervient 
avec  des  paroles  de  paix  ;  Agamemnon  répète  qu'il 
se  dédommagera  aux  dépens  d'Achille  en  lui  enle- 
vant sa  captive  Briséis,  et  Achille  de  son  côté  re- 
nouvelle sa  déclaration  de  haine  et  d'hostilité.  L'as- 
semblée se  disperse  alors  et  Achille  se  retire,  tandis 
qu' Agamemnon  se  prépare   à  renvoyer  Chryséis  à 
son  père  et  fait  purifier  le  camp. 

Tout  cela  se  tient  et  forme  un  ensemble  qui  se 
suffit  à  lui-môme.  On  se  représente  aisément  un  tel 
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morceau  comme  indépendant.  Rien  n'y  dénote  chez 
le  poète  la  conception  précise  d'une  suite,  arrê- 
tée déjà  dans  son  esprit.  S'il  y  a  des  allusions  aux 
événements  futurs,  elles  sont  vagues  et  n'annoncent 
rien  qui  ne  pût  être  connu  des  auditeurs  par  les 
données  générales  de  la  légende*.  Le  poète  n'in- 
troduit, à  proprement  parler,  aucun  de  ses  person- 
nages comme  nouveau  ;  il  n'expose  pas  non  plus  la 
situation  des  Achéens  au  début  de  l'action  ;  mani- 
festement, son  public  sait  d'avance  les  antécédents 
et  les  conséquences  de  la  scène  particulière  qu'il 
extrait  de  la  légende.  Au  début  de  VOdyssée^  nous 
sentons  la  préoccupation  de  marquer  le  commence- 
ment d'une  grande  action,  en  notant  son  point  d'at- 
tache avec  les  événements  antérieurs  :  «  En  ce  temps- 
ce  là,  nous  dit  l'auteur,  tous  les  autres  qui  avaient 
«  échappé  à  la  mort  cruelle  étaient  chez  eux...; 
«  seul,  Ulysse...  »  Gela  suffît  à  nous  avertir.  Un  tel 
début  prouve  à  lui  tout  seul,  qu'au  temps  où  il  a  été 
composé,  V Odyssée  apparaissait  déjà  comme  un  grand 
ensemble.  Au  commencement  de  Y  Iliade,  rien  de 
semblable.  Ce  sera  seulement  au  second  livre,  et 
d'une  manière  incidente,  dans  un  passage  sans  doute 
plus  récent,  que  le  rapport  chronologique  du  poème 
actuel  avec  l'ensemble  de  la  guerre  sera  indiqué. 
La  Querelle  est,  pour  ainsi  dire,  en  dehors  de  tout 
calcul  exact  de  temps,  comme  une  scène  qui  avait 
toute  sa  valeur  par  elle-même  et  qui   pouvait   se 

1.  Les  seules  allusions  de  ce  genre  sont  contenues  dans  les 
paroles  d'Athéné  (v.  212-214)  et  dans  les  déclarations  d'Achtlle. 
Elles  nous  font  savoir  seulement  que  les  Achéens  paieront  cbèrc- 
ment  roffense  faite  à  ce  héros.  Mais  si  le  fait  de  la  querelle  figurait 
déjà  dans  la  légende  avant  que  ce  chaut  eût  été  composé^  ce  qui 
ne  parait  pas  douteux,  ses  conséquences  générales  y  figuraient 
nécessairement  aussi. 
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placer  par  suite  à  un  moment  quelconque  de   la 
guerre. 

La  seconde  partie  du  môme  livre  se  rattache  étroi- 
tement à  la  première,  qui  aurait  pu  se  passer  d^elle, 
mais  dont  elle-même  ne  peut  se  passer.  Agamem- 
non  envoie  prendre  Briséis  dans  la  tente  d'Achille. 
Celui-ci  la  livre,  mais  en  renouvelant  son  serment 
de  haine  et  de  vengeance.  Puis,  seul,  amèrement 
affligé,  il  invoque  sur  le  rivage  sa  mère  Thétis; 
plainte  admirable,  où  Taccent  filial  se  môle  à  celui  de 
l'orgueil  irrité.  La  déesse  apparaît,  écoule  ses  plain- 
tes, gémit  à  son  tour  dans  un  sentiment  de  tendresse 
toute  maternelle,  et  s'engage  à  demander  vengeance 
à  Zeus,  lorsque  ce  dieu,  absent  de  TOlympe  pour 
douze  jours,  y  sera  revenu.  En  attendant,  Achille 
reste  à  l'écart,  éloigné  des  combats  et  des  assem- 
blées, tandis  qu'Ulysse,  envoyé  par.  Agamemnon, 
reconduit  la  jeune  Ghryséis  à  son  père  qui  ré- 
voque solennellement  sa  malédiction.  Enfin  le  dou- 
zième jour  arrive  :  Thétis  va  trouver  Zeus,  et,  par 
une  prière  pressante,  elle  obtient  de  lui  la  promesse 
solennelle  que  les  Achéens  auront  le  dessous  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  donné  satisfaction  à  son  fils.  Le 
secret  de  cette  promesse  est  surpris  par  Héré,  pleine 
de  sollicitude  pour  les  Achéens.  Une  altercation  vive 
éclate  entre  elle  et  Zeus.  Le  fils  d'IIéré,  Héphaestos, 
intervient  pour  rétablir  la  paix  et  la  cordialité  : 
après  un  festin  joyeux,  les  dieux  se  séparent  pour 
se  livrer  au  repos. 

Gomme  on  le  voit,  ce  groupe  de  scènes  ne  con- 
stitue pas  un  tout,  distinct  du  premier  :  c'est  une 
suite  et  rien  de  plus.  Cette  suite  semble  être  une 
sorte  d'agrandissement  que  le  poète  a  fait  subir  à  sa 
première  création.  Quelques  légères  contradictions 
de  détails  peuvent  passer  pour  des  indices  de  ce 
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double  travail  V  Mais  ce  qui  est  bien  plus  instructif 
à  ret  /-gard.  c'efit  que  le  second  groupe  révèle  une 
certaine  imitation  du  premier.  Le  poète  reproduit 
sous  des  formes  nouvelles  quelques-uns  des  motifs 
qui  lui  ont  déjà  réussi  et  dont  sa  pensée  semble 
avoir  peine  à  se  détacher.  Achille,  au  bord  de  la 
mer.  invoquant  Thétis.  nous  fait  songer  à  Chrvsës 
sur  le  rivage,  invoquant  Apollon.  Dans  la  plainte  du 
héros,  la  querelle  nous  est  retracée  une  seconde 
fois:  elle  était  en  drame  tout  à  Theure.  elle  est  main- 
tenant en  récit.  La  prière  de  Chrksès  à  son  dieu 
pour  Tapaiscr  offre,  jusque  dans  la  forme,  la  contre- 
partie de  celle  qu'il  lui  adressait  précédemment  pour 
demander  vengeance:  le  serment  de  Zeus  est  comme 
le  redoublement  du  serment  d'Achille  :  enfin  la 
dispute  d'IIéré  et  de  Zeus  rappelle  de  loin  celle 
d'Achille  et  d'Agcimemnon,  d'autant  plus  que  de  part 
et  d'autre  il  s'agit  des  droits  du  pouvoir  suprême; 
et  l'intervention  même  d'IIéphaeslos  entre  les  deux 
divinités  n'esl  pas  sans  analogie  avec  celle  de  Nestor 
entre  les  deux  héros.  Cette  seconde  partie,  tout  en 
nous  montrant  le  développement  naturel  dos  événe- 
ments do  la  première,  en  est  donc  comme  une  ingé- 
nieuse variation.  Par  suite,  si  Ton  v  reconnaît  le 
mémo  art  cl  la  même  pensée,  on  peut  croire  du 
moins  qu'elle  n'a  été  conçue  pour  faire  suite  «î  la 
preiniôrc  que  quand  celle-ci  était  déjà  en  possession 
du  succès. 
^,)uellcs  ont  été  les  raisons  du  poète  lorsqu'il  a 


i .  Laclimaiin  les  a  notées  le  premier  (Betrachtungen  ûher  Ho^ 
mers  /lias,  éd.  Haupt,  Berlin,  1874,  p.  6).  Les  dieux  sont  présenU 
rlnnH  l'Olympe  pendant  la  querelle  (221-222);  et  lors  de  l'eiitrcTue 
de  Ttiéti»  avec  son  fils,  qui  a  lieu  le  même  jour  (v.  318,  348),  il 
CHt  dit  qu'ils  sont  tous  partis  la  veille  pour  l'Ethiopie  (v.  424). 
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ainsi  agrandi  son  œuvre  ?  Si  nous  ne  nous  trompons, 
la  conception  de  cette  seconde  partie  ne  s'explique 
pas  uniquement  par  le  besoin  de  compléter  la  pre- 
mière :  on  y  sent  aussi  l'intention  de  donner  plus  de 
force  et  d'éclat  à  un  fait  capital,  l'offense  d'Achille; 
et  pourquoi  cette  intention,  sinon  pour  préparer 
d'autres  chants  qui  devaient  être  composés  d'après 
cette  donnée  ?  Les  déclarations  d'Achille  y  sont  re- 
nouvelées en  présence  des  messagers  d'Agamennon, 
l'outrage  est  rappelé  dans  l'entretien  avec  Thétis, 
le  personnage  du  héros  grandit  par  les  réflexions 
douloureuses  que  sa  mère  fait  sur  sa  destinée,  enfin 
le  serment  solennel  de  Zeus  avec  l'appareil  de  ma- 
jesté et  de  terreur  qui  l'entoure,  avec  les  révoltes 
inutiles  qu'il  provoque  dans  l'Olympe,  donne  l'im- 
pression profonde  de  la  gravité  des  événements 
accomplis  et  de  l'étendue  des  conséquences  qu'ils 
produiront.  C'est  grâce  à  ce  complément  remar- 
quable que  le  chant  de  la  Querelle  a  pu  devenir  la 
base  de  tout  un  édifice  de  poésie,  et  par  suite  il 
semble  difficile  de  nier  que  son  auteur  ait  eu  en  le 
complétant  ainsi  la  pensée  de  l'approprier  à  cette 
destination.  Mais  résulte- t-il  de  là  que  les  chants 
futurs,  dont  le  poète  devait  avoir  dès  lors  quelque 
idée,  lui  soient  apparus  à  ce  moment  sous  la  forme 
du  poème  continu  que  nous  avons  aujourd'hui  sous 
les  yeux  ?En  aucune  façon.  La  prière  de  Thétis  et  le 
serment  de  Zeus  attestent  même  le  contraire.  Thétis 
demande  à  Zeus  que  les  Achéens  aient  le  dessous 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné  satisfaction  à  son  fils, 
et  c'est  là  ce  que  promet  Zeus  '.  Or  cette  promesse 
ne  s'accorde  que  très  imparfaitement  avec  l'action  du 


1.  V.  509.    Tcî^pa  5'  lz\  TjioSsaai  T^Oei  xpâxo;,  S^p*  fiv  *Xyjanoi 
Oiov  e(x6v  x^9a>9iv,  à^éXkuysi^  xi  ^e  xiu.^. 
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poème;  car  les  Achéens  donnent  complète  satisfa(S 
lion  à  Achille  au  neuvième  livre  en  lui  accordant 
tout  ce  que  Thétis  avait  demandé  pour  lui,  et  ils 
n'en  continuent  pas  moins  à  subir  des  désastres  par 
la  volonté  du  dieu  suprême;  leurs  affaires  vont 
môme  de  mal  en  pis,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Achille 
d'envoyer  Patrocle  au  combat  et  ensuite  de  renoncer 
à  sa  colère  pour  le  venger.  Zeus  fait  donc  en  réalité 
dans  le  poème  beaucoup  plus  qu'il  n'a  promis  à 
Thétis  au  début,  et  il  vient  un  moment  où  il  agit 
par  suite  d'un  engagement  qui  n'a  plus  de  valeur  et 
qui  ne  peut  plus  en  avoir.  A  partir  du  neuvième 
livre,  il  est,  pour  ainsi  dire,  à  la  discrétion  d'A- 
chille, et  il  semble  qu'il  appartienne  désormais  à 
celui-ci  de  fixer  l'instant  où  la  colère  du  dieu  devra 
cesser.  Si  le  poète  avait  su  d'avance  ce  qu'il  vou- 
lait faire  dans  la  suite,  si  en  composant  la  scène 
du  serment  de  Zeus  il  en  avait  déjà  déterminé  toutes 
les  conséquences,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût 
adapté  plus  exactement  les  termes  de  ce  serment 
aux  événements  futurs.  La  vérité  est  qu'il  n'entre- 
voyait encore  ceux-ci  que  confusément. 

Le  premier  livre  dans  son  ensemble  nous  parait 
donc  révéler  chez  son  auteur  l'intention  et  le  projet 
d'une  continuation,  mais  en  excluant  l'idée  d'un 
plan  arrêté  d'avance,  par  conséquent  celle  d'un 
poème  à  proprement  parler.  Ce  que  nous  devinons 
au  travers  de  son  œuvre,  c'est  une  conception  encore 
vague  de  chants  futurs  qu'il  se  proposait  de  tirer 
successivement  de  la  légende. 

Cela  étant,  le  meilleur  moyen  de  reconnaître  dans 
le  reste  du  poème  actuel  ce  qui  appartient  à  ce 
poète  primitif  sera  toujours  de  comparer  chaque 
groupe  de  scènes  à  celles  de  ce  premier  livre.  Notons- 
en   donc  brièvement   les  caractères  essentiels.   Et 
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d'abord,  Textrême  simplicité  des  moyens.  Très  peu 
de  personnages  :  dans  la  querelle,  Achille  et  Aga- 
memnon  sont  comme  isolés  ;  les  émotions  des  assis- 
tants n'existent  pas  pour  le  poète  :  il  est  tout  entier 
à  ses  acteurs  principaux  et  ne  songe  aucunement  à 
la  foule.  En  général,  du  reste,  sa  poésie  n'a  pas 
d'arrière-plan  :  toute  l'action  se  passe  sur  le  devant 
de  la  scène  ;  c'est  un  bas-relief  plein  de  vigueur, 
mais  sans  perspective.  Même  simplicité  dans  les  des- 
criptions. Toutes  sont  utiles,  brèves  et  fortes  ;  l'effet 
en  est  concentré  en  deux  ou  trois  traits,  quelque- 
fois en  un  seul.  Le  surnaturel  prend  chez  lui  quelque 
chose  de  naturel  :  ses  dieux  sont  grands  et  puis- 
sants ;  ils  ont  de  la  majesté,  mais  point  de  pompe  ; 
leur  intervention  dans  les  choses  humaines  est  libre 
et  franche  ;  ils  ne  se  dissimulent  pas  sous  des  vi- 
sages étrangers  ;  Athéné  et  Thétis  apparaissent  à 
Achille  sans  emprunter  pour  cela  la  forme  de  mor- 
telles. Tout  est  donc  simple  chez  ce  vieux  poète, 
mais  en  môme  temps  fort  et  grand.  La  vérité  des 
sentiments  et  des  passions  lui  est  familière  ;  il  fait 
parler  et  agir  ses  personnages  sans  effort  apparent, 
sans  subtilité,  avec  une  naïveté  pleine  d'énergie. 
D'ailleurs  la  douceur  et  la  tristesse  ne  lui  sont  pas 
plus  étrangères  que  la  force,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  scène  de  Thétis  et  d'Achille  ;  mais  il  a  de 
la  gravité  et  de  la  réserve  jusque  dans  l'attendris- 
sement; rien  ne  lui  est  plus  inconnu  que  la  mol- 
lesse et  la  recherche  du  brillant. 


III 


Il  faudrait  passer  par-dessus  les  neuf  livres  qui, 
dans    le    poème   actuel,    viennent    immédiatement 
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après  le  premier,  pour  trouver  la  suite  naturelle  du 
récit  qui  vient  d'ôtre  analysé.  Ces  neuf  livres  ren- 
ferment pourtant  quelques-uns  des  plus  beaux  mor- 
ceaux de  VIliade,  De  là  un  problème  des  plus  déli- 
cats. Disons  immédiatement  qu'il  se  résout  assez 
simplement,  si  l'on  considère  ces  morceaux  comme 
primitivement  indépendants.  C'est  la  liaison  seule 
qui  est  ici  défectueuse,  et  notre  analyse  va  le  mon- 
trer. 

Voici  tout  d'abord  un  indice  singulièrement  pro- 
bant :  c'est  une  invention  capitale  qui  n'aboutit  à 
rien.  Au  début  du  livre  II,  Zeus,  seul  éveillé  pen- 
dant la  nuit,  songe  aux  moyens  de  tenir  sa  promesse 
et  défaire  périr  beaucoup  d'Achéens  auprès  des  vais- 
seaux. Après  réflexion ,  le  meilleur  parti  k  prendre 
lui  paraît  celui-ci  :  il  fait  venir  Oniros  (le  Songe) 
et  lui  ordonne  d'aller  trouver  Agamemnon  pendant 
son  sommeil  :  qu'il  lui  dise  d'armer  ses  soldats  et 
de  les  mener  au  combat  ;  s'il  attaque  maintenant,  il 
prendra  Troie.  Comment  douter  en  lisant  cela  que 
cette  fausse  promesse  ne  doive  avoir  pour  effet  né- 
cessaire une  attaque  imprudente  des  Achécns,  sui- 
vie d'une  défaite  sanglante?  Une  telle  invention,  si 
elle  a  jamais  fait  partie  d'un  plan  combiné  d'avance 
ou  simplement  d'un  développement  régulier,  ne 
peut  être  stérile.  Il  serait  absurde  d'admettre  qu'un 
poète  créateur  a  imaginé  cette  méditation  nocturne 
de  Zeus  et  cette  tromperie  divine  si  réfléchie  pour 
n'en  rien  tirer  par  la  suite.  Voyons  donc  ce  qui  en 
résulte. 

Agamemnon,  réveillé  au  lever  du  jour,  convoque 
les  chefs  en  conseil  particulier.  Il  leur  fait  con- 
naître le  songe  que  Zeus  vient  de  lui  envoyer,  et, 
comme  conséquence  naturelle  de  la  promesse  trom- 
peuse du  dieu,  il  propose  de  faire  prendre  les  armes 
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aux  troupes.  C'est  bien  là  ce  que  nous  attendions. 
Mais  auparavant,  il  veut  éprouver  ses  soldats,  chose 
dont  le  Songe  n'a  point  parlé.  Cette  épreuve,  qui 
donne  son  nom  au  livre  II  (Ileîpa),  est  des  plus  étran- 
ges. Rien  de  ce  que  nous  avons  vu  antérieurement 
ne  la  justifie  en  quoi  que  ce  soit.  Tout  au  contraire, 
les  Grecs  viennent  d'être  décimés  par  la  peste  et 
troublés  par  la  retraite  d'Achille.  Est-ce  le  moment, 
si  l'on  désire  encore  les  faire  combattre,  de  leur  pro- 
poser la  levée  du  siège,  et  cela  sans  aucune  prépa- 
ration ?  Agamemnon  émet  cependant  son  avis  dans 
l'assemblée  des  chefs  sans  le  motiver  le  moins  du 
monde  ;  il  semble  que  ce  soit  là  une  de  ces  idées  qui 
entraînent  d'elles-mêmes  l'assentiment  :  et  en  effet 
sa  proposition  est  acceptée  sans  discussion,  sur  une 
réflexion  insignifiante  de  Nestor.  Alors  on  réunit 
l'armée  tout  entière  en  assemblée.  L'épreuve  a 
lieu  :  Agamemnon  feint  de  vouloir  se  rembarquer; 
aussitôt  la  multitude  des  Achéens  se  lève  avec  des 
cris  de  joie  et  se  précipite  vers  les  vaisseaux.  Tout 
serait  perdu  sans  Ulysse,  inspiré  par  Héré  et  Athéné  ' . 
Les  chefs  même ,  qui  savent  pourtant  qu'il  s'agit 
d'une  simple  épreuve,  ont  couru  aux  vaisseaux 
comme  les  autres;  ni  Agamemnon,  ni  aucun  d'eux  ne 
fait  quoi  que  ce  soit  pour  arrêter  la  foule;  et  bien 
loin  de  proclamer  alors,  comme  la  vraisemblance 
l'exigerait,  cette  promesse  de  victoire  reçue  de  Zeus 
par  rinlcrmodiairc  du  songe,  ils  n'en  font  pas  môme 
mention.  Ce  serait  l'argument  approprié,  et  cet  ar- 
gument nécessaire  est  entièrement  passé  sous  si- 


1.  Arist.,  Poétiq.,  XV,  2,  blâme  ici  l'iDlervention  des  dieux, 
comme  une  machine  épique.  Il  est  inconcevable  en  effet  qu'Ulysse 
n'agisse  pas  ici  par  suite  de  ce  quia  été  convenu  avec  Agamemnon, 
mais  qu'il  ait  besoin  d'une  inspiration  particulière  des  dieux. 
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lence.  Seul,  Ulysse,  par  son  énergie,  arrête  le  flot 
humain  et  ramène  les  Achéens  à  rassemblée ,  où  il 
châtie  rinsolence  de  Thersite  :  il  prend  la  parole 
alors  et  rappelant  les  oracles  anciennement  rendus 
à  Aulis,  il  fait  décider  que  l'on  restera.  Quant  à  Aga- 
memnon,  son  rôle  est  nul,  et  dans  tout  cela  il  n'est 
toujours  pas  dit  un  seul  mot  de  la  promesse  de 
Zeus  \  Le  dieu  a  voulu  tromper  les  Achéens,  mais 
il  ne  les  trompe  point.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait 
là  une  série  de  contradictions  graves  et  une  incohé- 
rence de  plan  inacceptable.  Or  il  est  impossible 
d'expliquer  cette  incohérence  par  des  interpolations 
partielles  :  car  elle  tient  à  ce  que  les  deux  faits 
principaux,  la  promesse  de  Zeus  et  l'épreuve,  ne 
sont  pas  en  accord  l'un  avec  l'autre.  II  faut  donc  né- 
cessairement que  des  morceaux  distincts  aient  été 
raccordés  ici  maladroitement  '. 

Suit  tout  un  long  développement  épisodique.  Les 
Achéens  réunis  de  nouveau,  Nestor  propose  de  les 
ranger  par  tribus  et  par  phratries.  De  là  un  double 
catalogue^  celui  des  vaisseaux  achéens  d'une  part 
(v.  484-785)  et  de  l'autre  celui  des  forces  troyennes 
(v.  786-877).  Il  est  reconnu  aujourd'hui  d'une  ma- 
nière presque  unanime  que  le  premier  de  ces  deux 


1.  C'est  seulement  plus  tard,  daus  le  banquet  des  chefs,  que 
Nestor  fait  allusion  à  cette  promesse  divine  (v.  436).  Encore  cette 
allusion  est-elle  incertaine,  car  les  paroles  de  Nestor  pourraient 
bien  se  rapporter  tout  simplement  au  sacrifice  qui  vient  d'avoir 
lieu  et  qui  a  été  accueilli  par  Zeus  (v.  420). 

2.  Kœcbly,  Opusc,  t.  I,  p.  41,  exprime  l'opinion  que  le  livre  II 
est  composé  de  deux  récits  originairement  distincts  qui  ont  été 
fondus  ensemble.  Son  exposé,  sans  être  convaincant,  est  du  moins 
fort  ingénieux  et  propre  à  donner  assez  bien  l'idée  du  genre  de 
remaniements  successifs  auxquels  certaines  parties  de  VlUade  ont 
pu  être  soumises. 
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morceaux  ne  convient  pas  à  la  place  qu'il  occupe,  et 
qu'il  a  du  y  ôtre  inséré  tardivement  *.  Quant  au  se- 
cond, comme  il  correspond  au  premier,  il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  a  été  composé  pour  en  ôtre  comme 
le  complément  *. 


1.  Olfr.  Mùllcr,  Hist,  de  la  lilL  f^r.,  traduction  Hillebraod,  édi- 
tion in-12,  tome  I,  p.  107  el  suiv.  Kœchly,  Dissertatio  secunda  de 
Iliadis  carminibuSj  Opusc,  t.  I,  p.  21.  Bergk,  Grieeh.  Liier.j  t.  I, 
p.  557.  Principales  preuves  :  —  Contradictions  :  Mégès,  fils  de 
Phyléc  et  roi  de  Dulichion  (II,  628)  ;  le  même,  roi  des  Epéens  et  ha- 
bitant l'Elide  (XIII,  692;  XY,  519).  Médon,  navarque  du  vaisseau 
de  Philoctète,  de  Mcthone  (II,  727);  le  même,  chef  desPhthiens  de 
Phylaquc  (XIII,  693;  XY,  334).  Ajaxde  Salamine,  à  peine  mentionné 
incidemment  (557-550),  malgré  sa  grande  importance  dans  llliade. 
—  Nouveautés  :  les  Arcadiens  (v.  603-614),  inconnus  dans  le 
poème:  de  même  pour  Nirée  de  Syme  et  les  Grecs  des  iles  de  la 
côte  d'Asie  (v.  671-680);  de  même  pour  les  Rhodiens  et  leur  chef 
Tiépolcme  (v.  653-670),  qui  ne  figure  que  dans  un  épisode  mani- 
festement interpolé  du  Y*  chant.  Importance  des  Athéniens 
(v.  546-566),  et  en  particulier  de  leur  chef  Menestlieus,  •  le  plus 
habile  des  hommes  à  ranger  des  cavaliers  et  des  fantassins  cou- 
verts de  boucliers  •,  éloge  que  rien  ne  justifie  dans  le  poème.  — 
En  outre,  ce  catalogue  n'est  pas  à  sa  place  dans  un  récit  qui 
s'ouvre  la  dixième  aunée  de  la  guerre.  Il  n'a  pas  été  composé  pour 
la  circonstance,  car  il  mentionne  les  Myrmidons  qui  ne  combattent 
pas.  Enfin  il  est  difficile  d'expliquer  pourquoi  l'auteur  énumère  des 
vaisseaux,  lorsqu'il  ne  s*agit  pas  de  batailles  navales,  et  pourquoi 
il  commence  par  les  Béotiens  (d'où  le  nom  de  Boicox^a  employé 
quelquefois  comme  synonyme  de  KaTaXofo;  tûv  vecuv),  ce  qui  serait 
naturel  seulement  si  le  catalogue  précédait  par  exemple  le  récit 
d'une  expédition  partant  d'AuIis. 

2.  Otfr.  Millier,  ouvrage  cité,  p.  110.  Bergk,  p.  567.  —  Omis- 
sions: Il  n*est  rien  dit  des  Caucones  ni  des  Lélèges,  alliés  impor- 
tants des  Troyeiis,  souvent  cités  dans  le  poème  (X,  429,  829  ;  XX, 
96,  329;  XXI,  86);  rien  non  plus  d'Asteropéos.  —  Nouveautés: 
Ecnomos  le  devin,  tué  par  Achille  dans  la  rivière  (II,  861);  in- 
connu dans  Y  Iliade.  De  môme  Amphimaque  (II,  871).  Otfr.  Mùllcr 
remarque  en  outre  que  Stasinos  n'aurait  pas  mis  à  la  fin  des 
Chants  cypriens  un  catalogue  des    alliés   de  Troie,   comme  nous 
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Le  combat  va-t-il  enfin  s'engager?  allons-nous 
sortir  de  ces  détours  déjà  compliqués  ?  Les  deux 
armées  s'avancent  Tune  contre  l'autre  ;  elles  sont  sur 
le  point  d'en  venir  aux  mains,  lorsque  tout  à  coup 
un  combat  singulier  se  trouve  substitué  à  l'engage- 
ment général  que  nous  attendions.  Paris  vient  de 
défier  les  chefs  Achéens,  et  c'est  Ménélas  qui  ré- 
pond au  défi.  Une  convention  est  conclue  à  ce  sujet. 
—  Tandis  qu'on  la  prépare,  Hélène  se  rend  sur  les 
murs  de  Troie,  et  là,  accueillie  avec  une  tendresse 
paternelle  par  le  vieux  Priam,  avec  admiration  par 
les  vieillards  troyens,  elle  montre  à  Priam  les  prin- 
cipaux chefs  achéens  en  les  lui  désignant  par  leur 
nom  ;  nouvel  épisode ,  célèbre  sous  le  nom  de 
TtiyoavLoida,  Etranger  à  l'action,  on  conçoit  avec  quelle 
facilité  il  a  pu  y  être  ajouté  après  coup.  —  Cepen- 
dant la  convention  se  conclut.  Si  Ménélas  est  vain- 
queur, les  Achéens  reprendront  Hélène  et  recevront 
de  plus  un  dédommagement;  moyennant  ces  avan- 
tages, ils  lèveront  le  siège  et  se  retireront;  si  au 
contraire  Ménélas  est  vaincu,  ils  s'en  iront  sans  aucun 
dédommagement  V  Est-ce  là  une  suite  possible  de 
l'action  commencée  ?  La  fausse  promesse  de  vic- 
toire faite  par  Zeus  au  roi  Agamemnon  devient  de 
plus  en  plus  inutile.  Celui-ci,  bien  loin  de  se  laisser 
tromper  par  les  paroles  du  dieu,  n'en  tient  aucun 
compte.  S'il  y  croyait,  la  convention  serait  inaccep- 
table. Comment  admettre  qu'il  renonce,  sans  même 


savons  par  Proclos   qu'il  le  fit,  si  ïlliade  eût   déjà  contenu   un 
catalogue  semblable. 

1.  On  a  remarqué  qu*une  telle  convention  se  comprendrait 
mieux  la  première  année  de  la  guerre  que  la  dixième.  Cela  est  vrai. 
Mais  les  invraisemblances  de  ce  genre  sont  de  celles  que  tous  les 
poètes  se  permettent  sans  scrupule. 
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délibérer,  à  un  succès  certain  et  complet  pour  l'es- 
poir très  incertain  d'un  succès  beaucoup  moindre  ? 
Cette  invraisemblance  énorme  n'est  môme  pas  atté- 
nuée par  la  seule  excuse  poétique  qu'elle  eût  compor- 
tée, c'est-à-dire  par  l'entraînement  des  passions  :  car  la 
convention  est  conclue  froidement  et  solennellement, 
non  entre  les  combattants,  mais  entre  les  deux  chefs 
suprêmes.  On  va  chercher  pour  cela  le  vieux  Priam 
dans  Troie,  on  l'amène  dans  la  plaine  du  Scamandre, 
et  là  le  pacte  est  scellé  par  un  sacrifice  et  des  ser- 
ments, dont  le  poète  nous  donne  tous  les  détails.  Le 
combat  singulier  a  lieu  ;  la  description  en  est  con- 
forme à  un  type  que  nous  retrouverons  plusieurs 
fois  dans  V Iliade,  Paris  va  être  vaincu  et  tué,  quand 
Aphrodite  le  sauve,  comme  elle  sauvera  Enée  au 
cinquième  livre.  Tandis  qu'elle  le  transporte  auprès 
d'Hélène  et  fait  succéder,  malgré  celle-ci,  l'amour 
aux  combats,  Ménélas  erre  au  front  de  l'armée 
troyenne ,  cherchant  vainement  son  adversaire  dis- 
paru. 

Alors  Héré  et  Athéné,  qui  ne  veulent  pas  que  la 
convention  soit  exécutée  parce  qu'elle  sauverait 
Troie,  obtiennent  de  Zeus  l'autorisation  de  la  faire 
rompre;  sans  cela  la  guerre  était  finie  et  le  serment 
de  Zeus  restait  sans  effet.  Pour  qu'il  n'y  ait  pas  con- 
tradiction absolue  entre  le  rôle  joué  ici  par  Zeus  et 
l'engagement  pris  par  lui  envers  Thétis,  on  interprète 
avec  complaisance  la  pensée  du  poète  :  le  dieu  fait 
semblant,  dit-on,  de  se  laisser  contraindre,  mais  en 
réalité  il  connaissait  d'avance  la  prière  qui  lui  serait 
adressée  par  les  déesses  et  la  faisait  entrer  dans  ses 
calculs.  Nous  sommes  surpris  en  ce  cas  que  cela  ne 
soit  pas  indiqué  expressément  ;  cette  antique  poésie 
est  d'ordinaire  plus  naïve.  Les  deux  déesses  pous- 
sent le  Lycien  Pandaros  à  une  perfidie.   De   loin, 
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tandis  que  les  Achéens,  sur  la  foi  du  pacte  conclu, 
sont  sans  défiance,  Pandaros  lance  une  flèche  à  Mé- 
nélas  et  l'atteint.  On  s'empresse  autour  du  blessé  ; 
mais  déjà  les  Troyens  ont  spontanément  repris  les 
armes  et  s'avancent  pour  combattre  ;  les  Achéens 
sont  donc  forcés  d'en  faire  autant.  Au  milieu  de  ce 
mouvement  en  avant,  Agamemnon  passe  rapidement 
en  revue  les  siens,  encourageant  les  uns  et  excitant 
les  autres.  C'est  l'épisode  intitulé  'AYaixiii-vovoç  èicticco- 
Xtjjtç  (v.  223-441),  aussi  facile  à  détacher  de  l'en- 
semble que  laTev/cr^oTdx  du  livre  précédent.  Sans  qu'il 
soit  absolument  exact  de  dire,  comme  on  l'a  fait,  que 
cette  revue  fait  double  emploi  avec  le  Catalogue  du 
livre  II,  il  est  difficile  de  croire  que  les  deux  mor- 
ceaux aient  pu  appartenir  simultanément  à  un  même 
plan  primitif.  Quant  à  la  fin  du  quatrième  livre 
(v.  422-544),  elle  se  rattache  en  réalité  au  livre  sui- 
vant :  c'est  le  commencement  des  Exploits  de  Dio- 
mide. 

Ces  deux  livres  III  et  IV  forment,  comme  on  le 
voit,  un  groupe  qui  semble  s'être  constitué  autour 
d'une  seule  invention,  celle  du  pacte.  Ce  groupe  se 
rattache  mal  à  ce  qui  précède  ou  môme  le  contredit, 
et  il  est  sans  influence  sur  ce  qui  suit.  On  peut  le 
supprimer  tout  entier  par  la  pensée  sans  inconvé- 
nient. Au  point  de  vue  littéraire,  il  offre  certains 
caractères  propres  :  une  action  lente  et  de  peu  d'in- 
térêt, une  certaine  surabondance  de  détails*,  rien 
de  la  manière  rapide  et  grande  du  Chant  de  la  Que- 
relie.  L'abus  des  formules  y  est  particulièrement 
sensible*;   l'imagination   n'anime  et   n'éclaire    que 

1.  Voyez  notninmeut  la  conclusion  du  pac'.e  (surloul  III,  310). 

2.  Dans  les  58  premiers  vers  du  livre  III,  on  trouve  cinq  fois  la 
formule   'AX^ÇotvSpoç  Oeoctdii^  à  la  fin  du  vers;  dans  le  livre   tout 
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faiblement  le  style.  Quant  aux  deux  remarquables 
épisodes  de  la  TeixojxcxCx  et  de  V  'ExizwXtqijiç,  il  se- 
rait peut-être  téméraire  de  vouloir  décider  s'ils 
ont  été  composés  primitivement  avec  le  reste  ou 
s'ils  y  ont  été  ajoutés  après  coup  ;  la  seconde  sup- 
position est  du  moins  plus  vraisemblable.  Le  mérite 
de  ces  deux  épisodes  est  frappant  ;  mais  ils  ont  l'un 
et  l'autre  ceci  de  caractéristique,  que  ce  sont  des 
thèmes  poétiques  et  non  des  moments  de  l'action.  Le 
premier  accuse  en  outre  un  goût  descriptif  qui 
semble  étranger  à  l'énergique  et  simple  auteur  des 
parties  primitives  de  V Iliade^  \  le  second  est  remar- 
quable par  une  symétrie  trop  apparente,  où  l'on  ne 
retrouve  pas  la  liberté  suprême  qui  est  la  marque 
du  génie*. 

Avec  le  dernier  morceau  du  livre  IV,  commence 
un  nouveau  groupe  qui  comprend  aujourd'hui  la  fin 
du  livre  IV  (à  partir  du  vers  442)  et  les  livres  V,  VI 
et  VII.  C'est  le  récit  d'un  grand  combat  qui  remplit 
toute  une  journée  et  se  termine  le  soir  par  la  con- 
clusion d'un  armistice. 

Considéré  dans  son  ensemble,  ce  groupe  se  rat- 
tache mal   à  l'action  commencée.  La  promesse  de 


entier  (461  v.),  ou  trouve  quatorze  fois  la  formule  'Ap7)(fiXo; 
MevAao;  placée  de  la  même  manière.  Cette  monotonie  ou  cette 
négligence  est  loin  d'être  ordinaire  dans  le  poème. 

1.  Celui-ci  ne  décrit  jamais  ses  héros  autrement  que  par  un 
mot.  Il  ne  s'attache  pas  aux  particularités  physiques  qui  les  dis- 
tinguent. Ici  au  contraire,  le  poète  spécifie,  dans  de  fort  beaux 
vers  d'ailleurs,  leur  stature,  leur  attitude,  leur  manière  même  de 
parler.  C'est  là,  semble-t-il,  le  fait  d'une  observation  plus  analy- 
tique. Voy.  III,  168-170,  193-198,  209-224,  226-227. 

2.  Agamemuon,  parcourant  les  rangs  de  sou  armée,  adresse 
d'abord  trois  éloges  à  Idoménée,  aux  Ajax  et  à  Nestor,  puis  trois 
blâmes  à  Ménesthée,  à  Ulysse  et  à  Diomède. 
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Zeus  à  Thélis  y  est  sans  effet,  car  les  Achéens  sont 
constamment  vainqueurs.  Rien  d'ailleurs  n'avertit  le 
lecteur  que  l'effet  de  cette  promesse  ne  soit  que  re- 
tardé :  en  réalité,  elle  est  purement  et  simplement 
oubliée,  et  Zeus  reste  à  peu  près  étranger  à  ce  qui 
se  passe.  Quant  à  sa  fausse  promesse  à  Agamemnon, 
transmise  au  commencement  du  livre  II  par  l'inter- 
médiaire du  Songe,  elle  est  bien  plus  oubliée  en- 
core. La  bataille  s'engage  sans  qu'il  y  soit  fait  allu- 
sion et  sans  qu'elle  y  contribue  en  rien.  Il  est  donc 
manifeste  à  présent  qu'elle  a  été  faite  vainement,  ce 
qui  montre  assez  combien  on  aurait  tort  de  chercher 
en  tout  ceci  un  plan  primitif.  Mal  relié  par  consé- 
quent à  l'ensemble  de  l'action,  ce  groupe  ne  tient 
pas  mieux  à  ce  qui  le  précède  immédiatement.  En 
effet,  ni  au  moment  de  la  mort  de  Pandaros,  ni  lors 
du  défi  d'Hector,  ni  ailleurs,  il  n'y  sera  question  du 
pacte  antérieurement  conclu  et  violé.  Il  semble  que 
l'épisode  du  pacte  n'existait  pas  encore  lorsque  le 
récit  de  ce  premier  grand  combat  a  été  composé. 

Prenons  à  présent  ce  récit  en  lui-même.  Il  se 
divise  en  plusieurs  parties  distinctes.  La  première 
comprend  la  bataille  proprement  dite,  c'est-à-dire  la 
lin  du  livre  IV  et  tout  le  livre  V.  C'est  le  chant  des 
Exploits  de  Diomède  au  sens  précis  du  mot,  bien  que 
ce  titre  ait  été  étendu  dans  l'antiquité  à  ce  qui  suit. 
Les  deux  armées  sont  aux  prises  ;  Ares  et  Athéné 
excitent  les  combattants  ;  celle-ci  prête  à  Diomède 
une  valeur  extraordinaire,  et,  pour  lui  laisser  libre 
carrière,  elle  décide  Ares  à  se  retirer.  Alors  se 
déroule,  dans  une  magnifique  narration,  la  série 
des  exploits  du  héros  argien.  Blessé  par  Pandaros, 
il  est  guéri  sur-le-champ  par  Athéné  :  elle  l'excite 
de  nouveau  et  lui  ordonne  même  d'attaquer  Aphro- 
dite,  s'il  la    rencontre   sur  le   champ    de   bataille. 
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Désormais  rien  ne  résiste  à  Diomède.  Il  trouve  de- 
vant  lui  Enéc  et  Pandaros,  montés  sur  le  môme  char; 
il  tue  Pandaros,  force  Enéc  à  fuir  et  le  blesse  dans 
sa  fuite.  Aphrodite,  mère  d'Enée,  vient  au  secours 
de  son  fils  :  Diomède  frappe  et  blesse  la  déesse  elle- 
même.  Celle-ci  s'enfuit  dans  l'Olympe  sur  le  char 
d'Ares,  et  là,  elle  est  consolée  par  sa  mère  Dioné, 
tandis  qu'Apollon,  par  ses  menaces,  repousse  enfin 
Diomède  et  met  Enée  hors  de  danger.  C'est  la  pre- 
mière partie  de  la  bataille  (IV,  422-V,  453). 

Une  chose  rend  immédiatement  suspecte  la  place 
qui  lui  est  attribuée  dans  \ Iliade  actuelle.  Comment 
se  fait-il  que  dans  la  première  bataille  du  poème,  le 
principal  rôle  soit  attribué,  du  côté  des  Achéens,  à 
Diomède  plutôt  qu'à  Agamemnon,  et  du  côté  des 
Troyens,  à  Enéc  plutôt  qu'à  Hector  ?  En  ce  qui  con- 
cerne Agamemnon,  le  rôle  effacé  qui  lui  est  donné 
ici  est  d'autant  plus  inacceptable  qu'après  s'être 
vanté  dans  la  Querelle  de  pouvoir  aisément  se  passer 
d'Achille,  il  est  moralement  obligé  de  se  signaler 
plus  que  personne  sur  le  champ  de  bataille.  Ajou- 
tons qu'il  a  de  plus,  pour  l'exciter  à  combattre,  la 
promesse  de  victoire  apportée  par  le  songe,  pro- 
messe si  oubliée  jusqu'à  présent.  La  prééminence 
d'Enée  sur  Hector  n'est  pas  moins  étonnante  :  car 
Enée  ne  sera,  dans  le  reste  de  Y  Iliade,  qu'un  person- 
nage secondaire,  tandis  qu'Hector  est  réellement  le 
premier  des  Troyens.  Ce  double  renversement  des 
rôles  ne  peut  guère  s'expliquer  d'une  manière  satis- 
faisante que  par  une  seule  hypothèse.  Il  faut  ad- 
mettre que  le  chant  des  Exploits  de  Diomède  a  été 
composé  lorsque  les  premières  places  dans  l'action 
étaient  déjà  prises.  En  le  comparant  au  livre  XI  [les 
Exploits  d'Affamemfiofi)^  on  trouve  la  confirmation  de 
cette  hypothèse.  Celui-ci  est  le  modèle  ;  l'autre  est 

9 
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une  sorte  de  variation  admirable,  qui  peut  bien 
provenir  du  môme  poète,  mais  qui  est  certainement 
d'une  date  postérieure*.  Le  rôle  de  Zeus  peut  aussi 
servir  à  la  même  démonstration  :  autant  le  dieu,  au 
onzième  livre,  est  actif  et  vigilant  dans  l'accomplis- 
sement de  son  serment,  autant  il  se  montre  incer- 
tain et  sans  volonté  au  cinquième. 

La  seconde  moitié  de  ce  livre  semble  être  une 
sorte  d'extension  de  la  première.  Ce  sont  deux  mor- 
ceaux destinés  évidemment  à  constituer  un  groupe 
et  qui  se  ressemblent  sans  se  répéter.  L'exploit  de 
Diomède  contre  Aphrodite,  qui  est  le  fait  principal 
de  la  première  partie,  se  renouvelle  dans  la  seconde 
sous  une  forme  plus  merveilleuse  par  son  exploit 
contre  Ares.  Cette  rencontre  du  héros  et  du  dieu 
est  le  point  vers  lequel  tout  converge.  Si  nous  déga- 
geons l'idée  primitive  des  quelques  additions  qui 
l'obscurcissent  aujourd'hui,  tout  se  réduit  en  effet  à 
une  série  d'événements  fort  simples  qui  nous  y 
mènent  en  droite  ligne.  Ares  a  ranimé  le  courage 
des  Troyens  ;  il  marche  devant  eux  avec  Enyo  et 
jette  la  terreur  partout.  Diomède,  lui-même,  se  re- 
tire intimidé.  Mais  alors  Héré  et  Athéné  intervien- 
viennent  ;  elles  obtiennent  l'assentiment  de  Zeus  et 
descendent  de  l'Olympe  sur  le  champ  de  bataille. 
Là  Héré ,  par  son  exhortation  puissante ,  rend  le 
courage  aux  Achéens,  tandis  qu'Athéné  de  son  côté 
excite  de  nouveau  Diomède.  Elle  monte  avec  lui  sur 
son  char  à  la  place  de  Sthénélos  et  le  dirige  contre 
Ares.  Grâce  à  elle,  le  dieu  est  vaincu  par  le  héros, 
et,  blessé,  il  remonte  dans  l'Olympe  ;  la  scène  qui 
a  lieu  entre  Zeus  et  lui  rappelle,  par  une  sorte  de 

1.  Cf.  Annuaire  de  V Association  des  Etudes  grecques,  1884,  p.  54 
et  suiv.  (Etudes  sur  l'Iliade). 
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symétrie  voulue,  celle  d'Aphrodite  et  de  Zeus  à  la 
fin  de  la  première  partie.  Ce  plan  primitif  si  simple 
est  principalement  troublé  aujourd'hui  par  l'épisode 
du  combat  singulier  de  Tlépolème  et  de  Sarpédon 
(v.  628-698),  qui  est  sans  rapport  avec  le  reste  du 
poème  et  trahit  clairement  son  origine  plus  récente*. 
En  outre,  il  est  possible  que  tout  le  début  de  cette 
seconde  partie  du  livre  V  ait  été  remanié  dans  l'in- 
tention de  faire  à  Sarpédon  un  rôle  qu'il  n'avait  pas 
primitivement. 

Bien  que  le  livre  VI  vise  expressément  la  situation 
qui  vient  d'être  décrite,  on  est  conduit  à  se  deman- 
der en  l'examinant  si  ce  n'est  pas  une  simple  pièce 
de  raccord  destinée  à  encadrer  quelques  morceaux 
plus  anciens.  Ces  morceaux  sont  au  nombre  de 
deux  :  l'entrevue  d'Hector  avec  Hélène  et  Paris,  et 
l'entretien  d'Hector  et  d'Andromaque  Ç'E%':opoç  xal 
'Av$p5[iiyY)ç  6ix'.X(a),  qui  donne  son  nom  à  tout  l'en- 
semble. 

Tandis  que  les  divers  chefs  achéens  multiplient 
leurs  exploits,  Hector,  sur  les  conseils  d'Hélénos,  se 
décide  à  quitter  le  champ  de  bataille  pour  aller  prier 
sa  mère  Hécube  de  porter  une  offrande  solennelle  à 
la  déesse  Athéné.  Démarche  entièrement  inutile  à 
l'action,  puisque  cette  offrande  sera  sans  effet;  et  en 
outre  comment  ne  pas  remarquer  combien  le  départ 
d'Hector  est  mal  justifié   par  la  raison  qui  en  est 


1.  Tlépolème  et  les  Rhodiens  ne  figurent  nulle  part  ailleurs 
dans  Y  Iliade,  sauf  dans  le  Catalogue  (II,  653-670).  Cela  est  d'autant 
moins  acceptable,  que  Tlépolème  est  représenté  ici  comme  un 
héros  égal  aux  plus  redoutables,  et  digne  en  tout  de  son  père 
Héraclès.  Il  a  dû  être  introduit  dans  l'Iliade  sous  l'influence  des 
légendes  d'Héraclès,  que  nous  aurons  a  signaler  eu  plusieurs 
autres  passages. 
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donnée  ?  Tout  autre  des  nombreux  fils  de  Priam  pou- 
vait aussi  bien  se  rendre  auprès  d'Hécube  à  sa  place. 
C'est  donc  là  tout  simplement  un  prétexte  assez  mal 
combiné  :  en  réalité  Hector  rentre  dans  Troie  pour 
donner  occasion  aux  deux  entrevues  qui  vont  suivre. 
—  En  son  absence,  a  lieu  sur  le  champ  de  bataille 
la  Rencontre  de  Diomède  et  de  Glaucos  (v.  119-234), 
épisode  indépendant,  sans  lien  avec  l'ensemble,  qui 
manifestement  a  été  inséré  là  plus  tard*.  —  Hector 
est  dans  Troie.  Hécube,    d'après    son  avis,  monte 
avec   ses  femmes  au   temple   d'Athéné,   et  supplie 
vainement  la  déesse  de  briser  la  lance  de  Diomède. 
Pendant  ce  temps,   Hector  se  rend  chez  Paris,  pour 
le  décider  à  revenir  combattre.  La  scène  qui  a  lieu 
entre  eux  est  belle,   surtout  par  le  rôle  d'Hélène  ; 
mais  il  est  fort  douteux  qu'elle  ait  appartenu  origi- 
nairement à  V Iliade.  Si  Paris  est  absent  du  champ  de 
bataille,  dans  le  poème  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  la 
raison  en  est  tout  accidentelle  :  c'est  l'issue  de  son 
combat  singulier  avec  Ménélas  au  livre  III  ;  or  les 
paroles   d'Hector  à   son  frère    et   les    réponses    de 
celui-ci  ne  paraissent  pas  se  rapporter  exactement  à 
cette  situation  ;  on  croit  comprendre,  en  les  lisant, 
que  l'absence  de  Paris  tient  à  un  dissentiment  entre 
les  Troyens  et  lui,  dont  VIliade  ne  nous  rend   pas 
compte.  A  l'entrevue  avec  Paris,  succède  une  des 
plus  belles  créations  de   la  poésie  homérique,  les 
Adieux  d Hector  et  d' Andromaque .  Cette  scène,  si  admi- 
rablement délicate   et   touchante,    n'a  pas  été  faite 
non  plus  pour  occuper  la  place  qu'elle  tient  aujour- 
d'hui. Manifestement,  dans  la  pensée  du  poète,  les 


1.  L'auteur  de  cet  épisode  s'est  si  peu  soucié  de  ce  qui  précédait 
qu'il  fait  dire  à  Diomède  veuaut  de  combattre  contre  Aphrodite  et 
contre  Ares,  Ojx  àv  sycoys  Oeoîafv  £;iov»,o«vio'.ai  tx«/^o^[xTr)v  (v.  129). 
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deux  époux  se  voient  alors  pour  la  dernière  fois.  Les 
tristes  pressentiments  de  l'un  et  de  l'autre  n'ont  toute 
leur  valeur  poétique  qu'à  la  condition  d'être  vrais. 
Par  suite,  il  y  a  trop  d'intervalle  dans  VIliade  entre 
ces  adieux  et  la  mort  d'Hector,  qui  n'aura  lieu  qu'au 
vingt-deuxième  livre  ;  de  plus,  à  la  fin  du  septième 
livre,  une  trêve  d'un  jour  sera  conclue,  qui  implique 
nécessairement  un  retour  d'Hector  dans  Troie. 
Et  pourtant  le  livre  XXII,  qui  est,  comme  nous  le 
verrons  plus  tard,  un  des  plus  anciens  du  poème, 
semble  bien  imiter  en  quelques  passages  l'épisode 
des  adieux.  Tout  dénote  donc  que  celui-ci  a  dû  être 
composé  comme  un  morceau  indépendant,  à  peu 
près  dans  le  même  temps  que  les  chants  primitifs 
de  VIliade  ou  peut-être  un  peu  plus  tôt,  et  sans  doute 
par  le  même  poète.  Plus  tard  un  arrangeur  l'a  ratta- 
ché à  VIliade,  ainsi  que  VEntretien  avec  Péris,  en 
composant,  précisément  pour  cela,  les  autres  par- 
ties du  livre  VI. 

Le  livre  VII  achève  dans  VIliade  actuelle  le  récit 
de  la  bataille  commencée  à  la  fin  du  livre  IV  après 
la  rupture  du  pacte,  mais  il  l'achève  de  telle  façon 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  d'y  voir  l'œuvre  d'un 
poète  développant  régulièrement  une  idée  épique. 
En  effet,  sans  raison  valable,  la  bataille  s'interrompt 
tout  à  coup  pour  faire  place  à  un  combat  singulier. 
Athéné,au  livre  précédent,  avait  refusé  d'écouter  les 
prières  des  femmes  troyennes  qui  lui  demandaient  de 
briser  la  lance  de  Diomède  ;  or,  malgré  ce  refus  de 
la  déesse,  Diomède,  en  pleine  victoire,  disparaît  de 
la  scène.  Hector  sort  des  rangs  et  défie  les  chefs 
Achéens;  son  défi  est  accepté,  et  le  sort  désigne 
Ajax  pour  lui  tenir  tête.  Il  y  a  là  plusieurs  difficultés. 
Comment  les  Achéens  vainqueurs  consentent-ils  à 
interrompre  eux-mêmes  volontairement  leurs  succès? 
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Comiiienl  arccplenl-ils  un  nouveau  pacte  avec  les 
Troyens  après  celui  qui  a  été  violé  le  matin  même, 
et  cela  sans  faire  aucune  allusion  à  cette  trahison?^ 
Voilà  pour  les  invraisemblances.  Mais  au  point  de 
vue  de  Tart  de  composer,  que  penser  de  cette  ba- 
taille furieuse  qui  se  termine  par  un  combat  singu- 
lier? Et  ce  combat  singulier  est  le  second  de  cette 
journée  ;  et  il  répète,  comme  il  est  naturel,  les  péri- 
péties du  premier.  Il  est  inadmissible  par  suite 
qu'il  ait  pu  être  composé  par  le  grand  poète  qui  a 
fait  les  Exploits  de  Diomède.  Lorsqu'on  cherche  à  en 
deviner  l'origine,  l'explication  la  plus  vraisemblable 
est  celle-ci  :  le  récit  des  Exploits  de  Diomède^  une 
fois  mis  à  la  place  qu'il  occupe  dans  le  poème,  avait 
besoin  d'un  dénoùment  ;  il  fallait  que  la  journée 
se  terminât  d'une  manière  quelconque;  Fauteur 
du  raccord ,  incapable  de  créer  par  lui-même  des 
scènes  égales  aux  précédentes,  a  mis  fin  à  la  ba- 
taille par  une  intervention  d'Athéné  et  d'Apollon, 
qui  est  une  simple  machine  épique;  et,  en  guise 
de  dénoùment,  il  a  imaginé  d'insérer  là  le  récit 
d'un  combat  singulier,  dans  lequel  Timitation  de- 
vait rendre  sa  tache  moins  lourde.  —  La  fin  du 
livre  VII  (v.  313-482),  désignée  sous  le  titre  d'JS/i- 
lèvement  des  morts  (Nsxpwv  avaCpsst;),  est  un  morceau 
d'un  mérite  poétique  fort  médiocre  cl  dénué  de 
toute  vraisemblance.  Une  trêve  d'un  jour  est  con- 
clue pour  permettre  d'ensevelir  les  morts,  et  les 
Grecs  en  profitent  pour  entourer   leur  camp   d'un 


1.  Hector  seul  en  dit  un  raot  (v.  69)  en  rejel.ant  tout  sur  Zeus. 
C'est  là  une  .itténuation  assez  maladroite  de  l'invraisemblance 
signalée.  Elle  prouve  que  l'auteur  duVII«  livre  a  eu  conscience  de 
cette  invraisemblance,  mais  il  a  passe  outre  par  les  raisons  que 
j'indique. 
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rempart  formidable.  L'invention  n'est  pas  heureuse; 
car  outre  que  le  temps  matériel  est  ridiculement 
insuflisant  pour  un  travail  aussi  considérable,  il  est 
clair  que  rien  dans  la  situation  ne  justifie  une  me- 
sure de  défense  qui  n'a  pas  été  prise  depuis  neuf 
ans.  On  peut  donc  être  assuré  que  ce  morceau  a  été 
introduit  dans  V Iliade^  non  par  choix,  mais  par  né- 
cessité; il  se  relie  au  livre  XII  {V Assaut  du  mur)  qui 
ne  pouvait  être  inséré  dans  le  poème  sans  cette  pré- 
paration. 

Le  lendemain  matin,  la  lutte  reprend  :  c'est  la 
seconde  bataille  de  V Iliade  ;  elle  fait  le  sujet  du 
livre  VIII  (K6Xc;  v^/ri).  Au  début,  une  fort  belle 
scène ,  où  Zeus  ordonne  aux  dieux  do  s'abstenir  et 
prononce  de  terribles  menaces  contre  ceux  qui  en- 
freindront ses  ordres.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce 
remarquable  morceau,  il  est  isolé  dans  le  livre  VIII 
et  il  n'y  est  pas  à  sa  place  :  car  Zeus  est  mal  obéi. 
Le  récit  de  la  bataille,  funeste  aux  Achéens,  est 
en  somme  pauvre  et  presque  vide\  Dès  le  com- 
mencement, tous  les  principaux  chefs  sont  frappés 
de  terreur  ;  le  combat  proprement  dit  se  réduit  à 
quelques  épisodes  :  rien  de  la  belle  et  simple 
ordonnance  du  livre  XI  par  exemple,  où  un  sujet 
analogue  sera  traité  d'une  manière  vraiment  homé- 
rique. Le  poète  semble  embarrassé  de  sa  tâche  ; 
pour  se  tirer  d'affaire,  il  raconte  longuement  une 
tentative  vaine  d'Héré  et  d'Athéné  cherchant  à  in- 
tervenir en  faveur  des  Achéens.  La  nuit  arrive,  sans 
que    la  journée    ait    été    réellement    remplie.    Les 


1.  Toute  cette  seconde  bataille  est  contenue  'dans  le  livre  VIII, 
tandis  que  la  première  comprend  les  livres  IV-VII,  et  la  troisième 
les  livres  XI-XVIII.  Elle  est  pourtant  censée  durer  autant  que  les 
autres. 


136  CHAPITRE  II.  —  ANALYSE  DE  L'ILIADE 

Achéens  sont  rentrés  dans  leur  camp;  les  Troyens 
campent  dans  la  plaine  entre  le  Xanthe  et  les  vais- 
seaux. Evidemment  un  récit  ainsi  composé  n'est  pas 
l'œuvre  du  poète  primitif.  Et  ce  qui  achève  la  dé- 
monstration, c'est  que  des  passages  nombreux  y 
dénotent  l'imitation  des  chants  suivants  et  en  parti- 
culier du  livre  XI  *.  Le  huitième  livre  a  été  fait  pour 
rendre  possible  l'introduction  du  neuvième  dans 
le  poème  :  la  démarche  suppliante  que  feront  les 
Achéens  auprès  d'Achille  dans  ce  livre  IX  n'était 
concevable  qu'après  une  grande  défaite  ;  c'est  le  ta- 
bleau de  cette  défaite  que  l'auteur  du  livre  VIII  s'est 
proposé  de  tracer,  et  il  a  réalisé  son  dessein  en 
poète,  mais  sans  liberté  et  sans  essor,  avec  la  préoc- 
cupation visible  d'un  raccord  à  opérer. 

La  nuit  a  séparé  les  combattants.  Agamemnon  ras- 
semble les  chefs  et  propose  de  lever  le  siège.  Cette 
proposition,  déjà  faite  antérieurement,  est  répétée 
ici  dans  les  mômes  termes  ;  mais  au  livre  II,  ce 
n'était  qu'une  feinte ,  tandis  qu'à  présent  elle  ex- 
prime la  pensée  réelle  du  roi.  Un  pareil  abus  dans 
l'imitation  suffit  à  révéler  un  raccord.  Le  véritable 
sujet  du  neuvième  livre  n'est  abordé  qu'au  moment 
où  s'assemble  la  réunion  intime  dans  laquelle  on 
décide  d'envoyer  une  ambassade  à  Achille  pour  le 
fléchir  (v.  89).  Cette  ambassade  est  composée  dT- 
lysse  et  d'Ajax,  auxquels  s'adjoint  dans  le  poème 
actuel  le  vieux  Phénix.  Accueillis  courtoisement  par 
Achille,  ils  essayent  de  Tapaiser,  et  cette  tentative 
donne  lieu  à  un  échange  de  discours  qui  ont  été 
justement  admirés  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours. 
Seul,  le  long  développement  narratif  de  Phénix  tran- 

1.  Kayscr.   //omeriscfic  Abhandlu/tgcu,  Lcipzij^,   1881,  p.    57  et 
suiv. 
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che  par  sa  lenteur  avec  les  morceaux  créloquence 
naïve  et  vigoureuse  auxquels  il  est  associé.  Quant 
aux  paroles  emportées  d'Achille,  elles  sont  compa- 
rables aux  plus  beaux  passages  du  chant  de  la  Que- 
relle^ dont  elles  reproduisent  d'ailleurs  exactement 
les  qualités  distinclives.  Nul  doute  pour  nous  par 
conséquent  sur  l'origine  vraiment  homérique  de  tous 
ces  développements.  Mais,  chose  inattendue,  ils  sont 
inconciliables  avec  le  poème  actuel.  D'une  part,  ils 
ne  s'accordent  pas  avec  la  promesse  de  Zeus  à  Thé- 
tis,  car  la  satisfaction  pleine  et  entière  ici  offerte  à 
Achille  est  de  nature  à  dégager  le  dieu  de  son  ser- 
ment, sans  que  les  Achéens  aient  encore  cruelle- 
ment souffert.  Et  d'autre  part  ils  s'accordent  encore 
moins  avec  ce  qui  va  suivre.  Sans  discuter  toutes 
les  difficultés  de  détail*,  relevons  la  contradiction 
formelle  qui  existe  entre  V Ambassade  et  le  commen- 
cement du  livre  XVI.  Là,  Achille,  prêt  à  envoyer 
Patrocle  au  combat,  lui  recommandera  de  modérer 
volontairement  son  succès,  «  afin  que  les  Achéens 
lui  rendent  sa  jeune  captive  et  qu'ils  lui  apportent 
de  beaux  présents  »  (XVI,  83).  En  d'autres  termes 
il  veut  obtenir  au  seizième  livre,  par  un  calcul  de 
politique,  précisément  ce  qui  lui  est  offert  au  neu- 
vième dans  le  poème  actuel  et  ce  qu'il  y  refuse  avec 
un  emportement  appuyé  de  serments  qui  n'admet- 
tent pas  de  retour.  Ces  deux  scènes  ne  peuvent 
appartenir  à  un  même  plan';  il  en  résulte  que  le 

1.  XI,  608  :  Nuv  6'îw  ;c£pi  youvai'  ejxà  (JT7[a£<jO«i  *A/aioû;  —  Xia^o^i.^- 
vov»;.  XVI,  71  :  Tocya  xsv  çsuyovTsç  evocûXou;  —  TrXTjgs'.av  vfixiwv,  £*  {xoi 
xGSi'wv  'Ayajx^tJLVtov  —  ^:iia  vZtir^, 

2.  Il  est  impossible,  malgré  l'opinion  contraire  de  Bergk  (Griech. 
Liicr.^  t.  I,  p.  594),  de  considérer  le  passage  du  livre  XVI  comme 
une  interpolation,  car  ce  passage  tient  au  développement  même 
de  l'idée;  en  outre,  une  interpolation  doit  avoir  une  raison  d'être: 
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Inrre  IX  n'a  fwis  pa  éîrr  £>ït  ea  tu^  da  ntrit  continu 
que  ttoas  li^^ons  aaîoimilinî.  iZoïBnent  résoudre 
cette  apparente  contradiction?  Voila  on  déreloppe- 
ment  magnifiqae  qae  nous  attribuons  sans  hésiter 
an  poète  primitif:  et  nous  le  trourons  en  désacirord 
arec  les  plus  vieilles  parties  du  poème,  c^elle  expli> 
cation  vraisemblable  donner  de  ces  faits,  sinon  qu' il 
a  dû  être  composé  par  l'auteur  du  chant  de  ia  Que- 
relie  comme  un  récit  indépendant*  ?  Mus  tard  on  Faura 
fait  entrer  dans  ïlliaie  comme  les  Adiemx  d'Heeiar  ei 
f  Andn^fmaqwe  au  mojen  de  raccords  plus  ou  moins 
adroits.  Ajoutons  qu'il  a  subi  probablement  soit 
avant,  soit  après  son  entrée  dans  le  poème,  une  addi> 
tion  importante,  celle  du  rôle  de  Phénix  tout  entier, 
qui  n'appartenait  pas  à  la  composition  primitive*. 

Le  livre  X  ou  Dolonie  raconte  une  expédition  noc- 
turne qui  est  censée  faite  par  Ulysse  et  Diomède  dans 
le  camp  troyen  pendant  la  même  nuit,  à  la  suite  de 
Tambassade.  Ils  v  massacrent  le  thrace  Rhésos  et  ses 
compagnons  nouvellement   arrivés  au  secours  des 


celle-ci  serait  injastifiable.  puisqu'elle  conlredit  une  des  plus  re- 
marquables scènes  du  poème.  Quel  rhapsode  aurait  ignoré  YAm~ 
bassade,  si  V Ambassade  eût  appartenu  au  récit  même  dont  il 
exposait  une  partie? 

1.  Une  fois  que  la  Querelle  fut  derenue  populaire  et  que  tout  le 
monde  connut  l'offense  faite  à  Achille  et  la  violence  de  son  ressen- 
timent, l'auteur  devait  tout  naturellement  avoir  Tidée  de  raconter 
comment  les  Achéens  tentèrent  de  le  fléchir  après  des  désastres 
supposés.  Il  n'était  aucunement  nécessaire  que  cette  ambassade 
eût   une  date  une  ni  qu'elle  fît  partie  d'un  récit  continu. 

2.  Le  discours  de  Phénix  est  une  longue  narration  mytholo- 
gique qui  ne  répond  pas  au  reste  de  la  composition.  On  a  re- 
marqué (Bcrgk,  Griech.  Liter.,  t.  1.  p.  395).  qu'en  parlant  des 
députés,  le  poêle  se  sert  constamment  du  duel,  comme  si  Ulysse 
et  Ajax  étaient  seuls  en  scène  :  v.  182,  183,  185,  192,  196,  197. 
198. 
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Troyens,  puis  au  retour  ils  inellcnl  à  mort  Tespion 
troyen  Dolon  ;  d'où  le  titre  de  Fépisode.  Tout  ce 
livre  était  déjà  considéré  dans  l'antiquité  comme  un 
morceau  ajouté  à  V Iliade  primitive*;  la  critique  mo- 
derne s'est  ralliée  à  peu  près  unanimement  à  cette 
opinion  qui  s'impose'.  Rhésos  et  ses  Thraces,  qui 
sont  représentés  là  comme  les  principaux  auxiliaires 
des  Troyens,  ne  sont  mentionnés  nulle  part  ailleurs 
dans  V Iliade;  ils  apparaissent  et  disparaissent  tout  à 
coup  ;  il  en  est  de  même  du  merveilleux  attelage  dont 
Diomède  s'empare.  D'ailleurs  l'action  de  la  Dolonie 
ne  peut  raisonnablement  trouver  place  dans  la  nuit 
déjà  si  remplie  d'événements  où  a  lieu  l'ambassade, 
et  elle  ne  se  rattache  en  rien  ni  à  ce  qui  précède 
ni  à  ce  qui  suit.  Enfin  par  les  caractères  de  l'inven- 
tion poétique  et  du  style,  ce  livre  se  distingue  pro- 
fondément des  parties  anciennes  du  poème.  On  y  re- 
marquera le  goût  des  détails,  des  descriptions  de 
costumes,  de  l'arrangement  symétrique  poussé  jus- 
qu'à la  monotonie.  Rien  ne  ressemble  moins  à  la 
grande  manière  de  l'auteur  de  la  Querelle  et  des 
Exploits  de  Diomède, 


IV 

Après  la  Dolonie,  les  choses  sont  à  peu  près  dans 
le  môme  état  qu'à  la  fin  du  P*"  livre.  A  travers  ces 

1.  Eustathe,  p.  785,  41  :  ^oli\  Se  oi  naXaiol  X7)v  ^a^S^ay  xatjTifjv 
69'  'Ofjwjpou  W.9.  TSTayOai  x«l  jxtj  e-ptaTaXo-pjO^vai  toÎç  [xéps^t  Tf)ç  'IX'.ido;, 
Otco  oà  IlEiaiaipaTOU  TÊTa/Oa»  £iç  tf^v  r,o{r\iv^. 

2.  Ducnt/er,  Die  Doloneia  (Homerische  Abhandlungen,  Leipzig, 
1872,  p.  303-325).  —  Nitzsch  lui-même,  le  défenseur  dctermiiic  de 
l'unité  primitive  de  ïlliadcy  considérait  la  Dolonie  comme  une 
addition. 
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longs  récils  qui  vont  du  livre  II  au  livre  X,  la  situa- 
tion n'a  pas  sensiblement  changé.  On  peut  raccorder 
sans  le  moindre  effort  le  XV  livre  au  P^  Ce  n'est 
môme  pas  assez  dire  :  en  réalité,  si  nous  nous  les  re- 
présentons comme  liés  immédiatement  l'un  à  l'autre, 
non  seulement  les  scènes  qui  vont  suivre  n'en  souf- 
frent pas,  mais  elles  y  gagnent  en  valeur  morale,  parce 
qu'elles  semblent  plus  naturelles  et  plus  justifiées. 
Que  nous  met  sous  les  yeux  ce  XI*  livre  ?  Une 
grande  bataille  livrée  et  perdue  par  les  Achéens. 
C'est  le  matin  :  Eris,  envoyée  par  Zeus,  prépare  tout 
pour  que  la  lutte  soit  terrible  et  sanglante.  Aga- 
memnon,  plein  de  confiance  et  d'ardeur,  s'arme  pour 
combattre.  Rien  de  plus  naturel  après  la  querelle 
du  1°**  livre,  mais  rien  de  moins  vraisemblable  après 
les  désastres  du  VIIl*  et  l'ambassade  du  IX®*.  Avant 
que  la  bataille  s'engage,  Zeus  manifeste  énergique- 
ment  sa  volonté  et  prend  la  direction  des  événe- 
ments'. Par  ses  ordres,  nul  dieu  n'interviendra;  lui 
seul  conduit  les  choses  à  son  gré  en  vue  de  venger 
Achille,  comme  il  l'a  promis  à  Thétis.  Autant  son 
action  était  jusqu'alors  incertaine  et  mal  combinée, 
autant  elle  devient  tout  à  coup  ferme  et  appropriée. 
Nouvelle  preuve  du  rapport  étroit  de  ce  chant  avec 
celui  de  la  Querelle. 


1.  Il  y  a  une  véritable  contradiction  morale  entre  le  début  du 
IX"  livre,  qui  nous  montre  Agamemnon  accablé,  et  cette  première 
scène  du  XI*',  où  il  est  plein  d'espoir  et  d'assurance.  Et  pourtant 
dans  le  poème  actuel,  ces  deux  scènes  ne  sont  séparées  que  par  une 
nuit,  pendant  laquelle  le  refus  violent  opposé  par  Achille  aux  ten- 
tatives de  réconciliation  d'Agamemnon  a  dû  achever  de  désespérer 
celui-ci. 

2.  Celte  dC'claration  fait  aujourd'hui  double  emploi  avec  celle 
qui  figure  au  début  du  livre  VllI,  et  elles  sont  difTiciles  à  concilier 
ensemble. 
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Une  fois  l'action  engagée,  les  événements  mar- 
chent avec  une  rectitude  admirable  qui  ne  nuit  en 
rien  à  la  variété  du  récit.  Agamemnon,  jouant  véri- 
tablement ici  son  rôle  de  chef,  se  signale  avant  tous 
les  autres,  et  ses  exploits  ont  justement  donné  à  ce 
récit  son  titre  ( 'AYa[i.iH.vovc;  àpiŒT6{a).  Zeus  prévient 
Hector  de  rester  à  Fécart  tant  qu'Agamemnon  sera 
là,  et  de  se  tenir  prêt  à  entrer  en  scène  dès  qu'il  aura 
disparu.  Donc  tout  se  fait  par  son  ordre,  et,  dans  la 
victoire  môme,  nous  ne  cessons  pas  un  instant  de 
pressentir  la  défaite.  De  là  une  remarquable  clarté 
de  composition.  Vers  le  milieu  du  jour,  Agamemnon 
est  blessé  et  forcé  à  la  retraite.  Alors  les  choses 
changent  de  face.  Hector  se  précipite  dans  la  mêlée, 
«  semblable  à  un  coup  de  vent  violent,  qui  du  haut 
«  de  la  montagne  tombe  sur  la  sombre  mer  ».  La 
résistance  des  Achéens  se  partage  en  trois  phases 
dramatiques,  dont  l'émouvante  succession  aboutit  à 
la  déroute  finale  :  chacune  a  son  caractère  distinct 
et  peut  être  désignée  par  le  nom  des  héros  qui  y 
figurent  au  premier  rang  :  d'abord  Diomède  et 
Ulysse,  puis  Ulysse  seul,  puis  Ménélas  et  Ajax.  Tous 
sont  blessés  ou  repoussés.  Ajax,  resté  le  dernier,  re- 
cule pas  à  pas;  Zeus,  fidèle  jusqu'au  bout  à  son  rôle, 
le  force  enfin  à  céder,  et  le  champ  de  bataille  est 
ainsi  perdu. 

Tout  ce  récit,  que  G.  Hermann  qualifiait  de  divin*, 
est  en  effet  un  des  plus  beaux  de  VIliade;  mais  ce 
que  nous  devons  surtout  remarquer,  c'est  qu'il  offre 
précisément  les  mêmes  caractères  que  le  livre  1. 
L'ordonnance  en  est  d'une  simplicité  extrême  ;  les 
événements  s'y  développent  avec  abondance,  sans 
qu'il  y  ait  un  instant  de  confusion  ;  chaque  person- 

1.  G.  HcrmauD,  Opusc.^  V,  p.  52. 
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Mtffe  principal  y  parait  à  son  tour,  de  telle  sorte  que 
jamais  le  rôle  d'aucun  d'entre  eux  ne  se  mêle  avec 
celui  d'un  autre.  Mais  ce  plan  si  simple  comporte 
une  admirable  richesse  de  récits  partiels.  En  Tariant 
les  actions  et  les  sentiments,  le  poète  suscite  en 
nous  à  s^in  gré  des  impressions  aussi  diverses  que 
profondes,  qui  nous  conduisent  par  un  progrès  na- 
turel jusqu'au  dénoùment.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
éminent  en  lui,  c^est  ce  que  nous  avons  déjà  princi- 
palement admiré  au  livre  I,  à  savoir  le  don  de  créer 
des  êtres  vivants,  de  faire  parler  les  passions,  de 
saisir  immédiatement  dans  chaque  situation  et  pour 
chaque  personnage  le  sentiment  vrai,  enfin  d'attri- 
buer k  chaque  héros  sa  physionomie  propre  sans 
avoir  besoin  pour  cela  de  le  décrire.  Tout  ce  qui 
constitue  le  type  homérique  est  donc  là  réuni  et  s'y 
manifeste  au  plus  haut  degré. 

Ces  observations  s'appliquent  à  tout  le  récit  de  la 
bataille,  c'est-à-dire  à  la  principale  partie  du  livre  XI 
(v.  1-596);  mais  elles  ne  conviennent  en  aucune  ma- 
nière à  ce  qui  suit  (v.  597-fin).  Cette  fin  est  en  effet 
un  épisode  absolument  distinct  du  récit  précédent. 
Nestor  emmène  sur  son  char  Machaon  blessé.  Achille 
les  aperçoit  de  sa  lente,  mais,  comme  il  ne  recon- 
naît pas  le  blessé,  il  envoie  Patrocle  savoir  qui  il 
CHt.  Palrode  vient  dans  la  tente  de  Nestor  et  re- 
fuse de  «'y  arrêter,  alléguant  l'impatience  d'Achille. 
Cela  n'enipéche  pas  Nestor  de  lui  adresser  un  long 
discours  étranger  à  la  circonstance.  En  s'en  re- 
tournant, Patrocle  rencontre  Kurypyle  blessé,  et 
oubliant  de  plus  en  plus  qu'il  est  attendu  si  inipa- 
lieminenl,  il  reste  avec  lui.  Ce  n'est  qu'au  livre  XV, 
lorsque  l'action  aura  marché,  qu'à  la  vue  du  désastre 
(les  Achéens  il  pensera  enfin  à  revenir  vers  Achille. 
11  sera  auprès  de  lui  au  début  du  XVI*  livre,  sans 
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qu'il  y  soit  fait  aucune  mention  précise  de  son  re- 
tour, et  là  ni  l'un  ni  Tautrc  ne  paraîtront  se  souvenir 
du  premier  motif  de  ces  allées  et  venues.  Tout  in- 
dique par  conséquent  que  cet  épisode  de  la  commis- 
sion de  Patrocle  a  été  ajouté  après  coup  et  probable- 
ment altéré  lui-môme  par  des  additions  postérieures. 
En  tout  cas,  il  ne  saurait  être  considéré  comme  une 
partie  intégrante  du  beau  récit  auquel  il  fait  suite 
immédiatement  dans  VIltadeK 


V 


Tout  ce  qui  est  compris  entre  la  -défaite  des 
Achéens  et  Tintervenlion  de  Patrocle  ^c'est-à-dire 
les  livres  XII,  XIII,  XIV  et  la  plus  grande  partie  du 
livre  XV)  peut  être  considéré  soit  comme  une  conti- 
nuation de  ce  qui  précède,  soit  comme  une  prépara- 
tion à  la  Patroclie,  Ce  sont  des  chants  d'âges  divers 
et  de  mérite  inégal,  au  milieu  desquels  éclatent 
dans  plusieurs  passages  des  beautés  de  premier 
ordre,  bien  que  d'ailleurs  aucun  de  ces  chants  ne 
semble  avoir  fait  partie  du  noyau  primitif  du  poème. 

Tout  d'abord  l'assaut  du  mur  et  la  prise  du  camp 
(Ter/ojxayCa).  Le  poète  du  livre  précédent  se  repré- 
sentait le  camp  des  Achéens  comme  entouré  d'un 
simple  fossé  ;  cela  est  évident  par  de  nombreux  pas- 

i.  G.  Hermann  est  le  premier  qui  ait  signalé  les  difficultés  ré- 
sultant de  cette  commission  de  Patrocle,  et  par  ses  observations  à 
ce  sujet  il  a  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les  relations  des  parties 
qui  composent  le  milieu  de  Xlliade  (De  interpolatore  homericOy 
Opusc.  t.  Y).  —  Parmi  les  additions,  la  plus  apparente  est  le  long 
récit  de  Nestor,  peut-être  emprunté  à  quelque  ancien  chant  épique 
selon  la  supposition  de  Nitzsch  (Sagen  poésie  y  p.  129)  et  de  Bergk 
(Gricch.  Lit. y  p.  601). 
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8agC8  *.  Ici  les  choses  changent,  et  nou^  nous  trou- 
vons en  présence  d'un  rempart  véritable,  solidement 
bâti  en  pierres,  avec  des  tours  en  bois  et  des  para- 
pets ;  les  portes  en  sont  fermées  par  de  lourds  bat- 
tants munis  eux-mêmes  de  fortes  traverses.  Ce  camp 
est  une  place  forte  ;  c'est  celui  que  nous  avons  vu 
construire  sur  les  conseils  de  Nestor  à  la  fln  du 
septième  livre,  et  nous  nous  expliquons  maintenant 
l'épisode  si  invraisemblable  de  cette  construction, 
qui  semblait  oublié;  il  était  indispensable  pour  per- 
mettre d'introduire  dans  VIliade  le  récit  d'un  assaut. 
Ce  rempart  merveilleux  a  été  inventé  par  un  poète 
qui  a  voulu  donner  une  suite  au  récit  de  la  défaite 
des  Achéens  :  désireux  de  nouveauté,  il  a  imaginé  un 
assaut.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  combat  auprès 
des  vaisseaux,  qui  forme  à  la  (in  du  quinzième  livre 
le  vrai  début  de  la  Patroclie^  est  certainement  anté- 
rieur à  y  Assaut,  On  avait  donc  raconté  déjà  et  la 
perle  du  champ  de  bataille  (XP  livre)  et  la  lutte  fu- 
rieuse soutenue  ensuite  jusque  dans  le  camp  (fin  du 
XV'  livre  et  commencement  du  XVP).  Quel  autre 
moyen  dès  lors  d'étendre  le  récit,  que  de  supposer 
quelque  circonstance  intermédiaire? Une  chose  sem- 
blait même  tout  indiquée  :  c'était  d'imaginer  que  les 
Troyens  avaient  été  arrêtés  quelque  temps  entre  les 
deux  phases  de  leur  victoire.  Pour  les  arrêter,  il  fal- 
lait un  obstacle  :  de  là  l'invention  du  rempart  et  de 
l'assaut.  Le  douzième  livre  est  donc  une  addition  aux 
chants  primitifs.  Mais  cette  addition,  ne  peut-elle 
pas  du  moins  être  considérée  comme  l'œuvre  de  l'au- 
teur même  de  ces  chants,  désireux  d'agrandir  et  de 
compléter  sa  première  création  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  L'invention  fondamentale,  celle  du  rempart,  a 

1.  XI,  V.  48,  51,  277,  311,  557,  569. 
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quelque  chose  d'artificiel.  Ce  qui  dislingue  essen- 
tiellement l'art  homérique  proprement  dit,  c'est  la 
simplicité  extrême  des  moyens  unie  à  la  grandeur  de 
reflet.  L'auteur  du  onzième  livre  n'aurait  certaine- 
ment pas  eu  besoin  de  cette  grosse  construction  pour 
créer  un  épisode  dramatique  :  il  nous  aurait  émus 
et  passionnés  tout  aussi  fortement  avec  l'attaque  et 
la  défense  d'une  simple  palissade.  Le  récit  est  fort 
beau,  cela  est  vrai  ;  mais  il  y  a  quelque  naïveté  à  po- 
ser comme  principe  que  tout  ce  qui  est  beau  dans 
VIliade  appartient  nécessairement  par  là  même  au 
poète  primitif;  la  vraie  question  est  de  savoir  si  cela 
est  beau  du  môme  genre  de  beauté  que  le  premier 
livre  ou  le  onzième.  Or  il  est  difficile  de  nier  que  les 
narrations  du  douzième  livre  ne  dénotent  un  art 
plus  savant,  et  par  là  môme  moins  spontané.  L'ac- 
tion esl  plus  en  dehors  des  personnages,  elle  n'est 
pas  aussi  complètement  faite  avec  leurs  passions, 
elle  donne  plus  de  place  et  d'importance  aux  événe- 
ments, et  par  suite  les  phases  morales  n'en  sont  pas 
aussinettementmarquees.il  faut  ajouter  que  ce  récit 
introduit  le  troyen  Polydamas  comme  un  personnage 
connu  (v.  60),  bien  que  son  rôle  appartienne  aux 
livres  suivants,  et  qu'il  met  au  premier  rang  Sarpé- 
don  et  ses  Lyciens,  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans 
les  chants  les  plus  anciens  du  poème. 

Avec  le  treizième  livre,  commence  un  récit  d'un 
caractère  nouveau  assez  apparent  encore  sous  des 
interpolations  presque  évidentes,  récit  qui  remplit 
les  livres  XIII  et  XIV,  ainsi  que  la  première  partie 
du  livre  XV. 

Le  camp  est  forcé.  Il  semble  que  l'action  devrait 
se  précipiter;  elle  se  ralentit  au  contraire.  Zeus, 
voyant  les  Troyens  victorieux  et  par  conséquent  la 
vengeance  qu'il  a  promise  à  Achille  en  voie  de  se 

10 
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réaliser,  détourne  ses  regards.  Il  en  résulte  que  les 
événements  cessent    d'être  dirigés    et    flottent    au 
hasard.  Poséidon  profite  de  ce  que  Zeus  est  distrait 
pour  venir  au  secours  des  Achéens.  Une  description 
pleine  d'éclat  et  de  grandeur  nous  fait  assister  à  son 
voyage,  assez  inutile  d'ailleurs,  à  travers  les  mers 
(v.  10-38).  Tantôt  sous  les  traits  de  Calchas,  tantôt 
sous  ceux  d'un  personnage  anonyme,  le  dieu  excite 
les  principaux  chefs.  A  vrai  dire,  il  s'agite  plus  qu'il 
n'agit.  Une  longue  bataille,  extrêmement  confuse, 
se  déroule  devant  nous.  Mais  il  faut  subir  d'abord 
un  épisode  de  très  médiocre  intérêt  :  c'est  l'entretien 
aussi  languissant  qu'inutile  entre  Idoménée  et  Po- 
séidon (v.  206-245),  puis  entre  Idoménée  et  Mérionès 
(v.  246-332).  Idoménée,  du  côté  des  Achéens,  Enée, 
du  côté  des  Troyens,  sont  les  principaux  héros  du 
combat:  narration  toute  en  épisodes  *,  sans  progrès 
sensible,  jusqu'au  moment  où  Hector,  rassemblant 
les  siens  pour  une  attaque  commune ,  se  porte  avec 
toute  la  masse  des  Troyens  contre  Ajax  (v.  723-837). 
L'intervention  de  Poséidon  étant  à  peu  près  sans 
effet,  le  quatorzième  livre  débute  par  un  conseil  des 
chefs  achéens,  où  Agamemnon  propose  encore  une 
fois  de  se  rembarquer.  Ulysse,  puis  Diomède,  font 
écarter  cette  proposition.  Tout  ce  que  nous  voyons 
ici  rappelle  ou  répète  ce  que  nous  avons  déjà  vu  : 
c'est  un  des  morceaux  les  plus  faibles  de  Ylliade. 
Poséidon  reparaît  pour  la  quatrième  fois  sous  les 
traits  d'un  vieillard  inconnu,  et  il  fait  lever  l'assem- 
blée par  une  exhortation  ardente.  Au  milieu  de  ces 


1.  C'est  là  que  se  trouve  une  des  contradictions  de  détail  les 
plus  notables  de  VIliade.  Le  roi  des  Paphlagoniens,  Pylaeménès, 
qui  a  été  tué  par  Méuélas  au  livre  V  (v.  575-579),  suit  ici  en 
pleurant  le  corps  de  son  fils  tué  sous  ses  yeux  (v.  656-659). 
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délibérations  stériles  succédant  à  des  luttes  sans 
résultat,  rien  n'avance.  Fatigués  de  ces  lenteurs, 
nous  nous  plaignons  du  sommeil  d'Homère,  lorsque 
tout  à  coup  éclate  un  brillant  et  célèbre  épisode, 
Zens  trompé  (Atè;  iTzirri).  Héré ,  pour  seconder  les  des- 
seins de  Poséidon  et  détourner  l'attention  de  Zeus, 
vient  trouver  celui-ci  sur  le  Gargaron,  elle  l'enivre  de 
son  amour,  et,  avec  l'aide  du  Sommeil,  elle  l'endort. 
Poséidon,  aussitôt  prévenu,  est  ainsi  mis  en  état 
d'agir  à  son  gré  (v.  153-362),  comme  il  l'a  été  déjà  au 
début  du  livre  précédent.  Il  intervient  donc  pour  la 
cinquième  fois,  excite  les  Achéens,  et  leur  suggère 
ridée  étrange  de  faire  entre  eux  un  échange  d'ar- 
mures. Lui-même  marche  à  leur  tôte.  Les  Troyens 
plient  ;  Hector,  blessé  par  Ajax,  est  emporté  par 
ses  compagnons  sur  les  bords  du  Scamandre,  où  il 
ne  reprend  connaissance  que  diflicilemcnt.  Pendant 
ce  temps,  les  Troyens  sont  éloignés  des  vaisseaux, 
chassés  du  camp  et  repoussés  dans  la  plaine. 

Alors  Zeus  se  réveille.  Il  s'aperçoit  de  ce  qui  se 
passe ,  s'irrite  et  avise  à  remettre  les  choses  dans 
l'état  où  elles  étaient  avant  son  sommeil.  Poséidon, 
sommé  par  lui  de  se  retirer,  cède  à  regret,  mais  n'ose 
résister.  Apollon  ranime  Hector,  et  lui-môme,  se 
mettant  à  la  tête  des  Troyens,  chasse  les  Achéens 
vainqueurs,  comble  le  fossé  de  leur  camp  sur  un 
large  espace  et  renverse  le  rempart.  Tout  est  donc 
comme  si  ce  rempart  n'avait  jamais  existé,  ce  qui 
revient  à  dire  que  l'action  se  raccorde  ici  à  la  situa- 
tion décrite  à  la  fin  du  onzième  livre,  quand  les 
Achéens,  après  avoir  perdu  le  champ  de  bataille,  se 
réfugiaient  auprès  de  leurs  vaisseaux. 

Là  se  termine  véritablement  l'épisode  de  l'interven- 
tion de  Poséidon  commencé  au  début  du  livre  XIII, 
épisode  dont   l'artifice  d'Héré  forme   le  centre.    Si 
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nous  nous  le  représentons  comme  un  ensemble  en 
le  détachant  du  reste  par  la  pensée,  on  ne  peut  nier 
qu'il  ne  révèle  une  certaine  unité  de  conception 
et  d'exécution.  Le  poète  s'est  proposé  évidemment 
de  rattacher  son  récit  à  celui  du  livre  XII,  dont  il  ac- 
cepte les  données.  Il  n'est  pas  douteux  que  son  œuvre 
n'ait  été  surchargée  d'interpolations.  Quelle  qu'en 
ait  pu  être  l'importance,  elle  se  distingue  de  celle 
de  son  prédécesseur  par  certains  caractères  propres. 
Le  récit  est  médiocrement  conduit  *  ;  mais  l'imagi- 
nation très  brillante  du  poète  se  déploie  dans  des 
scènes  isolées,  plus  descriptives  que  dramatiques, 
telle  que  l'arrivée  de  Poséidon  (XIII,  10-38),  si  ad- 
mirée de  Longin  avec  raison,  et  l'embrassement  de 
Zeus  et  d'Héré  sous  le  nuage  d'or  (XIV,  v.  346-351)'. 
Les  allusions  qu'il  fait  à  la  légende  d'Héraclès  (XIV, 
250  et  suiv.;  XV,  25  et  suiv.)  sont  un  indice  curieux 
à  relever,  qui  semble  dénoter  encore  une  fois  l'in- 
fluence de  poésies  contemporaines  relatives  à  ce 
sujet. 

Passons  rapidement  sur  deux  morceaux  de  raccord 
(v.  367-591)  qui  suivent  immédiatement.  Le  premier 

1.  W.  Christ,  Fliadis  carm.,  Proleg.  p.  41,  remarque,  après 
Schœmann,  qu'entre  le  vers  595  du  livre  XI  et  le  vers  591  du 
livre  XY,  il  ne  se  passe  rien,  sauf  l'Assaut  du  mur,  qui  fasse 
avancer  l'action  en  quoi  que  ce  soit. 

2.  Hoffmann,  Quaestiones  homericacj  Clausthal,  1848,  t.  II, 
p.  232  :  Apparet  ejusmodi  fuisse  hujus  poetae  ingcnium  quod  luxu- 
riaret  in  dcscribendis  rébus  minoribus,  quas  summa  cum  clcgautia 
exomat,  velut  initium  libri  N  et  praeclarissimam  illam  compara- 
lionem  M  278  et  quae  leguutur  S  384-400,  at  minus  aptum  fuisse 
hune  poetam  ad  efficiendum  clarum  et  concisum  narrationis  pro- 
gressum;  pertinent  cjus  carmina  ad  id  genus  quod  eximia  singula- 
rum  partium,  maxime  minorum,  pulchritudine  et  vi  magis  lectores 
delectat  quam  aequabili  et  modeslo  totius  narrationis  habilu  atque 
tcnore. 
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(v  .367-414)  nous  montre,  à  Taide  de  vers  générale- 
ment empruntés,  Patrocle  sortant  de  la  tente  d'Eu- 
rypyle  à  la  vue  du  désastre  des  Achéens  et  se  ren- 
dant auprès  d'Achille  ;  c'est  une  nouvelle  scène 
ajoutée  à  l'épisode  qui  termine  le  livre  XI,  comme 
pour  nous  en  rappeler  le  souvenir  et  préparer  le 
rôle  de  Patrocle  au  livre  XVI*.  Le  second  morceau 
(v.  415-591)  est  fort  supérieur  :  c'est  un  beau  récit  de 
combat  qui  semble  avoir  pour  but  de  remettre  plus 
exactement  encore  les  choses  au  point  où  les  avait 
laissées  le  grand  récit  du  livre  XI  ;  il  est  remar- 
quable en  effet  qu'il  se  termine  justement  par  le 
môme  vers  (v.  591,  cf.  xi,  595).  Il  faut  y  voir  proba- 
blement une  sorte  de  complément  ajouté  après  coup 
au  grand  épisode  central  de  Vlliade^  à  la  Atoç  onconQ. 


VI 


Nous  arrivons  ainsi  à  la  Patroclie,  c'est-à-dire  à  la 
principale  péripétie  de  VIliade.  Le  début  de  cette 
partie  du  poème  est  facile  à  reconnaître  à  partir  du 
vers  592  du  livre  XV.  Nous  trouvons  là,  en  effet,  une 
sorte  de  résumé  des  événements,  qui  n'a  d'autre 
objet  que  de  bien  déterminer  la  situation  et  d'en 
rappeler  les  données  essentielles  au  commencement 
d'un  récit  dont  l'intérêt  en  dépend. 

Les  Troycns,  sous  la  conduite  d'Hector,  se  ruent 
sur  les  vaisseaux.  Ajax,  que  nous  retrouvons  ici 
dans  le  premier  rôle  comme  à  la  fin  de  la  partie  pri- 


1.  Palrocle,  si  pressé  à  la  fin  du  livre  XI,  prend  ici  tout  son 
temps,  et  de  plus  il  a  compiciemeut  oublié  la  commission  dont  il 
était  chargé  par  Achille  (390-404).  Voyez  sur  ces  vers  Uermann, 
Opuscy  t.  V,  p.  61. 
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milîve  du  XI*  livre,  les  défend  vaillammeiit.  Superbe 
description  de  combat,  qui  appartient  à  la  plus  belle 
manière  homérique. 

Les  Achéens  semblent  perdus,  quand  Patrocle 
intercède  pour  eux  auprès  dWcbille.  Malgré  le  péril 
extrême,  celui-ci  refuse  de  combattre  lui-même, 
mais  il  permet  à  son  ami  de  se  revêtir  de  ses  armes 
et  de  repousser  les  Troyens.  11  n*est  que  temps. 
Déjà  .\jax  est  refoulé,  sa  lance  est  brisée  par  Hector 
qui  réussit  même  à  mettre  le  feu  à  un  vaisseau. 
Achille  à  celle  vue  presse  Palrocle  ;  il  fait  armer  en 
hâte  ses  Myrmidons.  et  enfin,  après  une  prière  so- 
lennelle, les  envoie  au  combat.  L^arrivée  de  cette 
masse  d'hommes  en  rangs  serrés  change  la  face  des 
choses.  L'incendie  est  éteint.  les  Trovens  sont  éloi- 
gnés  des  vaisseaux  et  bientôt  forcés  de  repasser 
tumultueusement  le  fossé  du  camp*.  Rien  de  plus 
épique  que  la  peinture  de  cette  déroute.  —  Notons-y 
en  passant  l'épisode  du  Combat  sùigulier  de  Patrocle 
et  de  Sarpédon  [y,  4!9-691\  terminé  par  la  mort  de 
Sarpédon  et  la  fuite  des  Lyciens.  Les  Lyciens  semblent 
étrangers  aux  chants  primitifs  de  \  Iliade;  il  est  donc 
possible  que  le  récit  de  ce  combat  singulier,  si  fa- 
cile d'ailleurs  à  détacher  du  reste,  ait  été  inséré 
après  coup  dans  la  Patroclie^.  —  En  poursuivant  les 

1.  L*aulcur  de  la  Palroclie  ignore  le  rempart,  ce  qui  semble 
prouver  que  sa  composition  est  antérieure  à  cette  invention.  Voilà 
pourquoi  l'autf^ur  de  la  A'.ô;  anatTr,  qui  voulait  raccorder  son  œuvre 
à  la  fois  au  chant  de  VAssauty  où  figure  le  rempart,  et  à  la  Palroclie^ 
où  il  est  inconnu,  a  dû  le  faire  détruire  par  Apollon  à  la  fin  de 
«ou  récit  (XV,  36^-366).  Cette  grande  et  grosse  construction  dis- 
parait donc  aussi  merveilleusement  qu'elle  a  été  édifiée. 

2.  On  y  trouve  d'ailleurs  deux  allusions  au  livre  XII  (v.  512 
et  558).  —  Sur  les  Lyciens  méridionaux  et  leur  rôle  dans  l'Iliade, 
voir  Christ,  Prolegom.y  §  34.  —  Le  récit  de  la  mort  de  Sarpédon 
est  imité  de  très  près  de  celui  de  la  mort  d'Hector  au  XXII*  livre. 
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Troyens,  Patrocle  atteint  Hector  dans  la  plaine;  il 
tue  le  conducteur  de  son  char,  Kébrionès,  et  une 
lutte  furieuse  s'engage  autour  du  cadavre.  L'inter- 
vention d'Apollon  donne  la  victoire  à  Hector.  Pa- 
trocle, à  moitié  désarmé  par  le  dieu  et  blessé  par 
Euphorbos,  est  achevé  par  Hector  et  meurt  en  lui 
prédisant  qu'il  sera  vengé  par  Achille. 

La  Patroclie  proprement  dite  est  complète  dans  les 
limites  de  ce  récit.  Elle  se  relie  tout  naturellement 
aux  parties  les  plus  anciennes  du  poème,  c'est-à-dire 
d'une  part  à  la  Défaite  des  Achéens  (livre  XI)  qui  tient 
elle-même  au  chant  de  la  Querelle  *,  et  d'autre  part  à 
la  Mort  d'Hector  (livre  XXH).  Elle  présente  d'ailleurs 
les  caractères  que  nous  avons  signalés  comme  pro- 
pres à  ces  chants,  la  simplicité  de  l'ordonnance,  la 
clarté  de  la  progression,  le  jeu  des  passions*.  \\  est 
plus  difficile  de  dire  dans  quelle  relation  elle  est  avec 
le  chant  de  VAmbassade,  Un  passage  du  discours 
d'Achille  à  Patrocle  semblerait  prouver  qu'elle  est 
antérieure  à  ce  chant,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué plus  haut  :  Achille  recommande  en  eff*et  à 
son  ami  de  ne  pas  pousser  trop  loin  ses  succès,  afin 
que  les  Achéens  aient  besoin  de  lui  et  qu'ils  essaient 


1.  Toutefois  ceUc  liaison  n'esl  pas  absolument  exacte.  Car  au 
livre  XI  (v.  84-86)  il  est  midi;  et  au  chaut  XVI  (v.777),  après  tant 
d'cvéuements  intermédiaires,  le  milieu  du  jour  vient  seulementd'étre 
dépassé.  Cela  est  très  choquant  dans  le  poème  actuel  où  tant  de 
choses  arrivent  entre  les  deux  moments  ainsi  indiqués  ;  mais, 
même  en  rapprochant  la  Patroclie  de  la  Défaite  des  AchéenSy 
l'inexactitude  subsisterait  encore. 

2.  Il  n'y  a  pas  lieu  par  conséquent  de  s'arrêter  à  de  très  légères 
particularités  telles  que  l'apostrophe  narrative  du  poète  à  son  hé- 
ros (v.  20  Tov  Se  pa,où  orevay^wv  Tcpoa^orjç,  IlatpoxXù;  Imceu.  Cf.  v.  584, 
693,  744,  787,  812,  842).  Il  peut  arriver  à  un  poète  d'adopter  un 
jour  un  procédé  de  ce  genre  et  d'y  renoncer  ensuite. 
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de  le  fléchir  par  des  présents  (v.  83-86);  chose  incon- 
cevable, si  ces  présents  lui  ont  été  déjà  offerts  et 
s'il  les  a  formellement  refusés.  Mais  d'autre  part, 
dans  ce  même  discours,  on  croit  trouver  une  allusion 
très  précise  à  des  paroles  prononcées  par  Achille 
dans  la  scène  de  l'Ambassade  (v.  61-63,  cf.  ix,  650- 
653).  Il  y  a  donc  là  deux  données  contradictoires.  On 
suppose  généralement  que  le  second  passage  est 
interpolé.  A  tort  peut-être  :  car  il  pourrait  bien  se 
faire  que  l'allusion  ne  fût  qu'apparente,  et  qu'en 
réalité  ce  passage  de  la  Patroclie  fût  précisément  la 
source  du  passage  de  V Ambassade  auquel  il  parait  se 
rapporter.  Quant  à  la  relation  de  la  Patroclie  avec  la 
Mort  dEectory  elle  est  moins  douteuse.  La  scène  de 
la  mort  de  Patrocle  rappelle  de  très  près  celle  de  la 
mort  d'Hector,  à  laquelle  en  outre  elle  fait  directe- 
ment allusion.  On  ne  peut  guère  douter  en  les  com- 
parant que  la  Patroclie  n'ait  été  composée  après  la 
Mort  dHector,  Cela  n'empêcherait  d'ailleurs  aucune- 
ment qu'elle  fût  l'œuvre  du  môme  poète  et  qu'elle 
ait  été  comprise  par  lui  dans  la  série  des  chants  pri- 
mitifs qui  ont  constitué  le  noyau  de  V Iliade.  C'est  là 
en  somme  l'opinion  la  plus  vraisemblable,  bien 
qu'elle  ne  s'impose  pas,  nous  le  reconnaissons,  avec 
une  entière  évidence. 

Le  XVIP  livre  roule  tout  entier  sur  les  combats 
livrés  autour  du  corps  de  Patrocle.  On  conçoit  par 
conséquent  qu'il  soit  regardé  comme  indispensable 
à  l'action  par  ceux  qui  voient  dans  V Iliade  primitive 
un  poème  continu.  Patrocle  tué,  il  faut  bien,  si  le 
récit  ne  doit  subir  aucune  interruption,  que  nous 
apprenions  comment  son  corps  a  été  rendu  à  Achille. 
Mais  si  l'on  écarte  cette  idée  systématique,  le  juge- 
ment sera  tout  différent.  Le  récit  est  long,  confus  et 
monotone  ;  peu  ou  point  d'invention,  pas  une  situa- 
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tion  vraiment  dramatique.  C'est  un  va  et  vient,  au 
milieu  duquel  abondent  les  réminiscences  ou  les 
emprunts  directs,  le  XV  livre  étant  particulièrement 
mis  à  contribution.  Chercher  dans  cette  composition 
les  parcelles  dispersées  d'un  récit  primitif  qui  aurait 
disparu  peu  à  peu  sous  les  surcharges  est  une  ten- 
tative purement  chimérique.  Nous  le  considérons 
dans  son  ensemble  comme  un  de  ces  développe- 
ments tardifs  qui  sont  venus  s'ajouter  avec  plus  ou 
moins  de  succès  au  corps  primitif  de  V Iliade.  Le  des- 
sein principal  de  son  auteur  ou  de  ses  auteurs  est 
d'ailleurs  visible  :  on  a  voulu  compléter  la  Patroclte 
et  préparer  certaines  parties  des  chants  suivants, 
qui,  à  vrai  dire,  n'avaient  aucun  besoin  de  cette  pré- 
paration. 

VII 

Le  nom  A^Achilléide^  qui  n'a  point  de  valeur  histo- 
rique, est  une  dénomination  commode  pour  dési- 
gner les  sept  derniers  chants  de  V Iliade  :  Achille  en 
effet  les  remplit  tout  entiers.  Par  là,  ils  forment  un 
groupe  ;  mais  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aient  été 
créés  ensemble,  ni  qu'ils  soient  l'œuvre  du  môme 
poète. 

Distinguons  d'abord  dans  ce  groupe  les  livres 
XVIII  et  XIX,  qui  en  forment  comme  l'introduction. 

Le  début  du  livre  XVIII  s'offre  à  nous  comme  la 
fin  du  récit  précédent  ;  mais  il  est  visible  qu'il  estbien 
plutôt  le  prélude  de  l'épisode  principal  qui  va  suivre, 
c'est-à-dire  de  la  Fabrication  des  armes.  Antiloque  ap- 
porte à  Achille  la  nouvelle  de  la  mort  de  Patrocle. 
Achille  est  d'abord  comme  écrasé  par  la  violence  de 
sa  douleur;  son  désespoir  attire  hors  des  profon- 
deurs de  la  mer  Thétis  et  son  cortège  de  Néréides. 
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Insensible  aux  consolations  et  aux  craintes  de  sa 
mère,  le  héros  ne  songe  qu'à  venger  son  ami,  et 
par  conséquent  il  renonce  implicitement  à  sa  colère 
contre  les  Achéens  :  une  nouvelle  passion  prend  dans 
son  cœur  la  place  de  Tancienne.  Thétis  alors  promet 
à  son  fils  des  armes  pour  remplacer  celles  qu^Hector 
a  prises  à  Patroclc,  et  cette  promesse  est  évidem- 
ment Tobjct  principal  de  la  scène,  qui  se  relie  ainsi 
étroitement  à  tout  Tépisode   de    la  Fabrication  des 
armes.  Que  faut-il  d'ailleurs  en  penser?  L'énuméra- 
tion  des  >*éréidcs,  leur  rassemblement  dans  la  grotte 
de  Thétis,  leur  arrivée  en  long  cortège  auprès  de  la 
lente  d'Achille,  leurs  pleurs,  leur  départ,  tout  cela 
est  d'un  goût  plus  descriptif  que  la  vieille  poésie 
homérique.    En   revanche  les  sentiments  d'Achille 
sont  peints  avec  force  et  grandeur;  son  désespoir  et 
son  dévouement  passionné  à  l'ami  qu'il  a  perdu  nous 
touchent  profondément;  et  lorsque,  après  le  départ 
de  Thétis,  il  s'avance  au  bord  du  fossé  sur  l'ordre 
d'Iris  et  arrête  par  son  cri  la  poursuite  des  Troyens 
qui  veulent  arracher  aux   deux  Ajax  le   corps   de 
Palrocle,  l'invention  est  saisissante.   Aussi   a-t-on 
essayé  de  dégager  dans  cette  première  partie   du 
dix-huitième  livre  les  éléments  anciens  des  additions 
postérieures  *;mais  cela  n'a  pu  être  fait  encore  d'une 
manière  satisfaisante,  et  il  parait  plus  naturel,  quant 
à  présent,  de  la  considérer  comme  un  tout  digne  de 
figurer  à  coté  des  beaux  morceaux  du  poème.  —  Ce 
début  du  XVllP  livre  forme  donc   un   magnifique 
commencement  de  drame,  dont  Eschyle  profitera  un 
jour;   mais  aussitôt  après,  l'action  se  divise  d'une 
manière  fâcheuse  ;  plus  d'unité  ni  de  progrès  :  au 
lieu  d'une  construclion  simple  et  grande  en  larges 

1.  Voir  rédition  de  W.  Christ. 
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assises,  nous  avons  sous  les  yeux  un  agencement 
ingénieux  de  petits  matériaux.  Deux  scènes  paral- 
lèles se  succèdent  :  d'une  part  V Assemblée  nocturne 
des  Troyens  (v.  243-313),  où  Polydamas  conseille  de 
rentrer  dans  Troie,  tandis  qu'Hector  persiste  à  vou- 
loir attaquer  les  vaisseaux  dès  que  le  jour  reparaî- 
tra ;  d'autre  part  les  Honneurs  funèbres  rendus  pen- 
dant la  même  nuit  au  corps  de  Patrocle  par  Achille 
et  les  Myrmidons  (v.  314-368).  L'une  et  l'autre  de 
ces  deux  scènes  trahissent  une  origine  récente.  La 
première  semble  avoir  été  faite  d'après  quelques 
paroles  d'Hector  au  vingt- deuxième  livre  (v.  100- 
104);  la  seconde  est  un  simple  complément,  assez 
inutile  par  lui-même,  mais  qui  a  du  sa  naissance  à 
un  besoin  de  symétrie.  Il  fallait  que  les  Achéens, 
comme  les  Troyens,  fissent  quelque  chose  pendant 
cette  nuit. —  Episodes  sur  épisodes  :  toute  la  seconde 
moitié  du  XVIIP  livre  est  remplie  par  le  récit  de  la 
visite  de  Thétis  à  Héphaestos,  et  par  la  belle  descrip- 
tion des  armes  que  le  dieu  forge  pour  le  héros.  Dans 
l'antiquité  déjà,  Zénodote,  frappé  de  voir  combien  la 
description  du  bouclier  était  inutile  à  l'action ,  la 
considérait  comme  une  addition  aa  texte  primitif*. 
On  a  remarqué  en  outre  :  que  toute  cette  description 
semble  dénoter  des  procédés  techniques  plus  avan- 
cés que  ceux  dont  témoignent  les  autres  parties  de 
Y  Iliade;  que,  comparée  aux  parties  primitives  du 
poème,  elle  trahit  un  goût  moins  sévère  et  un  art 
plus  épisodique;  qu'on  croit  y  sentir  déjà  les  ma- 
nières de  penser  et  de  s'exprimer  qui  domineront 
(hins  V Odyssée.  Tout  cela  est  vrai;  mais  en  réalité, 
c'est  sans  doute  l'épisode  de  Thétis  et  d'Hephaes- 
tos  tout  entier  qu'il  faut  considérer  comme  un  com- 

1.  Sculic  du  vers  483. 
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plément  plus  ou  moins  tardif.  Il  n'esl  devenu  néces- 
saire en  effet  qu'au  temps  où  les  chants  primitifs 
ont  été  constitués  à  Fétat  de  poème.  11  a  fallu  expli- 
quer alors  comment  Achille,  dans  le  chant  de  la  Mort 
d Hector^  était  revêtu  d'armes  divines',  et  cette  expli- 
cation que  le  public  primitif  ne  demandait  pas  parce 
qu'il  la  trouvait  dans  la  légende,  on  a  pris  plaisir  à 
la  mettre  en  forme  d'épisode  dans  le  poème  lui- 
même. 

11  n'y  a  dans  tout  le  dix-neuvième  livre  qu'une 
scène  vraiment  utile  à  l'action  générale  du  poème  : 
c'est  celle  de  la  Réconciliation  d'Achille  ci  dAgatfnem- 
non.  Tout  le  reste  est  vide  ou  rempli  de  détails  sans 
intérêt.  Nous  voyons  Thélis  intervenir  elle-même 
pour  éloigner  les  mouches  du  cadavre  d'Hector  : 
petite  besogne  pour  une  déesse.  Puis,  après  la 
réconciliation,  le  temps  se  passe  à  discuter  si  Ton 
prendra  le  repas,  oui  ou  non,  avant  de  combattre. 
Sur  ce  sujet  un  débat  très  long  a  lieu  :  Ulysse  fait 
tout  un  discours  plein  de  sentences  générales  :  fina- 
lement, on  décide  qu*il  faut  manger  pour  mieux 
combattre.  Achille  seul  refuse  de  prendre  aucune 
nourriture.  En  vain  on  s'efforce  de  le  faire  changer 
d'avis;  il  faut  qu'Alhéné  elle-même  intervienne  pour 
le  nourrir  d'ambroisie  à  son  insu.  Rien  n'est  moins 
homérique  que  ces  inventions.  A  la  fin  seulement,  le 
récit  se  relève  tout  à  coup,  lorsque  le  poète  nous 
montre  Achille  s'armant,  plein  de  colère,  pour  aller 


1.  XXII,  V.  316.  Il  se  pourrait  bien  aussi  que  ce  vers  qui  manque 
(lanH  quelques  manuscrits  fût  une  interpolation.  Dans  ce  cas, 
répÎHorle  do  Thctis  et  d'IIcphaestos  et  de  la  fabrication  des  armes 
Heniit  tout  Kimplement  une  de  ces  inventions  merveilleuses  qui 
ont  été  Hurajoutées  aux  chants  primitifs,  lorsque  ceux-ci  commeu- 
rcrent  ù  paraître  trop  simples. 
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chercher  et  tuer  Hector,  malgré  la  prophétie  effrayante 
de  son  cheval  Xanthos  doué  pour  un  instant  de  la 
parole.  Qu'est-ce  donc  en  somme  que  ce  XIX°  livre? 
Un  ensemble  médiocre,  dans  lequel  sont  encadrés 
deux  morceaux  importants  :  la  Béconciliation  au  début 
et  V Armement  d'Achille  à  la  fin.  Le  premier  peut  être 
regardé  comme  plus  ancien  que  le  reste  du  livre,  à 
condition  d'admettre  que  le  discours  d'Agamemnon 
a  été  largement  interpolé  *.  Mais  faut-il  l'attribuer  à 
l'auteur  môme  de  la  Querelle?  Si  VIliade  a  été  dès 
l'origine  un  poème  continu,  une  scène  de  réconci- 
liation y  était  nécessaire,  et  c'est  pourquoi  les  parti- 
sans de  cette  opinion  considèrent  généralement  celle 
que  nous  possédons  comme  un  débris  de  la  scène 
primitive.  A  vrai  dire,  rien  dans  le  texte  ne  nous 
paraît  de  nature  à  appuyer  cette  hypothèse.  Le  per- 
sonnage d'Achille  n'y  est  certainement  pas  celui  que 
nous  attendons.  On  a  peine  à  croire  que  l'auteur  de 
la  Querelle  l'eût  représenté  si  apaisé  et  que  la  nou- 
velle passion  —  puisque  c'est  elle  qui  dompte  l'an- 
cienne —  ne  se  fût  pas  exprimée  plus  fortement  dans 
son  discours.  Toute  la  scène  des  présents  et  des  ser- 
ments qui  suit  la  réconciliation  est  en  rapport  étroit 
avec  celle  de  V Ambassade  du  livre  IX.  Toutefois  il  y 
est  parlé  de  l'ambassade  comme  si  elle  avait  eu  lieu 
la  veille  (v.  145  et  195),  tandis  que  d'après  le  poème 
elle  a  eu  lieu  effectivement  l'avant-veille.  Ce  détail 
indique  peut-être  qu'au  moment  où  la  Réconciliation 
a  été  composée,  VIliade  n'était  pas  encore  complète- 
ment formée  et  que  par  suite  la  chronologie  des  évé- 


1 .  Il  faudrait  en  retrancher  toute  la  légende  de  la  naissance 
d'Héraclès  (v.  91-136).  Nous  avons  déjà  vu  au  livre  XV  combien 
les  légendes  d'Héraclès  avaient  eu  d'influence  sur  Ibs  interpo- 
lations de  VIliade. 
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neinents  n'y  était  pas  fixée  comme  elle  Test  aujour- 
d'hui.—  Quant  au  morceau  de  la  fin,  V Armement 
d'Achille  (v.  357-424),  bien  qu'il  ne  soit  pas  indispen- 
sable au  récit  de  la  Mort  cT Hector^  il  a  fort  bien  pu 
en  faire  partie  dès  l'origine,  et  rien  n'empêche  d'y 
voir  le  début  primitif  de  ce  beau  récit. 

Nous  voici  au  livre  XX;  ici  commence  le  combat 
qui  doit  se  terminer  par  la  mort  d'Hector.  Mais  au 
début  (v.  1-74),  nous  assistons  à  une  assemblée  gé- 
nérale des  dieux,  qui,  sur  l'avis  de  Zeus,  se  par- 
tagent entre  les  adversaires  et  descendent  dans  la 
plaine  où  bientôt  ils  prendront  part  aux  combats.  Ce 
morceau  est  visiblement  destiné  à  préparer  la  Théo- 
machie  du  livre  suivant,  et  par  conséquent  ce  que 
nous  aurons  à  dire  de  l'origine  de  cet  épisode  s'ap- 
pliquera également  à  ces  soixante-quatorze  vers. 
Suivons  donc  l'action  :  Achille  cherche  Hector  ;  Apol- 
lon excite  contre  lui  Enée,  et  de  là  un  combat  singu- 
lier qui  remplit  la  plus  grande  partie  du  livre  (v.  75- 
380).  Ce  récit,  à  n'en  pas  douter,  est  relativement 
récent.  Outre  qu'il  renferme  de  nombreuses  imita- 
tions, il  n'est  rien  moins  que  dramatique;  il  arrête 
l'action,  et  l'abus  des  discours  y  est  manifeste.  No- 
tons aussi  un  emploi  du  surnaturel  bien  moins  simple 
et  bien  plus  éloigné  de  la  vraisemblance  que  dans 
les  parties  anciennes  de  V Iliade^,  L'intention  de  l'au- 
teur semble  avoir  été  de  grandir  le  rôle  d'Enée,  et 
bien  loin  que  la  généalogie  de  ce  héros  nous  fasse 
l'effet  d'une  interpolation  conformément  à  une  opi- 

1 .  Voir  au  v.  335  de  quelle  manière  Poséidon  sauve  Enée.—  Christ, 
Iliadis  carminaj  Proleg.  p.  27  :  Acueae  certamcu  cum  Achille  ille- 
pidissimum  et  ex  laciuiis  aliorum  carmiuum,  atque  etiam  ejusdem 
libri  (201-202  =  432-433),  misère  consutum,  si  quod  additameutum 
Iliadis,  diviuo  Homeri  ingenio  indignum  est,  ut  vere  Homerum, 
si  hos  quoque  versus  fecisset,  dormitasse  diccrcs,  etc. 
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nion  assez  commune,  nous  serions  plutôt  tenté  d'y 
voir  la  raison  d'être  de  tout  l'épisode.  —  Il  n'y  a  en 
somme  que  la  fin  de  ce  vingtième  livre  (v.  381-503) 
qui  puisse  sembler  au  premier  abord  appartenir  au 
récit  primitif.  Le  poète  nous  y  montre  Achille  chas- 
sant devant  lui  la  foule  des  Troyens  qu'il  massacre 
et  rencontrant  enfin  pour  la  première  fois  Hector, 
qui  est  dérobé  à  ses  coups  par  Apollon.  Mais  dans 
ce  morceau  môme,  le  principal  épisode,  c'est-à-dire 
le  Qombat  d'Achille  et  d'Hector,  est  fait  d'imitations, 
et  il  en  est  de  môme  de  la  description  finale  qui 
nous  fait  voir  le  char  d'Achille  écrasant  les  morts  et 
tout  rougi  de  sang.  En  outre  le  merveilleux  y  pré- 
sente le  môme  caractère  d'invraisemblance  inutile  et 
d'exagération  que  dans  le  morceau  précédent*.  Nous 
serions  porté  à  croire  en  conséquence  que  cette  par- 
tie du  récit  a  été  ajoutée  au  combat  d'Achille  et 
d'Enée  comme  introduction  aux  scènes  suivantes. 

Le  Combat  près  du  fleuve  fait  suite  en  effet  d'une 
manière  immédiate  à  cette  description.  Achille  porte 
çà  et  là  le  carnage  sur  les  bords  du  Xanthe  et  dans 
le  lit  môme  du  fleuve.  Il  tue  le  Thrace  Astéropée. 
Le  fleuve  alors  s'irrite  contre  lui,  et  comme  Achille 
le  brave,  il  cherche  à  l'engloutir  sous  ses  eaux  sou- 
levées. Achille  fuit;  le  Xanthe  le  poursuit;  bientôt 
môme  il  appelle  à  son  aide  le  Simoïs  :  les  deux  fleuves 
débordent,  inondent  la  plaine,  roulent  les  cadavres 
et  les  armes.  Achille  périrait  sans  l'assistance  des 
dieux;   mais  Héphaestos,  sur  l'ordre  d'Héré,   vient 


1.  Le  trait  lancé  par  Hector  est  détourné  par  le  souffle  d'Atbéné» 
tandis  qu'au  Y«  livre,  c'était  avec  la  main  que  la  déesse  écartait  de 
Diomède  la  lance  d'Ares  (v.  853),  et  de  plus  le  trait  ainsi  détourné 
revient  en  arrière  à  son  point  de  départ  (v.  437-441).  Ce  sont  là 
des  indices  d'un  goût  fort  différent. 
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à  son  secours.    Ses  feux  dessèchent  les  eaux   dé- 
bordées. L'embrasement  arrête  l'inondation  et  la  re- 
foule.   Enfin    le    Xanthe    demande   grâce ,    et    tout 
s'apaise.  Rien  n'est  plus  célèbre  que  ce  récit  :  c'est 
l'œuvre  d'un  poète  d'une  grande  et  brillante  imagi- 
nation, en  qui  les  qualités  dramatiques  s'unissent 
aux  qualités   descriptives  d'une    manière   merveil- 
leuse ;  mais  si  l'on  veut  y  trouver  le  caractère  homé- 
rique, il  faut  changer  le  sens  de  ce  mot.  Ce  qui 
caractérise  essentiellement  l'art  homérique,  tel  qu'il 
nous  est  apparu  déjà  dans  le  chant  de  la  Querelle, 
dans  les  Exploits  dAgamemnon,  dans  la  Patroclie,  et 
ailleurs,  c'est,  nous  l'avons  dit,  la  grandeur  de  l'effet 
associée  à  l'extrême  simplicité  des  moyens.  Or,  dans 
la  lutte  d'Achille  et  du  Xanthe,  c'est  le  contraire  qui 
nous  frappe.  L'effet  est  grand,  mais  il  est  obtenu  par 
des  moyens  extraordinaires.  Faire  sortir  un  fleuve 
de  son  lit,  puis,  comme  si  cela  môme  était  insuffi- 
sant, en  appeler  un  second  à  son  aide,  déchaîner  un 
incendie  à  travers  une  plaine  et  nous  la  montrer  tout 
entière  en  feu,  mettre  en  lutte  deux  éléments,  en  un 
mot  bouleverser  tout  pour  un  seul  homme  qu'une 
simple  vague  suffisait  à  engloutir,  c'est  le  fait  d'un 
poète  à  qui  rien  ne  coûte,  pourvu  qu'il  étonne  et 
qu'il  effraye.  A  ce  morceau  succède  l'épisode  appelé 
proprement  Combat  des  dieux  (v.  383-585),  qui  est  re- 
jeté   presque   unanimement    par   la    critique.    Sans 
raison,  les  dieux  des  partis  ennemis  se  provoquent 
deux  à  deux,   et  ces  défis  n'aboutissent  qu'à    des 
échanges  de  paroles  ou  à  des  rencontres  qui  sem- 
blent à  peine  sérieuses.  Nulle  part,  on  peut  le  dire, 
l'interpolation  n'est  plus  évidente  que  là.  En  compa- 
rant ce  morceau  au  précédent,  il  semble  naturel  de 
penser  qu'il  a  dû  être  composé  antérieurement  et 
que  le  combat  d'Héphaestos  et  du  Xanthe  est  sira- 
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plement  un  brillant  épisode  ajouté  après  coup  à  la 
pauvre  Théomachie  qui  existait  déjà. 

Immédiatement  après  le  combat  des  dieux,  com- 
mence (au  vers  526)  le  sublime  récit  de  la  Mort 
d'Hector,  qui  comprend,  avec  la  fin  de  ce  livre,  le 
livre  suivant  tout  entier.  Tandis  que  les  Troyens 
éperdus  rentrent  en  foule  par  les  portes  de  la  ville, 
ouvertes  aux  fuyards  sur  Tordre  de  Priam,  une 
ruse  d'Apollon  éloigne  pour  un  instant  Achille  qui 
s'attache  à  la  poursuite  d'un  vain  fantôme.  Hector, 
seul  entre  les  Troyens,  s'arrête  au  pied  des  murs, 
et  l'attend.  En  vain,  du  haut  du  rempart,  son  père 
et  sa  mère  le  supplient  tour  à  tour  de  rentrer  :  il 
reste  sourd  à  leurs  appels  déchirants,  décidé  à  com- 
battre. Mais  voici  qu'Achille  parait,  et  soudain  une 
frayeur  irrésistible  le  saisit.  Il  fuit,  poursuivi  par 
son  adversaire,  et  le  poète  nous  fait  assister  à  toutes 
les  émotions  de  cette  course  ardente  dont  la  vie 
d'Hector  est  l'enjeu.  Rien  de  plus  beau  dans  tout  le 
poème.  Zeus  abandonne  le  malheureux  Hector  à  sa 
destinée  :  alors  Athéné  arrête  Achille,  puis  elle  vient 
auprès  d'Hector  sous  les  traits  de  son  frère  Déipho- 
bos  et  lui  persuade  de  tenir  tête  à  celui  qui  le  pour- 
suit. Les  deux  ennemis  sont  donc  face  à  face.  Le 
combat  s'engage.  Hector,  trahi  par  les  dieux,  est 
vaincu  et  tombe,  la  gorge  percée,  mais  vivant  encore. 
Il  prie  Achille  de  respecter  du  moins  son  corps,  de  le 
rendre  aux  siens  après  sa  mort  ;  Achille,  impitoyable, 
achève  le  vaincu  en  l'insultant,  et  Hector  meurt, 
non  sans  prédire  à  son  cruel  vainqueur  que  lui  aussi 
tombera  bientôt.  Aussitôt,  pendant  que  les  Achéens 
se  réjouissent  en  chantant  le  péan  autour  du  cadavre 
de  leur  terrible  ennemi,  le  poète,  par  un  contraste 
aussi  simple  qu'émouvant,  nous  montre  la  douleur 
navrante  du  vieux  Priam,  celle  d'Hécube,  et  surtout 

11 
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le  désespoir  et  les  lamentations  touchantes  d'Andro- 
maque.  La  beauté  incomparable  de  ce  long  récit  est 
dans  la  vérité  et  la  force  des  sentiments,  dans  la 
variété  des  péripéties  qui  naissent  sans  apprêt  de  la 
suite  naturelle  des  événements,  dans  la  manière 
puissante  dont  le  poète  fait  valoir  les  grandes  situa- 
tions dramatiques  et  marque  les  phases  principales 
de  l'action.  C'est  le  chant  le  plus  pathétique  de 
V Iliade  et  il  n'en  est  aucun  qui  porte  à  un  plus  haut 
degré  les  caractères  distinctifs  des  parties  primi- 
tives. Gomme  dans  le  chant  de  la  Querelle^  le  poète 
se  contente  du  plus  petit  nombre  possible  de  per- 
sonnages :  il  lui  suffit  de  deux  hommes  qu'il  met 
face  à  face  pour  composer  et  dérouler  sous  nos  yeux 
le  drame  le  plus  émouvant  et  le  plus  rempli*.  Ce 
récit  de  la  Mort  d'Hector  est  visiblement  le  noyau  de 
VAchilléide^  et  les  parties  suivantes,  c'est-à-dire  la 
fin  du  poème,  de  même  que  les  parties  précédentes, 
semblent  y  avoir  été  ajoutées  postérieurement. 


1.  Les  quelques  allusions,  réelles  ou  apparentes,  qui,  dans  le 
XXII*  livre,  se  rapportent  à  diverses  parties  de  VIliade,  ne 
prouvent  rien  contre  rautériorité  de  ce  chant.  Les  vers  46-52  ont 
pu  être  introduits  après  coup,  lorsque  VIliade  fut  complète,  pour 
rappeler  la  mort  de  Lycaon  et  de  Polydore;  mais  il  ne  me  parait 
pas  impossible  non  plus  qu*ici  comme  ailleurs  l'allusion  apparente 
ait  précédé  le  passage  auquel  elle  paraît  se  rapporter  et  lui  ait 
donné  naissance.  II  eu  est  de  même  des  vers  100-103,  qui  semblent 
viser  la  scène  du  XVIII*  livre  où  figure  Polydamas;  mais  cette 
scène,  dans  le  récit  où  elle  est  intercalée,  ne  tient  à  rien  ;  n'est-il 
pas  vraisemblable  qu'elle  a  été  faite  après  coup  d'après  les  vers  de 
la  Mort  d'Hector  qui  semblent  aujourd'hui  destinés  à  la  rappeler? — 
En  revanche,  je  crois  que  le  XXII«  livre  est  postérieur  aux  Adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque  du  VI«.  Le  vers  105  du  XXII«  livre  me 
paraît  évidemment  emprunté  au  vers  442  du  YI«;  la  relation  in- 
verse n'est  pas  possible;  car  le  sentiment  ici  exprimé  est  plus 
complètement  juste  au  VI«  livre  qu'au  XXII«. 
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Le  XXIIP  livre  se  compose  de  deux  morceaux 
étendus.  Le  premier  (v.  1-256)  est  le  récit  des  funé- 
railles de  Patrocle.  Ce  qui  manque  le  plus  à  ce  récit, 
c'est  la  grandeur,  par  conséquent  le  caractère  essen- 
tiellement homérique.  Tout  y  est  décrit  avec  conve- 
nance, les  sentiments  comme  les  actions,  sans  que 
le  poète  toutefois  semble  jamais  s'oublier  lui-même, 
ni  s'élever  au-dessus  de  son  art.  Le  court  épisode 
du  message  d'Iris  auprès  des  vents,  qui  tardent  avenir 
allumer  la  flamme  du  bûcher  de  Patrocle,  est  carac- 
téristique de  cette  manière;  la  poésie  n'y  sort  pas 
naturellement  des  choses,  mais  l'auteur  s'efforce  de 
les  orner  pour  les  rendre  poétiques.  Au  récit  des 
funérailles  proprement  dites  fait  suite  celui  des  jeux 
funèbres  célébrés  par  Achille  en  l'honneur  de 
Patrocle  (v.  257-897).  Ce  second  morceau  du  XXIP 
livre  a  été  jugé  par  quelques  critiques  très  supérieur 
au  premier*.  11  renferme  en  effet  de  réelles  beautés 
dans  sa  première  partie,  mais  l'ordonnance  n'en 
est  rien  moins  que  satisfaisante.  Le  poète  nous  dé- 
crit successivement  huit  jeux  différents,  ce  qui 
est  trop.  L'attention  se  fatigue,  et  il  en  a  tellement 
conscience  lui-même,  qu'il  sent  bientôt  le  besoin  de 
se  hâter.  La  course  des  chars  est  seule  racontée  en 
détails,  avec  d'ingénieuses  péripéties  qui  la  rendent 
très  dramatique.  Mais  ensuite  le  narrateur  passe  ra- 
pidement sur  le  pugilat,  la  lutte,  la  course  à  pied,  le 
combat  singulier,  le  jeu  du  disque,  le  tir  à  l'arc  et 
le  concours  du  javelot'.  Son  désir  d'abréger  est  par- 


1.  Bergk,  Griech.  lÀter.,  t.  I,  p.  639. 

2.  Il  est  vraisemblable  que  trois  de  ces  jeux,  le  combat  singulier, 
le  jeu  du  disque,  le  tir  à  l'arc  ont  été  ajoutés  après  coup.  Cela  ré- 
sulte des  deux  passages  où  Achille  (v.  621-623)  et  Nestor  (v.  634-640) 
ne   meutionucnt    que  cinq  jeux   (Lacbmann,   BeirachLy    p.  86,  et 
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ticulièrement  sensible  dans  le  récit  de  la  lutte,  dont 
il  élude  la  dernière  partie  au  moyen  d'un  artifice  : 
Achille  donne  des  prix  égaux  aux  deux  rivaux,  Ajax 
et  Ulysse,  et  met  fin  à  leur  combat  «  afin  que  d'au- 
tres Achéens  puissent  aussi  concourir  »  (v.  737). 
Cette  préoccupation  d'être  complet  au  risque  de 
sacrifier  les  éléments  dramatiques  du  développement 
n'a  rien  assurément  d'homérique  *. 

L'objet  du  vingt- quatrième  livre,  qui  termine 
Vlliade^  c'est  le  Rachat  du  corps  d  Hector  ("ExTopoç 
XuTpa).  Les  dieux  prennent  pitié  d'Hector  privé  de 
sépulture.  Zeus  fait  venir  Thétis  et  la  charge  de 
préparer  Achille  à  rendre  le  corps  de  son  ennemi 
vaincu.  De  son  côté,  il  envoie  Iris  au  vieux  Priam 
pour  le  décider  à  aller  lui-même  demander  à  Achille 
le  cadavre  de  son  fils.  Priam  part  la  nuit,  malgré 
les  prières  d'Hécube.  Grâce  à  l'assistance  d'Hermès 
qui  vient  à  lui,  sans  se  laisser  reconnaître,  il  pé- 
nètre dans  le  camp  des  Grecs  et  arrive  jusqu'à  la 
tente  d'Achille.  Il  se  jette  à  ses  pieds,  et  dans  une 
scène  admirable  réussit  à  le  fléchir.  Tout  est  beau 


Lehrs,  De  Aristarchi  studiis  homeric.y  p.  424).  Mais,  cette  addition 
supprimée,  la  critique  subsiste  et  n'est  presque  pas  atténuée. 

1.  Je  n'insiste  pas  ici  sur  d'autres  arguments  que  Ton  donne 
ordinairement  pour  prouver  que  cette  description  des  jeux  est 
moins  ancienne  que  les  parties  primitives  de  VIliade,  On  fait  re- 
marquer par  exemple  que  les  héros  qui  prennent  part  aux  jeux, 
Agamemnon  et  Diomède  notamment,  ont  été  blessés  tout  récem- 
ment et  qu'ils  se  sont  depuis  lors  abstenus  du  combat;  à  plus  forte 
raison  doivent-ils  être  hors  d'état  de  se  mêler  aux  jeux.  Ce  sont  là 
des  raisons  de  stricte  vraisemblance  qui  ont,  je  crois,  peu  de  valeur 
en  tout  état  de  cause,  et  qui  n'en  auraient  aucune  si  ce  chant  avait 
été  originairement  indépendant,  bien  que  rattaché  à  la  série.  Ce 
qui  est  plus  significatif,  c'est  le  rôle  important  d'Eumèle,  fils 
d*Admète,  et  d'Epéios,  constructeur  du  cheval  de  bois,  tous  deux 
inconnus  dans  l'Iliade^  sauf  dans  le  Catalogue. 
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dans  ce  récit  justement  célèbre.  Achille  fait  laver 
le  corps  d'Hector  et  donne  à  Priam  l'hospitalité  sous 
sa  tente.  Mais  avant  le  jour,  Priam,  sous  la  conduite 
d'Hermès,  quitte  le  camp  et  rentre  dans  Troie.  Là, 
il  assemble  tout  le  peuple  pour  pleurer  le  glorieux 
guerrier  tombé  sous  les  coups  d'Achille.  Au  milieu 
des  femmes,  Andromaque,  Hécubc,  Hélène  se  ré- 
pandent successivement  en  plaintes  touchantes  *.  La 
forme  symétrique  de  ces  plaintes,  qu'on  a  exagérée 
en  voulant  les  réduire  en  strophes  *,  est  remar- 
quable et  heureusement  appropriée  à  la  monotonie 
naturelle  de  la  douleur.  On  célèbre  les  funérailles 
d'Hector,  et  c'est  par  cette  scène  d'une  noble  tris- 
tesse que  s'achève  le  poème. 

Ce  vingt-quatrième  livre  constitue  un  ensemble 
dont  l'unité  ne  parait  pas  douteuse.  La  scène  entre 
Priam  et  Achille  en  est  le  centre  ;  ce  qui  précède  en 
forme  l'introduction,  et  ce  qui  suit  en  est  le  dénoû- 
ment  naturel.  Il  y  a  quelque  lenteur  dans  la  pre- 
mière partie  et  les  personnages  y  sont  faiblement 


1.  Ou  a  considéré  ces  plaintes  comme  une  addition  postérieure 
(Seibe],  Die  Klage  um  Hector ^  p.  37  et  suiv.  Cf.  Christ,  Prolegom.y 
p.  27).  Rien  ne  me  parait  moins  vraisemblable.  Nécessaires  à  la 
proportion  du  développement,  elles  sont  parfaitement  dans  le  ton 
général  du  XXIV®  livre.  On  dit  que  les  aèdes  ou  chanteurs  spéciaux 
des  funérailles  sont  qualifiés  d'sÇap^^^ouç  (v.  721),  et  que  néanmoins, 
à  propos  d*Andromaque,  d'Hécube,  d*Hélène,  nous  voyons  em- 
ployés les  verbes  ^p/^8  (v.  723),  eÇ^?x.6  (v.  747),  êÇ^px^  encore  (v.  761), 
ce  qui  implique  contradiction.  L'objection  me  semble  de  peu  de 
valeur.  Les  aèdes  de  profession  peuvent  commencer  par  une  plainte 
générale,  un  thrènCy  auquel  répond  le  cri  de  douleur  des  femmes  ; 
puis  chacune  des  parentes  les  plus  rapprochées  commence  à  son 
tour  une  lamentation  particulière,  à  laquelle  répond  encore  le 
même  cri  (etcI  8s  9tevcc)(^ovto  pyslxe;).  Les  deux  choses  ne  s'excluent 
pas. 

2.  Kœchly,  Opusc,  phil,^  II,  p.  65. 
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caractérisés,  mais  tout  le  livre  plaît  par  la  délicatesse 
et  la  douceur  des  sentiments,  et  lorsque  le  poète 
met  Priam  en  présence  d'Achille,  il  atteint  sans 
effort  au  pathétique  le  plus  sublime.  Malgré  cela,  il 
paraît  difficile  de  l'identifier  avec  l'auteur  du  vingt- 
deuxième  chant  et  des  parties  les  plus  anciennes  de 
VIliade,  On  a  remarqué  souvent  combien  le  rôle 
d'Hermès,  insignifiant  dans  le  reste  du  poème  et  con- 
sidérable au  contraire  dans  V Odyssée^  prend  d'impor- 
tance dans  ce  récit  du  Rachat  d'Hector.  C'est  là  une 
observation  qui  a  sa  valeur,  bien  qu'après  tout  cette 
innovation  ne  soitpas  absolument  inexplicable,  même 
dans  l'hypothèse  d'un  poète  unique.  Mais  les  indices 
tirés  des  caractères  littéraires  nous  semblent  plus 
décisifs.  Le  ton  général  est  plus  voisin  de  celui  de 
V Odyssée  que  de  celui  des  parties  anciennes  de  VIliade. 
De  nombreuses  expressions  sont  môme  emprun- 
tées à  telle  ou  telle  partie  de  ce  poème  *.  D'ailleurs 
tout  ce  qui  précède  l'action  principale,  c'est-à-dire 
la  scène  du  conseil  des  dieux  et  la  partie  du  récit  re- 
lative à  Thétis,  révèle  un  imitateur,  qui,  à  vrai  dire, 
semble  même  un  peu  embarrassé  de  ses  person- 
nages et  ne  réussit  que  médiocrement  à  leur  donner 
un  rôle  digne  d'eux ^.  L'idée  du  vingt-quatrième 
livre  a  dii    naître   du    passage   du  vingt-deuxième. 


1.  Christ,  Iliad.  carm.y  Préf. ,  p.  34.  Il  faut  faire  le  travail  de 
rapprochement  soi-même,  à  l'aide  des  renvois  notés  au  bas  des 
pages,  pour  constater  combien  ce  XXI V«  livre  est  réellement  voisin 
de  V Odyssée. 

2.  Noter  aussi  les  différences  de  versification.  Christ,  Metrik 
d.  Griechen  und  Romery  2®  éd.,  p.  166  :  Dass  aucli  zwischcn  den 
einzclnen  Gesangen  des  Homer  ein  grosser  Uutcrschied  in  dcr 
Kunst  des  Vcrsbaucs  waltet,  wird  sicli  jedcm  leicht  crgebcn,  dcr 
nur  einmal  die  melodischcn  Verse  der  Mv'-?  "»<^  dcr  IlpcaSst'a  mit 
den  ungelcnken  Rytbmen  der  Auipa  "ExTopo;  verglichen  hat. 
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OÙ  Priam  gémit  sur  la  mort  de  son  fils  et  annonce, 
dans  son  désespoir,  l'intention  d'aller  redemander 
son  corps  à  Achille.  Un  poète  d'un  noble  talent  a 
développé  cette  donnée  et  en  a  fait  le  dénoùment  du 
poème.  Moins  original  et  moins  puissant  que  l'au- 
teur des  chants  primitifs,  il  a  su  s'inspirer  des 
exemples  de  son  grand  devancier  et  emprunter  quel- 
que chose  de  sa  poésie,  en  y  mêlant  ce  qu'il  y  avait 
dans  sa  propre  nature  de  plus  délicat  et  de  plus 
tendre. 


VIII 


Résumons-nous.  De  l'analyse  qui  précède  ressor- 
tent  certaines  observations  essentielles  dont  nous 
aurons  à  tenir  compte  en  expliquant  la  formation  de 
y  Iliade,  Voici  les  principales  : 

1°  Un  petit  nombre  seulement  de  parties  du  poème 
sont  primitives  et  portent  la  marque  d'une  origine 
commune. 

2**  Si  l'on  détache  ces  parties  de  celles  qui  les  en- 
tourent aujourd'hui ,  on  remarque  immédiatement 
que  quelques-unes  d'entre  elles  —  et  ce  sont  les 
principales,  —  sans  former  un  poème  continu,  cons- 
tituent du  moins  une  série  de  chants  liés  par  l'ordre 
des  événements  et  par  le  développement  d'une 
môme  situation.  Ce  sont  :  la  Querelle  (1.  I),  les  Ex^ 
ploits  (ÏAgamemnon  ou  la  Défaite  des  Achéens  (1.  XI), 
hi  Pairoclie  (1.  XVI  avec  quelques  parties  adjacentes), 
et  la  Mort  d'Hector  (1.  XXII).  Ces  chants  sont  de 
telle  nature  qu'ils  pouvaient  être  récités  isolément, 
sans  qu'il  manquât  rien  d'essentiel  aux  auditeurs,  les 
événements  intermédiaires  étant  ou  superflus,  ou 
suffisamment  expliqués  par  quelques  vers  d'intro- 
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duction,  ou  enfin  connus  par  la  légende.  —  A  côté 
de  ces  chants,  s'en  trouvent  quelques  autres,  égale- 
ment primitifs  et  probablement  de  même  origine, 
mais  dont  la  place  dans  la  série  n'est  pas  aussi  nette- 
ment marquée  par  la  nécessité  môme  du  développe- 
ment dramatique.  Ce  sont  :  les  Exploits  de  Diomède 
(1.  V),  les  Adieux  dHector  et  dAndromaque  (fin  du 
livre  VI),  V Ambassade  (livre  IX  sous  sa  forme  primi- 
tive), et  peut-être  encore  quelques  autres  morceaux 
(comme  par  exemple  les  belles  parties  du  livre  II, 
la  scène  à^Hector  chez  Paris  au  livre  VI,  etc.),  sur 
l'origine  desquels  il  est  difficile  de  se  prononcer 
aujourd'hui. 

3®  Les  autres  parties  du  poème  sont  d'origine  di- 
verse. Elles  ont  été  ajoutées  plus  tard  aux  chants 
primitifs,  les  unes  à  titre  de  libre  développement, 
les  autres  comme  pièces  de  raccord,  mais  toutes,  à 
quelques  très  rares  exceptions  près,  ont  été  spécia- 
lement composées  pour  tenir  la  place  qu'elles  oc- 
cupent. 

C'est  sur  ces  données  résultant  de  l'étude  même 
du  poème  qu'il  faut  essayer  maintenant  de  fonder 
une  explication  historique  de  sa  formation. 
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I.  Opinion  traditionnelle  sur  l'unité  primitive  de  l'Iliade.  Objec- 
tions préliminaires.  Invraisemblance  d'une  grande  composition 
au  temps  où  est  né  le  poème.  —  II.  Discussion  des  systèmes 
d'unité  primitive.  Nitzsch  et  Otfried  Mûller.  —  lll.  L'Iliade  con- 
sidérée comme  un  assemblage  de  petits  poèmes  indépendants. 
Wolf.  DugaS'Montbel.  Lachmann.  Réfutation  de  cette  manière 
de  voir.  —  lY.  Systèmes  intermédiaires.  Wolf,  God.  Hermann. 
Hypothèse  de  Grote.  Guigniaut  et  Koechly.  —  V.  Vérité  pro- 
bable. Le  premier  noyau  de  V Iliade.  Chants  liés  en  série  et 
chants  annexes. —  YI.  Chants  de  développement.  —  YII.  Chants 
de  raccord. 

L^antiquité  semble  ne  s'être  fait  qu'une  idée  assez 
vague  de  la  composition  des  poèmes  homériques. 
Elle  les  étudiait  et  les  admirait  sous  leur  forme  tra- 
ditionnelle plutôt  qu'elle  ne  s'interrogeait  méthodi- 
quement sur  leur  origine.  Une  opinion  fort  répandue, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  attribuait  au  tyran 
d'Athènes,  Pisistrate,  la  constitution  définitive  de 
ces  poèmes.  On  admettait  donc  qu'auparavant,  pen- 
dant une  période  de  temps  plus  ou  moins  longue, 
ils  avaient  dii  être  dans  un  état  mal  défini,  qu'on 
qualifiait  de  dispersion*.  Mais  cette  opinion,  autant 

1.  Epigr.   anc.  (Anecd,   graeca  de  Villoison,   t.   II,   p.  183)   : 
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que  nous  pouvons  en  juger,  n'impliquait  en  aucune 
façon  qu'on  ne  crut  pas  à  leur  unité  primitive.  Les 
grands  critiques  Alexandrins,  Arislarque  en  parti- 
culier, pensaient  que  des  éléments  étrangers  s'étaient 
môles  diversement  à  la  poésie  authentique  d'Homère. 
Par  là  même,  ils  attestaient  leur  croyance  en  un 
poète  de  ce  nom,  auteur  de  VIliade  ainsi  que  de 
V Odyssée;  et  le  soin  qu'ils  prenaient  d'effacer  ou 
d'expliquer  les  contradictions  ou  les  divergences 
entre  les  parties  de  son  œuvre  supposée  témoigne 
que,  dans  leur  pensée,  cette  œuvre  était  une  com- 
position continue  et  complète,  dont  l'unité  première 
ne  leur  paraissait  pas  douteuse. 

Cette  manière  de  voir  peut  donc  être  considérée 
d'une  façon  générale  comme  celle  de  l'antiquité.  Elle 
a  passé  des  anciens  aux  modernes  par  tradition;  et 
ceux-ci  l'ont  reçue  d'autant  plus  aisément  qu'elle 
répondait  à  l'aspect  extérieur  des  poèmes  aussi  bien 
qu'à  leurs  propres  habitudes  littéraires.  Composer 
un  ouvrage,  fiit-ce  un  poème  épique,  d'après  un 
plan  arrêté  d'avance,  devait  sembler  chose  toute 
naturelle  dans  un  temps  où  personne  n'aurait  songé 
à  procéder  autrement.  En  outre  jusqu'à  la  fin  du 
xviii°  siècle,  la  plupart  des  scolies  anciennes  étant 
ignorées,  on  ne  se  faisait  pas  une  idée  exacte  des 
difficultés  aperçues  par  les  anciens  eux-mêmes  et 
de  l'incertitude  de  leur  tradition  relativement  à  ces 
poèmes. 

On  a  vu  dans  le  chapitre  précédent  combien  cette 
croyance  dogmatique  et  traditionnelle  à  l'unité  pri- 
mitive de  VIliade  est  inconciliable  avec  l'étude  atten- 


^^zozif>T^^  t6  7:p\v    acî5o;x£vov.  Cic,  de  Orat.,  III,  34:   Ilomeri  libros 
coiifusos  anlca.  Elicii, ///s^  l'rtr.,  XIII,  14  :  Ta  'OjxTioou  Ïtzt^  7:poTcpov 
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tive  et  comparée  des  diverses  parties  du  poème. 
Mais  indépendamment  des  innombrables  objections 
de  détail  qu'elle  soulève,  on  peut  la  combattre  aussi 
par  certains  arguments  généraux  que  nous  devons 
mentionner  ici  à  titre  d'observations  préliminaires. 
Ces  arguments  ont  été  produits  pour  la  première 
fois  d'une  manière  vraiment  méthodique  et  savante 
par  Fr.-Aug.  Wolf  dans  ses  célèbres  Prolégomènes, 
publiés  en  1795.  C'est  cet  ouvrage  qui  a  posé  pour 
le  monde  savant  les  questions  homériques*.  Bien 
que  les  idées  de  Wolf  aient  été  depuis  lors  réfutées 
en  partie,  nous  croyons  que  ce  qui  en  reste  est  assez 
important  et  assez  vigoureux  pour  mériter  réflexion. 
Wolf  s'était  proposé  principalement  d'établir  que 
récriture  était  inconnue,  ou  du  moins  hors  d'usage, 
au  temps  où  fut  composée  V Iliade* ;  et  comme  un 
aussi  long  travail  de  composition  lui  semblait  impos- 
sible sans  le  secours  de  cet  art  auxiliaire,  il  con- 
cluait de  là  ou  laissait  conclure  à  ses  lecteurs  que  le 
poème  actuel  était  un  simple  assemblage  de  morceaux 
anciens  rapprochés  les  uns  des  autres  par  l'industrie 
des  arrangeurs  de  Pisistrate.  La  critique,  depuis  un 
siècle,  a  considérablement  afl*aibli  la  partie  essen- 
tielle de  sa  démonstration.  D'une  part,  elle  a  fait 
voir  combien  il  était  hasardeux  de  fixer  une  limite 
précise  à  la  puissance  de  la  mémoire.  En  étudiant 
chez  divers  peuples  et  en  divers  temps  les  produc- 

1.  Lire,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  l»'  mars  1848,  un 
article  de  M.  Galusky  sur  Wolf.  On  y  trouve  à  la  fois  d'intéres- 
sants renseignements  biographiques  et  un  exposé  critique  de  ses 
idées  sur  Homère. 

2.  Il  avait  été  précédé  dans  cette  démonstration  par  Robert 
Wood,  auteur  du  remarquable  Essai  sur  le  génie  original  d'Homère 
(en  anglais,  Londres,  1769),  traduit  en  français  par  Demcunier, 
Paris,  1777. 
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lions  de  la  poésie  épique  primitive,  on  a  recueilli 
des  exemples  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'en 
l'absence  de  l'écriture  certains  hommes  heureuse- 
ment doués  et  spécialement  exercés  ne  puissent 
composer  et  retenir  un  nombre  de  vers  presque 
prodigieux.  D'autre  part,  on  a  dû  reconnaître  que  la 
date  de  l'introduction  de  l'écriture  en  Grèce  était 
fort  incertaine  ;  et  en  somme,  on  ne  saurait  affirmer 
que  les  aèdes  homériques,  pourvus  d'une  instruc- 
tion particulière  en  raison  de  leur  profession  même, 
n'aient  pas  été  en  état,  sinon  d'écrire  couramment, 
du  moins  d'aider  leur  mémoire  par  un  système  de 
signes,  deux  siècles  peut-être  avant  le  commence- 
ment des  Olympiades  *.  Mais  si  l'on  se  dégage  de  ce 


1.  En  négligeant  les  traditions  fabuleuses  des  Grecs  sur  l'ori- 
gine de  leur  écriture,  dont  ils  attribuaient  l'invention  ou  Tintro- 
duction  soit  à  Orphée,  soit  à  Musée,  soit  à  Linos,  soit  à  Palamède, 
on  ne  peut  laisser  entièrement  de  côté  le  témoignage  d'Hérodote 
(Y,  58-60).  D'après  cet  historien,  les  lettres  phéniciennes  auraient 
été  importées  en  Grèce  par  Cadmos,  puis  modiGées  peu  à  peu 
dans  leur  forme;  les  Ioniens  se  les  seraient  appropriées  les  pre- 
miers et  en  auraient  fait  usage  pour  écrire  sur  des  peaux  pré- 
parées. Les  plus  anciennes  inscriptions  grecques  connues  sont 
celles  de  Théra  :  quelques-unes  d'entre  elles  semblent  remonter 
au  IX*  siècle,  ou  tout  au  moins  à  la  première  moitié  du  viii«;  elles 
sont  donc  antérieures  aux  Olympiades.  Il  est  clair  que  l'écriture 
elle-même  doit  être  notablement  plus  ancienne  en  Grèce  que  ces 
vieux  monuments  :  des  inscriptions  n'ont  de  raison  d'être  qu'autant 
que  la  connaissance  de  l'art  d'écrire  est  déjà  assez  répandue.  D'ailleurs 
l'alphabet  de  Théra,  bien  que  très  voisin  du  prototype  phénicien, 
en  diffère  cependant  d'une  manière  sensible;  et  ces  différences  ne 
s'expliqueraient  pas  sans  un  assez  long  usage  antérieur  et  un 
oubli  plus  ou  moins  prolongé  du  modèle.  Il  est  donc  probable 
qu'en  effet,  comme  le  dit  le  vieil  historien,  c'est  bien  au  premier 
établissement  des  Phéniciens  en  Grèce,  et  particulièrement  à  la 
colonie  cadméenne  de  la  Béotic,  que  doit  être  rapportée  l'intro- 
duction de  l'Alphabet  parmi  les  populations  grecques.  Cf.  Lenor- 
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débat  obscur  où  les  conjectures  ont  trop  de  part, 
voici  un  fait  qui  subsiste  et  qui  a  une  importance 
capitale.  Quand  môme  on  admettrait  que  VIliade  a 
pu  ôtre  écrite  dès  l'origine  ou  partiellement  notée 
—  ce  qui  est  après  tout  extrêmement  douteux,  —  il 
est  bien  certain  du  moins  qu'elle  n'a  pas  été  faite 
pour  être  lue.  Or  c'est  là  le  point  capital.  L'écriture, 
pendant  longtemps,  n'a  pu  être  chez  les  Grecs  qu'un 
moyen  mnémonique  :  il  n'y  avait  ni  livres  à  propre- 
ment parler  ni  lecteurs.  Gela  suffit  pour  qu'il  soit 
certainement  difficile  de  concevoir  ce  que  l'auteur 
d'un  si  long  poème  aurait  bien  pu  se  proposer. 

Pour  assigner  à  son  immense  travail  un  but  rai- 
sonnable, on  doit  imaginer  de  grandes  récitations 
continues  analogues  à  celles  qui  avaient  lieu  plus 
tard  à  Athènes  aux  fêtes  des  Panathénées.  Il  fallait 
des  occasions  de  ce  genre  pour  que  le  poème  pût  se 
produire  dans  son  entier  ;  et  s'il  n'avait  dû  être  livré 
au  public  que  partiellement,  la  construction  labo- 
rieuse d'un  si  vaste  ensemble  était  superflue.  Mais 
ces  grandes  récitations,  si  nécessaires  à  l'hypothèse 
de  l'unité  primitive,  nous  ne  les  voyons  mentionnées 
nulle  part.  VOdyssée,  qui  met  en  scène  des  aèdes, 
avec  l'intention  manifeste  de  montrer  leur  art  dans 
toute  sa  splendeur,  ne  connaît  rien  de  semblable. 
Et  quand  ces  récitations  apparaissent  dans  l'histoire, 
elles  nous  sont  présentées  comme  une  innovation 
dont  on  fait  honneur  soit  à  Solon,  soit  a  un  fils  de 
Pisistrate  *.  La  croyance  à  l'unité  primitive  de  VIliade 


mant,  art.  Alphabetum  dans^le  Dict.  des  Antiquités  de  Daremberg 
et  SagJio.  Consulter  aussi  Nilzsch,  De  Historia  Homerij  fascicul. 
prior,  et  Bergk,  Gesch.  der  griechisch.  Liter.y  t.  I,  p.  185. 

1.  Diog.  Laerce,   Solon^  57.  —  [Platon],  Hipparque,  p.  228,  B  : 
*l70cip)(^e{)  ...o;  Toé 'OfiTjpoy  ÏKr\  Tcpcoto;  lxd[jLi<7£v  si;  t^v  y^v   Tautrjv^  xa\ 
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implique  donc  tout  d'abord  une  hypothèse,  qui,  loin 
de  s'appuyer  sur  des  témoignages  anciens,  est  en 
désaccord  avec  ceux  qui  nous  sont  parvenus. 

Il  faut  ajouter  que  cette  hypothèse  est  loin  d'être 
satisfaisante  en  elle-même.  Qu'on  y  réfléchisse  en 
effet.  Gomment    ces   grandes    récitations    ont-elles 
pu  naître  ?  La  seule  manière  vraisemblable  d'en  ex- 
pliquer l'origine,  c'est  d'admettre  qu'elles  se  sont 
organisées  peu  à  peu  à  mesure  que  le  besoin  s'en 
est  fait  sentir  ;  et  ce  besoin  a  dû  résulter  tout  na- 
turellement  de    la   formation    de    ces    groupes    de 
chants  que  nous  avons  signalés  ;  les  récitations  ont 
grandi  en  même  temps  que  ces  groupes  eux-mêmes 
grandissaient  ;  cela  est  aisé  à  concevoir  et  conforme 
à  la  nature  des  choses.  Mais  si  l'on  reconnaît  qu'an- 
térieurement à  VIliade  il  n'y  avait  que  des  chants 
de  peu  d'étendue,  et  si  l'on  suppose  que  la  princi- 
pale innovation  homérique   a   été    précisément  de 
créer  un  poème  proprement  dit,  il  faut  admettre  du 
même  coup  que  les  grandes  récitations  n'existaient 
pas  avant  VIliade;  ce  qui  revient  à  dire  que  l'auteur 
de  ce  poème,  en  le  composant,  aurait  eu  en  vue  de 
l'approprier  à  des  usages  encore  inconnus  et  de  se 
placer  en  dehors  des  conditions    qui    étaient  alors 
imposées  à  la  poésie.  Il   aurait  fait  à  dessein   une 
œuvre  dont  le  mérite   propre   ne  pouvait  être  ap- 
précié que  dans  des  circonstances  tout  à  fait  nou- 
velles et  en  somme  fort  incertaines,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  modifier  pour  les  produire  les  habitudes  du 
public.  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  là  tout  au  moins 
une  grave  invraisemblance. 

Et  cette  invraisemblance  paraîtra  sans  doute  plus 

(îi(7U£p  VUV  ItI  OlSe  7C010U91. 


^ 
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forte  encore  pour  peu  qu'on  veuille  donner  quelque 
attention  à  certaines  conséquences  nécessaires  de 
rhypothèse  traditionnelle.  Si  VIliade  est  l'œuvre 
d'un  poète  unique  développant  un  plan  arrêté  d'a- 
vance, ou  bien  il  a  composé  son  œuvre  lout  entière 
avant  de  la  donner  au  public,  ou  bien  il  en  a  récité 
les  diverses  parties  isolément  à  mesure  qu'elles 
étaient  achevées.  Examinons  ces  deux  façons  diffé- 
rentes  de  concevoir  les  choses. 

Si  l'on  admet  que  l'œuvre  a  été  faite  d'un  seul  jet 
pour  être  livrée  intégralement  au  public  dans  une 
de  ces  grandes  récitations  supposées,  tout  d'abord 
on  rend  bien  plus  inexplicables  encore  les  contra- 
dictions intimes  du  poème,  la  marche  flottante  de 
l'action,  les  lenteurs  du  développement  ;  mais,  ce  qui 
est  plus  grave  peut-être ,  c'est  qu'on  est  condamné 
alors  à  se  représenter  le  poète  comme  adonné 
pendant  un  temps  nécessairement  fort  long  à  un  tra- 
vail de  méditation  solitaire  et  silencieuse,  qui  con- 
traste étrangement  avec  les  habitudes  d'esprit  de 
cet  âge  encore  primitif.  Nous  voyons  dans  VOdyssée 
les  aèdes  préférer  toujours  la  dernière  légende,  la 
plus  nouvelle ,  et  la  prendre  en  quelque  sorte  au 
milieu  même  de  son  succès  pour  en  faire  le  sujet 
de  leur  poésie  *.  Cela  donne  l'idée  d'une  sorte  de 
concours  incessant  entre  tous  ces  hommes  de  ta- 
lent pour  apporter  à  leurs  auditeurs  quelque  chose 
qui  n'eût  pas  encore  été  dit.  Concevrait-on,  dans  un 
tel  milieu,  un  poète  laissant  vieillir  à  dessein  la 
nouveauté  entre  ses  mains  et  se  taisant  plusieurs 
années  en  vue  d'un  succès  aussi  incertain  qu'éloi- 
gné ?  N'est-ce  pas  dénaturer  cette  poésie  vivante  et 
toute  voisine  de  l'improvisation  que  de  la  supposer 

1.   Odyss.j  I,  V.  351. 
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si  lente  à  éclore,  si  studieuse  et  si  maîtresse  d'elle- 
même  dans  ses  lonsfs  calculs  ?  Et  les  nécessités 
même  de  la  vie  et  de  la  profession  d'aéde,  telles 
qu'on  peut  les  deviner,  permettent-elles  cette  sup- 
position ? 

Dirons-nous,  pour  échapper  à  ces  difficultés,  que 
le  poète  a  du  donner  au  public  les  parties  de  son 
œuvre  à  mesure  qu'elles  étaient  achevées  ?  Dans 
quel  ordre  pense-t-on  que  ces  parties  du  poème 
aient  été  ainsi  composées  et  récitées  par  leurs  au- 
teurs? Celui  qu'elles  occupent  aujourd'hui  est-il  aussi 
celui  de  leur  publication?  h^ Iliade  se  refuse  à  cette 
hypothèse  ;  qui  voudrait  croire  par  exemple  que  le 
second  livre  qui  n'aboutit  à  rien,  et  tant  d'autres 
qui  sont  dans  le  même  cas,  ont  pu  être  récités  à 
l'origine  sans  les  grands  épisodes  suivants*  ?  Il  faut 
donc  admettre  que  le  poète  a  donné  les  principales 
parties  de  son  œuvre  au  public  avant  les  autres.  Mais 
si  l'on  va  jusque-là,  quelle  nécessité  désormais  de 
lui  attribuer  la  composition  du  poème  complet?  Les 
grands  épisodes  se  suffisaient  à  eux-mêmes,  puis- 
qu'ils ont  pu  être  récités  isolément.  Pourquoi  vou- 
loir à  tout  prix  que  les  autres,  qui  sont  de  simples 
compléments,  soient  nés  de  la  môme  pensée,  alors 
même  qu'ils  s'y  rattachent  mal  et  qu'ils  portent  la 
marque  d'une  origine  différente  ? 

Une  autre  raison  qui  poussait  Wolf  à  mettre  en 
doute  l'unité  primitive  de  V Iliade^  c'est  que  les  Grecs, 


1.  Pour  serrer  de  près  cette  hypothèse,  tout  un  développement 
serait  nécessaire  :  nous  nous  bornons  ici  à  indiquer  l'idée.  Qu'on 
ne  nous  oppose  pas  les  romans  modernes  publiés  en  feuilletons. 
Leurs  auteurs  n'ont  pas  affaire  à  un  public  rassemblé  par  hasard 
pour  un  banquet  ou  une  fête;  quand  il  y  a  suspension,  chacun  des 
lecteurs  sait  qu'il  aura  la  suite  à  échéance  fixe.  La  régularité  mo- 
derne change  ici  les  conditions  du  tout  au  tout. 
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selon  lui,  n'avaient  appris  que  tardivement  à  cons- 
truire un  ensemble.  Il  lui  paraissait  impossible  qu'à 
une  époque  très  reculée,  un  homme,  même  supé- 
rieur, eut  pu  agencer  les  parties  d'une  aussi  vaste 
construction  poétique.  Sous  cette  forme,  l'affirmation 
a  évidemment  quelque  chose  d'arbitraire.  Mais  en 
nous  invitant  à  réfléchir  à  l'art  de  la  composition 
dans  Vlliade,  elle  nous  met  sur  la  voie  d'observa- 
tions peut-être  décisives. 

Assurément  la  plupart  des  scènes  du  poème  sont 
liées  les  unes  aux  autres,  mais  elles  le  sont  souvent 
si  légèrement  qu'elles  nous  laissent  oublier,  lorsque 
nous  les  lisons,  leur  relation  avec  Tensemble.  Voici 
par  exemple  le  cinquième  livre,  les  Exploits  de  Dio- 
mède.  C'est  un  des  beaux  épisodes  du  poème.  Son- 
geons-nous, en  l'admirant,  à  l'action  générale  et  en 
particulier  à  la  vengeance  d'Achille  que  ces  succès 
semblent  éloigner  indéfiniment  ?  Y  songeons-nous 
au  sixième  livre ,  lorsque  Hector  est  rentré  dans 
Troie,  lorsqu'il  adresse  à  sa  femme  et  à  son  enfant 
ces  adieux  touchants  ?  Ces  scènes  nous  occupent 
tout  entiers  ;  elles  sont  quelque  chose  d'indépendant  ; 
elles  nous  détournent  et  nous  retiennent.  Le  même 
caractère  est  frappant  dans  toute  VIliade,  Les  épi- 
sodes s'y  insèrent  et  se  développent  avec  une  liberté 
qui  équivaut  à  un  véritable  oubli  de  l'ensemble. 
Mais  si  nous  examinons  chacune  des  parties  du 
poème  en  elle-même,  nous  ne  trouvons  plus  rien  de 
cette  façon  de  composer  flottante  et  capricieuse,  par- 
tout du  moins  où  le  caractère  homérique  est  le  plus 
nettement  marqué.  Les  grandes  scènes  sont  con- 
duites avec  une  rectitude  et  une  simplicité  parfaite- 
ment conformes  à  toutes  les  habitudes  de  l'esprit 
grec.  Bien  loin  de  se  plaire  aux  détours,  le  poète  les 
néglige    parfois    plus    que    nous  ne   le  voudrions. 

12 
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Lorsqu'il  nous  raconte  la  querelle  d'Agameranon  et 
crAchille,  il  est  tout  entier  à  retle  querelle,  seul  cl 
unique  sujet  de  son  récit,  et  il  ne  nous  parle  ni  des 
émotions  des  assistants  ni  du  lieu  où  les  choses  se 
passent:  la  peste  même,  qui  pendant  neuf  jours  dé- 
vaste le  camp,  est  indiquée  sommairement,  mais 
non  décrite.  Nous  sentons  un  esprit  attaché  à  une 
seule  grande  idée,  qui  ne  voit  rien  au  delà  ni  à 
côté.  La  même  netteté  précise,  la  même  rapidité,  la 
même  manière  de  dégager  le  principal  des  acces- 
soires nous  frappe  dans  le  récit  du  combat  final 
entre  Achille  et  Hector  au  vingt-deuxième  livre  :  pas 
un  mot  des  témoins  ni  de  leurs  sentiments  pendant 
toute  la  narration  proprement  ditc\  pas  un  détour, 
pas  un  arrêt  ;  il  n'y  a  pour  le  poète  et  pour  nous  que 
deux  hommes  en  présence,  Tun  déjà  vainqueur, 
l'autre  qui  retarde  sa  mort  plutôt  qu'il  ne  défend  sa 
vie  ;  l'action  tend  à  son  dénoiiment  par  une  suite  de 
progrès  rapides,  en  droite  ligne.  Voilà  ce  qui  apparaît 
clairement  dans  toutes  les  grandes  scènes  de  V Iliade, 
Il  y  a  donc  un  contraste  frappant  entre  l'art  de 
composer  qui  se  révèle  dans  les  parties  considérées 
isolément  et  celui  qu'on  cherche  dans  rensemble. 
Autant  l'un  est  rapide,  sur  de  lui-même  et  de  son 
dessein,  habile  à  se  passer  d'épisodes  et  à  trouver 
dans  le  sujet  même  l'abondance  et  la  variété,  autant 
l'autre  est  lent,  incertain,  accoutumé  à  s'égarer  et  à 
suppléer  par  de  petits  artifices  à  Tabsence  des 
grandes  lignes.  En  présence  d'une  diversité  aussi 
profonde,  on  est  en  droit  de  dire  que  ces  deux  ma- 


1.  Ce  sileucc  est  d'autant  plus  remarquable  que  les  parents  et 
les  amis  d'Hector  sont  censés  assister  au  combat  du  haut  des 
murs  d'Ilion,  et,  qu'avant  le  combat,  Priam  et  Hécube  out  chcrclié 
à  obtenir  de  leur  fils  qu'il  rentrât  dans  la  ville. 
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nières  de  faire  n'ont  pas  pu  se  rencontrer  simulta- 
nément chez  un  môme  homme,  parce  qu'elles  sont 
contradictoires;  et  par  conséquent  Tauteur  des 
grandes  parties  du  poème  ne  peut  pas  être  en  môme 
temps  l'auteur  de  l'ensemble.  S'il  avait  conçu  un 
tout,  quelque  grandiose  qu'il  fut,  il  l'aurait  conçu 
nécessairement  selon  ses  habitudes  d'esprit.  Il  ne 
l'a  pas  fait  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  le  faire  de 
son  temps,  et  nous  en  revenons  ainsi  à  la  formule 
même  de  Wolf,  justifiée  par  l'observation,  à  savoir 
(|ue  les  Grecs  ont  appris  plus  tard  seulement  à  con- 
struire de  grands  ensembles. 

Ce  sont  là  les  réflexions  générales  et  prélimi- 
naires qui  nous  paraissent  pouvoir  être  opposées 
tout  d'abord  à  l'opinion  traditionnelle.  Mais  pour  la 
discuter  d'une  manière  plus  précise  et  plus  edî- 
cace,  il  faut  la  considérer  dans  les  systèmes  mo- 
dernes qui   lui   ont  donné   une  forme  scientifique. 


II 

Deux  de  ces  systèmes  méritent  particulièrement 
d'être  étudiés  de  près  :  ce  sont  ceux  de  Nitzsch  et 
d'Otfried  Millier*.  Ils  représentent  ensemble  le  plus 

1.  Nous  clioisissoiis  ici  Nitzsch  et  Otfr.  Mullcr,  non  seulement 
à  cause  de  leur  notoriété,  mais  parce  que  cliacun  d'eux  nous  offre 
une  théorie  liée  dans  toutes  ses  parties.  Il  a  paru  d'ailleurs,  eu  fa- 
veur de  l'unité  primitive,  bien  d'autres  travaux,  dont  quelques-uns 
sont  fort  dignes  d'attention.  Nous  citerons  particulièrement  l'ou- 
vrage de  M.  Havet,  De  Origine  et  unitate  poematum  homericorumy 
Paris,  1843.  C'est  un  remarquable  morceau  de  critique  au  point 
de  vue  unitaire,  plutôt  qu'une  discussion  détaillée.  M.  Havet  se 
contente  d'expliquer,  à  titre  d'exemples,  quelques-unes  des  con- 
tradictions signalées  dans  Vlliade.  Depuis  lors  la  critique  anti- 
unitaire a   singulièrement  fortifié   ses  positions.  —  Mentionnons, 
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remarquable  effort  de  la  critique  moderne  en  faveur 
de  Topinion  traditionnelle,  légèrement  amendée. 

Les  idées  de  Nitzsch',  soutenues  avec  les  res- 
sources d'une  érudition  considérable,  mais  singu- 
lièrement subtile  et  confuse,  ont  dû  leur  importance 
à  ce  qu'elles  constituaient  une  réaction  scientifique 
contre  la  tentative  de  Wolf.  Homère,  d'après  Nitzsch, 
aurait  composé  Vlltade  à  peu  près  telle  que  nous  la 
lisons,  sauf  quelques  interpolations  dues  aux  rhap- 
sodes ;  dans  cette  grande  œuvre,  il  aurait  mis  lar- 
gement à  profit  mainte  composition  antérieure  où 
dominait  déjà  l'idée  d'un  dessein  de  Zeus  défavo- 
rable aux  Achéens  ;  mais  en  les  faisant  entrer  dans 
son  poème,  il  les  aurait  appropriées  à  son  intention 
personnelle,  qui  était  de  représenter  la  colère 
d'Achille  d'abord  funeste  aux  Achéens,  puis  plus 
fatale  encore  à  lui-môme,  et  enfin  s'apaisant  par 
l'effet  des  supplications  de  Priam*.  Tout  naturelle- 

parmi  les  travaux  plus  récents,  la  dissertation  très  substantielle  de 
Baumlein  {Philologus,  t.  VII)  ;  l'ouvrage  de  R.  Volkmann,  Ce- 
schichte  und  Kritik  der  Wolfschen  Prolegomena  zii  Homer^  Leipzig. 
1874  ;  enfin  le  tome  premier  des  Vindiciae  carminum  Homericorum 
de  E.Buchholz,  Leipzig,  1885. 

1.  Voyez  surtout  De  historia  Homeri  maximeqiie  de  scriptoruin 
carminum  aetate  meletemata  (l»""  fasc,  Hanovre,  1830;  2«fasc.,  Ha- 
novre, 1837);  Die  Sagenpoesie  der  Griechen,  Leipzig,  1852.  —  II  y 
a  peu  de  lectures  plus  pénibles;  et  eu  ce  qui  concerne  ce  dernier 
ouvrage  particulièrement,  on  a  le  droit  de  se  demander,  après 
l'avoir  lu,  si  réellement  il  peut  se  lire.  M.  Galusky  écrivait  à 
propos  de  Nitzscli  en  1848,  dans  l'article  sur  Wolf  cité  plus  haut  : 
•  Ses  compatriotes  même  commencent  à  se  lasser  de  la  barbnrie 
de  son  langage  et  du  désordre  de  ses  pensées.  •  S'il  en  était  ainsi 
alors,  je  pense  que  la  publication  de  ce  gros  volume  a  dû  les  en 
dégoûter  définitivement.  En  tout  cas,  on  peut  répondre  des 
étrangers. 

2.  Dehistor.  Homeri^  p.  112  (fascic.  prior)  :  Ergo  ut  dicam  quod 
mihi  nunc  maxime   probatur,  Homerum   interpretor  eum,  qui   ex 
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ment  cet  Homère  ainsi  conru  «a\  ait  dii  vivre  lorsque 
la  poésie  épique  louchait  déjà  au  terme  de  sa  flo- 
raison ,  puisqu'en  somme  il  avait  plutôt  arrangé 
selon  sa  conception  personnelle  les  inventions  des 
autres,  qu'il  n'avait  inventé  par  lui-même.  Aussi 
Nitzsch  le  supposait-il  peu  antérieur  aux  Olympiades, 
et  il  arrivait  ainsi  à  rendre  assez  vraisemblable  qu'il 
eut  employé  l'écriture,  chose  indispensable  pour  ce 
vaste  travail  de  raccordement  et  de  combinaison 
réfléchie.  Son  Homère  devenait  donc  un  poète  pres- 
que savant,  un  littérateur  plutôt  qu'un  aède,  qui 
avait  composé  industrieusement  un  vaste  récit  épique 
à  l'aide  de  la  vieille  poésie,  au  moment  où  celle-ci 
allait  disparaître.  Si  l'on  se  reporte  à  l'analyse  qui 
remplit  notre  précédent  chapitre,  les  points  les  plus 
faibles  de  ce  système  apparaissent  d'eux-mêmes.  Tout 
d'abord  il  repose  sur  l'idée  fort  contestable  que 
Y  Iliade  se  ramène  tout  entière  au  développement  du 
caractère  d'Achille  *  ;  nous  avons  vu  combien  la 
réalité  répondait  peu  à  cette  manière  de  voir.  De  plus 
il  suppose  que  toutes  les  parties  du  poème,  ou  du 
moins  un  bon  nombre  d'entre  elles,  ont  été  accom- 


variis  antiquiorum  carminibus,  quae  de  rébus  Trojanis  fuerlnt 
minora,  multum  profecerit,  et  qui  Iliadem,  quac  antea  de  Jovis 
l^ouX^  fuisset,  conforma  ver  il  in  hanc  quam  legimus  de  ira  Achillis, 
primum  Graecis  gravi,  deinde  in  ipsum  vertente,  donec  Priami 
maxime  admonitione,  in  tcmperantiam  liumauaeque  sortis  con- 
scientiam  vocatur.  In  hoc  carminé  plurima  ex  antiquioribus  rc- 
tenta  suspicor. 

1.  Mémo  ouvrage  (fasc.  posterior),  ch.  Y  :  Iliadem  vero  viderai 
^Aristoteles)  eam  belli  Trojnni  condicionem  habere,  quac  a  primis 
irae  causis  profccta,  omnibus  cjus  eflectibus  exbaustis,  in  Achillis 
animo  ad  humanitatem  rcvocato  compositoquc  Hcctoris  funerc 
consistcret.  Quod  non  ita  dicimus,  quasi  Achillis  ira  insil  omnibus 
quac  pcr  Uiadis  progressum  cvcuiuut,  at  subcst  lamen. 
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moiiées  après  coup  à  la  conccplion  unitaire,  tandis 
qu'en  les  étudiant  de  près  on  se  convainc  au  con- 
traire qu'elles  ont  été  presque  toutes  composées 
pour  tenir  précisément  la  place  qu'elles  occupent 
aujourd'hui.  L'hypothèse  de  Nitzsch  impliquerait  un 
travail  de  réparation  et  d'appropriation  vraiment 
prodigieux,  et  il  devient  alors  inconcevable  qu'un 
poète  d'un  esprit  aussi  puissant  se  soit  donné  tant 
de  peine  pour  rassembler  et  combiner  des  morceaux 
de  mérite  fort  inégal,  au  lieu  de  développer  libre- 
ment par  lui-même  le  thème  nouveau  dont  il  était 
l'auteur.  Concevoir  le  premier  la  pensée  si  remar- 
quable d'un  développement  moral  tiré  d'un  carac- 
tère, et  se  servir  pour  ce  développement  de  maté- 
riaux anciens  manifestement  impropres  à  cet  objet, 
c'est  là,  au  point  de  vue  littéraire,  une  chose  con- 
traire à  toutes  les  lois  de  l'esprit  humain.  La  théorie 
que  nous  combattons  pourrait,  en  somme,  se  for- 
muler ainsi  :  un  génie  novateur,  d'une  hardiesse  et 
d'une  grandeur  incomparables,  se  mettant  au  service 
de  toutes  les  médiocrités  passées  pour  les  faire  valoir 
généreusement. 

Olfricd  Millier,  un  des  esprits  qui  dans  noire 
siècle  onlfaille  plus  d'honneur  à  rAlleniagne  savante, 
avait  un  trop  vif  sentiment  de  la  vérité  morale  el 
poétique  pour  accepter  une  telle  hypothèse.  S'il 
défend,  lui  aussi,  clans  son  Histoire  de  la  littérature 
grecqiie\  l'unité  primitive  de  Y  Iliade^  il  la  conroit  en 
réalité  d'une  manière  toute  diflérenlc.  Son  Homère 
n'est  pas,  comme  celui  de  Nitzsch,  un  poète  doublé 
d'un  arrangeur  qui  économise  adroitement  sa  peine 
et  son  génie,  c'est  tout  simplement  un  poète.  Il 
l'imagine    se  servant  sans  doute  des   œuvres  anté- 

1.  Cbap.  V. 
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rieures,  mais  s'en  servant  librement,  non  pas  en  les 
insérant  telles  quelles  clans  sa  composition,  mais  en 
Tenrichissant  à  propos  par  d'heureux  emprunts  ou 
(Tintelligentes  imitations.  La  grande  idée  de  ce 
poète,  pour  Otfried  Millier,  c'est  d'avoirconçu  comme 
sujet  possible  d'un  poème  épique  une  série  de  péri* 
péties  purement  morales  qui  prédominent  dans  son 
(inivresur  les  événements  eux-mêmes.  Rien  de  mieux 
(|ue  cette  façon  de  comprendre  Homère  lorsqu'on  la 
considère  abstraitement  et  en  elle-même  ;  mais  dès 
c|u'on  l'étudié  sur  le  poème,  elle  cesse  d'être  satis- 
faisante. 

Non  seulement  en  effet  les  quelques  interpolations 
admises  par  Otfried  MiïUer  ne  suffisent  pas  à  expli- 
quer les  nombreuses  différences  de  manières  et  les 
inégalités  de  talent  que  nous  avons  signalées  ;  mais, 
ce  cjui  est  bien  plus  grave,  la  contexture  générale 
du  poème  est  en  désaccord  avec  l'idée  fondamentale 
qu'il  attribue  à  son  auteur,  ce  Sans  doute,  dit-il, 
w  une  vieille  légende,  bien  antérieure  à  Homère, 
t<  racontait  déjà  comment  Hector  périt  par  la  main 
«  dWchille  pour  avoir  tué  Patrocle  et  comment  le 
«  fils  de  Thélis  n'était  point  venu  au  secours  du 
«  meilleur  de  ses  amis,  parce  que,  irrité  contre  les 
«  Grecs  qui  lui  avaient  fait  un  affront,  il  ne  prenait 
«  plus  part  à  leurs  combats.  C'est  le  changement 
«  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'Achille  et  qui  le  trans- 
es forme  d'ennemi  des  Grecs  en  ennemi  des  Troyens, 
«  que  le  poète  choisit  comme  le  point  culminant  de 
<^  son  poème,  comme  le  moment  décisif  de  l'action 
«  entière.  »  Cette  manière  de  voir  est  la  consé- 
cfuence  logique  de  la  conception  d'Otfried  Mùller. 
Si  en  effet  le  développement  du  caractère  d'Achille 
a  été  la  raison  d'être  de  Vlliade^  il  semble  néces- 
saire que  le  point  culminant  du  poème  soit  le  chan- 
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geinenl  essentiel  de  ce  caractère.  Gela  devrait  être, 
mais  cela  n'est  pas  ;  et  il  n'y  ti  que  la  force  d'une 
idée  préconçue  qui  ait  pu  tromper  sur  ce  point  l'es- 
prit si  judicieux  d'Otfried  Mûller.  En  réalité,  les 
livres  XVIII  et  XIX,  qui  nous  montrent  précisément 
Achille  passant  d'un  sentiment  au  sentiment  con- 
traire, bien  loin  d'être,  comme  il  le  laisse  entendre 
sans  oser  y  insister,  les  plus  beaux  ou  les  plus 
importants  du  poème,  sont  au  contraire  du  nombre 
de  ceux  qui  présentent  le  moins  les  caractères 
homériques.  Et  si  l'on  en  exclut  tout  ce  qui  est 
épisodique,  tout  ce  qui  a  pu  être  ajouté  après  coup, 
pour  considérer  seulement  la  crise  morale  à  propre- 
ment parler,  c'est-à-dire  le  message  d' Antiloque  et 
l'entrevue  d'Achille  avec  sa  mère  au  début  du  dix- 
huitième  livre  ou  encore  la  réconciliation  au  dix- 
neuvième,  il  est  certainement  impossible  d'attri- 
buer à  ces  morceaux  la  valeur  exceptionnelle 
que  leur  prête  Otfried  Mùller.  Le  message  d'Anti- 
loque  et  l'entrevue  d'Achille  avec  sa  mère  sont  de 
belles  scènes,  mais  elles  n'ont  pasTampleur  qu'elles 
devraient  avoir  nécessairement  si  l'hypothèse  en 
question  était  vraie.  Je  remarque  en  particulier  que 
le  poète  n'a  pas  tiré  du  personnage  de  Thétis  ce 
qu'on  aurait  été  en  droit  d'en  attendre  dans  une 
scène  capitale;  elle  exprime  de  nouveau  des  senti- 
ments déjà  exprimés  par  elle,  mais  elle  ne  tente  rien 
pour  changer  la  résolution  de  son  fils,  et  par  suite 
la  passion  nouvelle  de  celui-ci,  faute  de  contradic- 
tion, n'éclate  pas  avec  toute  la  force  qu'elle  devrait 
avoir,  étant  admis  que  toute  la  suite  du  poème  en 
dépend.  C'est  donc  altérer  la  physionomie  vraie  de 
r//tWeque  de  vouloir  y  découvrir  un  plan  dramatique 
aussi  fortement  conçu.  En  réalité,  les  grandes  scènes 
morales  sont  celles  de  la  Querelle^  de  V Ambassade, 
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de  la  Mort  d'Hector;  et  on  a  peine  à  croire  qu'un 
poète,  qui  a  été  capable  de  créer  de  telles  choses, 
eut  produit  la  médiocre  Réconciliation  que  nous 
avons,  si  dès  le  début  ses  regards  avaient  été  fixés 
sur  ce  moment  décisif  de  l'action  et  si  tout  son  récit 
eût  été  ménagé,  comme  le  voudrait  Otfried  Millier, 
en  vue  de  cette  scène  unique. 

Ecartons  donc  le  système  de  l'unité  primitive  que 
ses  plus  éminents  défenseurs  n'ont  pas  pu  mettre 
en  accord  avec  l'observation  impartiale  du  poème  \ 
et  considérons  à  présent  le  système  opposé. 


III 


«  Dès  le  XVI®  siècle,  Scaliger  doutait  de  Tunité  des 
«  compositions  homériques*.  A  la  fin  du  xv!!*",  d'Au- 
«  bignac  et  Perrault  attaquent  sur  ce  point  l'opinion 
«  vulgaire  avec  plus  d'audace  que  de  bon  sens^. 
«  Vers  le  môme  temps,  Bentley  tranche  la  question 
c<  en  trois  lignes.  La  Motte,  en  1 7 1  i ,  n'est  pas  éloigné 
«  des  mêmes  doutes.  Voltaire,  que  l'on  rencontre 
«  partout  où  il  faut  douter,  et  môme  où  il  ne  faut  pas 
«  douter,  écrit  avec  insouciance  dans  son  Essai  sur 
«  le  poème  épique  :  «  Quand  Homère  composa  V Iliade 
«  (supposé  qu'il  soit  l'auteur  de  tout  cet  ouvrage),  il 
«  ne  fit  que  mettre  en  vers  une  partie  de  l'histoire 
«  et  des  fables  de  son  temps.  »  Le  fondateur  de  la 

1.  Voir  à  ce  sujet  H.  Bonite,  Ueber  den  Ursprung  der  homer. 
Gedichtey  5*  édil.,  Vienne,  1881.  Grâce  aux  notes,  cette  dissertation 
est  une  véritable  revue  des  questions  homériques. 

2.  J.-C.  Scaliger,  Poétique,  cli.  V,  p.  11,  et  ch.  XLI,  p.  450 
(édition  de  1561). 

3.  Perrault,  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes,  Paris,  1688- 
D'Aubiguac,  Conjectures  académiques  ou  dissertations  sur  l'Iliade^ 
Paris,  1715. 
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«  philosophie  de  Thisloire,  Vico,  par  une  sorte  d'in- 
«  luilion  savante  dont  ses  devanciers  ne  doivent  pas 
«  lui  ôter  le  mérite,  car  il  les  connaissait  à  peine  de 
«  nom,  découvre  que  le  véritable  Homère  n'est  autre 
«  chose  que  la  Grèce  héroïque  racontant  ses 
a  exploits  *  ;  il  reconnaît  volontiers  autant  d'Hô- 
te mères  qu'il  y  avait  de  villes  grecques  se  dispu- 
((  tant  l'honneur  d'avoir  produit  le  poème  de  V Iliade 
«  et  de  l'Odyssée^.  » 

Bien  que  Wolf,  incidemment  au  moins,  ait  laissé 
deviner  des  opinions  assez  différentes  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  il  est  difficile  de  ne  pas  le  con- 
sidérer comme  le  véritable  patron  de  ce  système  qui 
décompose  Ylliade  primitive  en  une  foule  de  petits 
poèmes  distincts.  L'idée  qu'on  emporte  des  Prolego- 
mèneSy  c'est  que  Ylliade  et  VOdyssée  sont  un  assem- 
blage de  morceaux  originairement  distincts  qui  ont 
été  faits  séparément  par  les  Homérides  et  réunis  plus 
tard  en  un  corps  par  les  soins  de  Pisistrate.  En  né- 
gligeant d'étudier  et  d'indiquer  tout  d'abord  ce  que 
cette  multiplicité  primitive,  qu'il  entrevoyait,  devait 
contenir  d'unité  pour  être  concevable,  Wolf  a  ou- 
vert la  porte  à  toutes  les  hypothèses  hasardeuses  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  se  produire. 

Elles  ont  trouvé  leur  expression  principale  en 
France    dans    Y  Histoire    des   poésies   homériques   que 


t.  Principi  di  Scienza  Nuo\'a^  Napoli,  1725  (le  livre  III  csl  iuti- 
tulé  Delta  discosrrta  ctel  s'ero  Oniero).  «  Vico,  dit  Dugas  Montbel, 
est  le  premier  qui  ait  compris  que  les  poésies  homériques  n'étaient 
pas  seulement  une  œuvre  littéraire,  que  c'était  la  poésie  d'une 
époque,  la  voix  de  tout  un  peuple,  eu  un  mot  l'énergique  ex- 
pression de  la  civilisation  héroïque  de  la  Grèce  et  de  l'Iouie.  • 
[llist.  (tes  poésies   tiomériq.,  en   tète    de  la   traduction    do    Xfliade^ 

p.   LXXVIl). 

2.  Egger,  Mémoires  de  liltératurc  ancienne^  p.  74. 
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Dugas-Montbel  a  jointe  à  sa  traduction  de  Vlliade\ 
Là,  Tunitc  primitive  est  niée  hardiment.  L'auteur, 
plein  des  idées  de  Wolf  et  de  Vico,  se  représente 
les  chants  qui  ont  plus  tard  formé  VIliade,  comme 
naissant  spontanément  à  la  suite  des  événements  qui 
en  sont  l'objet.  «  A  peine  dix  ans  s'étaient  écoulés 
«  depuis  la  chute  d'Ilion,  écrit-il,  que  déjà  dans  les 
((  palais  des  rois  on  chantait  chaque  jour  tout  ce  que 
«  publiait  la  renommée  sur  les  triomphes  et  les  infor- 
«  tunes  des  Grecs...  Ce  fut  dans  cette  contrée  de  TA- 
((  sic  Mineure,  qui  dans  la  suite  reçut  le  nom  d'Ionie, 
((  que  ces  poèmes  prirent  naissance  ;  ce  fut  là  qu'on 
((  chanta  d'abord  la  valeur  d'Achille,  de  Diomède, 
((  des  deux  Ajax,  la  puissance  d'Agamemnon,  le 
«  courage  d'Hector  et  la  noble  douleur  du  vieux 
«  Priam.  »  De  là,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  autant 
de  récits  poétiques  distincts  et  entièrement  indépen- 
dants les  uns  des  autres;  et  ces  récits,  selon  lui, 
seraient  devenus  plus  tard  V Iliade,  grâce  à  un  travail 
d'élimination,  d'addition,  de  juxtaposition  et  de  rac- 
cord, qui  aurait  été  quelque  peu  ébauché  déjà  par 
les  rhapsodes,  plus  sérieusement  commencé  par 
Solon,  mais  réellement  entrepris  et  achevé  par  Pisis- 
Iralo.  Le  véritable  Homère,  pour  Dugas-Montbel,  se 
résolvait  donc  en  une  multitude  de  chanteurs,  et  il 
exprimait  cette  idée  en  s'appropriant  une  phrase  de 
Vico  :  ((  Si  les  peuples  de  la  Grèce  ont  tant  discuté 
«  sur  la  patrie  d'Homère,  si  presque  tous  le  voulu- 
«  rent  pour  leur  concitoyen,  c'est  que  les  peuples 
a  grecs  furent  eux-mêmes  cet  Homère.  » 


t.  Edition  de  Vlliadi'y  texte  et  traductiuu  en  regard,  9  vol.  in-8<*, 
1828-1834;  V Histoire  des  poésies  homcriffiies  est  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. Elle  a  été  réimprimée  en  tête  de  la  même  traduction,  publiée 
chez  Didot  en  1  vol.  in-18. 
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Le  syslcme  de  Dugas-Montbel,  malgré  les  remar- 
ques de  détail  que  Fauteur  a  semées  dans  ses  notes 
pour  le  confirmer,  ne  s'appuyait  pas  sur  une  analyse 
complète  ni  sur  une  comparaison  très  attentive  des 
parties  du  poème.  C'étaient  surtout  des  vues  géné- 
rales, qui  s'autorisaient  des  témoignages  anciens 
relatifs  au  travail  de  Pisistrale  et  à  l'état  de  disper- 
sion primitif  des  poèmes  homériques.  Les  recherches 
précises  autant  que  hardies  de  Karl  Lachmann  vin- 
rent donner  à  ces  hypothèses  une  force  toute  nou- 
velle. 

Dans  deux  mémoires,  lus  devant  l'Académie  des 
sciences  de  Berlin,  le  7  décembre  1837  et  le  11  mars 
1841  \  Lachmann  soumettait  toute  V Iliade  k  une  étude 
minutieuse  destinée  à  montrer  la  diversité  d'origine 
de  ses  parties.  A  vrai  dire,  il  ne  se  prononçait  nulle 
part  très  nettement  sur  les  relations  premières  de 
ces  parties  entre  elles,  et  il  est  diflicile  par  suite  de 
dire  comment  il  se  représentait  la  formation  du 
poème  actuel.  Mais  laisser  complètement  de  côté, 
comme  il  le  faisait,  l'unité  primitive,  quelque  opi- 
nion qu'il  en  eut,  pour  accuser  seulement  les  diver- 
sités des  parties,  c'était  donner  crédit  au  système 
que  nous  venons  d'indiquer.  En  notant  une  foule  de 
divergences,  il  arrivait  à  décomposer  V Iliade  en  dix- 
neuf  chants  primitifs  de  dimensions  et  de  valeurs 
diverses*.  Sans  entrer  ici  dans  la  critique  des  dé- 

1.  Les  deux  mémoires  de  Laclimauu  ont  été  réunis  sous  le  titre 
commun  de  Betrachtungen  fiber  Ilomers  llias  et  publiés  avec  quel- 
ques additions  par  un  disciple  de  l'auleur,  Moritz  Haupt,  Berlin, 
3«  édition,  1876. 

2.  Voici  les  titres  qu'il  donnait  à  ces  dix-neuf  chants:  1.  M:^viç. 
2.  Ait»:.  3.  "Ovctpo;.  4.  'Ayopa.  5.  Boioixia.  6.  "Opxoi.  7.  T£'./oaxo::{a. 
'AYa;x£'|xvovo;  £::'-ojXr,7t;.  8.  A'.o;x7Jooj;  àv.aTcia.  9.  "ExTOpo;  xai  *Avoco- 
;jLa/r,;  6;x'.Xia.   10.   Ilpeiosfa.  11.    AoXwv:ia.  12.    'Ayajx^ixvovo;  àpiTCcia. 
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tails,  il  y  a  un  grave  et  décisif  reproche  à  formuler 
contre  cette  manière  de  faire  :  c'est  qu'elle  met,  en 
apparence  tout  au  moins,  tous  ces  chants  primitifs 
sur  la  même  ligne,  en  ne  distinguant  pas,  entre  eux, 
ceux  qui  ont  produit  ou  attiré  les  autres.  La  décom- 
position de  V Iliade  ainsi  opérée  nous  donne  l'idée 
d'une  multiplicité  primitive  de  chants   analogue  à 
celle  que  concevait  Dugas-Montbel  ;  il  semblerait,  à 
envisager  de  cette  façon  le  vieuxpoème,  que  ses  élé- 
ments divers  aient  été  assemblés  fortuitement  ou  par 
un  artifice  quelconque,  sans  qu'il  y  eut  en  eux  dès 
l'origine  aucun  germe  de   leur  unité   actuelle.  Or 
l'analyse  que  nous   en   avons   faite  nous  a   montré 
clairement  certaines  parties  essentielles,  d'où   les 
autres  ont  dû  naître  par  un  développement  orga- 
nique. Tout  système  qui  n'explique  pas  ce  dévelop- 
pement, qui  ne  le  montre   pas   en  action  dans  la 
mesure  du  possible,  et  qui  détache  seulement  les 
parties  les  unes  des  autres,  altère  par  là  même  très 
gravement  la  physionomie  vraie  de  l'ensemble.  C'est 
en  cela  que  la  méthode  de  Lachmann  est  condam- 
nable. Mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que  ses  études 
ont  été  remarquablement  fécondes,  et  qu'en  fait  c'est 
d'elles  que  procède  presque  toute  la  critique  homé- 
rique depuis  quarante   ans.   D'ailleurs  ce  qui  était 
resté  obscur  dans  la  pensée  ou  dans  les  écrits  de 
Lachmann  a  été  éclairci  dans  une  certaine  mesure 
par  quelques-uns   de  ses    nombreux   disciples,   et 
nous  aurons  tout  à  l'heure  à  noter  chez  l'un  d'eux, 
A.  Koechly,  une  théorie  de  la  formation  de  Vlliade 
bien  plus  synthétique  et  par  conséquent  plus  voi- 
sine de   la  vérité    qu'on   n'aurait   pu    s'y   attendre 

13.  'ïiiyoïLarfict.  14.  *Em  vao^i  (xa/i).    15.  AiO(  aTcaTv).   16.  IlaTpdxXEia. 
17.  'AyiXXijfç.  18.UeX«.  19.  "ExTOoo;  Xuxpa. 
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d'après  la  méthode  trop  exclusiveinent  analytique  du 
maître  '. 

Les  invraisemblances  de  ces  systèmes  opposés  ne 
pouvaient  manquer  de  susciter  des  explications  in- 
termédiaires. Celles-ci  se  ramènent  toutes  à  une  dis- 
tinction entre  VIlinde  actuelle,  résultant  d'additions 
et  de  remaniements  successifs,  et  Ylliade  primitive, 
que  Ton  cherche  à  reconstituer  avec  plus  ou  moins 
de  précision  et  de  succès.  Nous  allons  examiner 
quelques-unes  des  principales. 


IV 


Le  système  le  plus  ordinairement  accepté  en  ce 
genre  est  celui  qui  consiste  à  représenter  Viliade 
primitive  comme  un  poème  complet,  beaucoup  moins 
étendu  que  Viliade  actuelle.  Il  semble  bien  que  ce 
lut  là  au  fond  la  pensée  de  Wolf  lui-même,  lorsqu'il 
écrivait  dans  la  préface  de  son  édition  de  Viliade  en 
1794  :  «  On  pourra,  si  je  ne  me  trompe,  arriver  à 
«  démontrer  clairement  qu'il  faut  n'altrrbuer  à  Ho- 
«  mère  que  la  plus  grande  partie  des  chants  de  ses 
((  deux  poèmes,  le  reste  étant  Tœuvre  dcsHomérides 
«  qui  ont  suivi  les  lignes  tracées  par  lui  d'avance*  ». 

1.  Em.  Egger  a  résumé  dans  ses  Conclusions  sur  les  poèmes 
homériques  (Mémoires  de  litt.  anc,  p.  96  et  suiv.)  les  idées  exposées 
par  lui  à  ce  sujet  dans  son  cours  de  1845-1846.  Le  savant  et  re- 
gretté professeur  s'inspirait  des  opinions  de  ^Volf  et  de  Vico  : 
f  Je  ne  comprends  pas,  disait-il  en  parlant  de  Schiller  (p.  108). 
«  qu'un  grand  poète  de  nos  jours  ait  pu  préférer  l'Homère  de  la 
«  tradition  classique  à  l'Homère  multiple  et  virant  de  Wolf  et  de 
«  Vico.  »  Mais  avec  la  modération  naturelle  de  sou  esprit,  il  en 
indiquait  plutôt  la  vraisemblance  générale  qu'il  ne  cherchait  à  les 
formuler  eu  un  système.  Ces  pages  sont  encore  pleines  d'intérêt. 

2.  Wolf,  Kleine  Schriflen,    I,  211  :  Id  tameu,    ni   fallor,    poterit 
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La  même  idée  se  retrouve,  mais  eelle  fois  dégagée 
et  exprimée  avec  bien  plus  de  iiellelé,  dans  la  remai- 
quable  et  féconde  dissertation  sur  les  Interpolations 
dans  Homère  que  Godcfroy  Ilcrmann  publia  en  1832  : 
«  Toutes  les  difficultés  seraient  résolues,  écrivait-il, 
«  si  nous  admettions  qu'Homère  a  composé  deux 
«  poèmes  de  médiocre  étendue,  l'un  sur  la  Colère 
i(  d'Achille,  l'autre  sur  le  Retour  d'Ulysse^  et  que  ces 
c<  chants,  répétés  ensuite  partout,  peu  à  peu  accrus 
<c  et  perfectionnés,  ont  porté  à  la  postérité  le  nom 
a  d'Homère  comme  celui  du  plus  ancien  poète*  ». 
C'est  sur  cette  opinion,  plus  ou  moins  modifiée  dans 
le  détail,  qu'a  vécu  presque  toute  la  critique  con- 
temporaine. On  la  retrouve,  pour  ne  citer  Ici  que 
quelques  noms,  dans  le  cours  de  FaurieP,  dans  les 
dissertations  de  Kayser^,  dans  V Histoire  de  la  litté- 
rature grecque  de  Bernhardy  et  dans  celle  de  Bergk, 
enfin  dans  l'édition  critique  de  V Iliade  de  W.  Christ. 
Très  satisfaisante  à  première  vue,  elle  offre  de  sé- 
rieuses difficultés  quand  on  la  poursuit  dans  ses  con- 


etfici,  ut  liquide  apparcat  Homero  uihil  practer  majorcm  partcm 
carminum  tribuendum  esse,  rcliqua  Homcridis,  pracscripta  linca- 
menta  persequentibus. 

1.  G.  Hermann,  Opusc,  t.  V,  p.  70  :  Dissipari  vcro  bas  dubi- 
tatiuues  et  solvi  facillima  quadam  ratione  dixi,  si  statueremus 
...  Homerum  duo  non  magni  ambitus  cnrmiua  de  ira  Achillis 
Utyxisque  reditu  composuisse,  qiiac  deinccps  a  multis  cautata 
paulatimquc  aucta  atque  cxpolila  Homeri  nomcn  nd  posteros  ut 
poetae  vetustissimi  propagavissent. 

2.  Ce  cours  fut  professé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  durant 
l'année  classique  1835-1836.  M.  Egger  eu  rendit  compte  dans  le 
Journal  général  de  VJnstruction  publique  en  une  série  de  douze 
articles  rédigés  avec  l'aide  du  professeur  lui-niémc.  Ces  articles 
ont  été  résumés  à  leur  tour  dans  ï Annuaire  de  l' Association  pour 
l'encouragement  des  études  grecques^  1880. 

3.  Abhandlungenj  p.  43. 
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MV]ucn<'r.'s,  Car  si  Vlliaife  primitive  était  un  poème 
i'ompict  qui  i^ubsistc  dans  le  poème  actuel,  on  doit 
f>ouvoir  â  peu  près  V\  retrouver  sous  la  forme  d*un 
r/fcrit  continu  ;  et  c'est  en  effet  ce  que  la  plupart  des 
critiques  s'efforcent  de  faire.  Mais  pour  établir  cette 
continuité,  tout  en  faisant  les  retranchements  néces- 
saires, il  faut  prendre  un  petit  morceau  ici.  un  autre 
Va.  en  les  découpant  assez  arbitrairement  au  milieu 
des  parties  qu'on  délaisse.  Et  en  outre  on  se  heurte 
à  une  difficulté  beaucoup  plus  grave,  bien  que  sou- 
vent dissimulée  par  l'adresse  du  critique,  c'est  que 
quelques-unes  des  parties  indispensables  à  Faction 
semblent  dénoter  un  art  inférieur  et  une  origine  plus 
récente.  Que  ces  morceaux  soient  regardés  comme 
primitifs  par  les  défenseurs  de  Funité  absolue,  on 
le  comprend  ;  mais  quMls  soient  maintenus  à  leur 
rang  par  ceux  qui  décomposent  le  poème  d'après  les 
différences  intimes  des  parties,  cela  ne  s'explique 
que  par  la  nécessité  de  faire  honneur  au  système 
accepté. 

L'opinion  soutenue  par  Thistoricn  anglais  Grote, 
bien  qu'elle  mérite  d'être  indiquée  à  pari,  n'échappe 
aucunement  à  cette  critique*.  Pour  lui,  V Iliade  est 
(orrnéc  d'abord  d'une  Achilléide  primitive,  compre- 
nant quatorze  livres  du  poème  actuel  (I,  VIII,  XI- 
XXII),  d'ailleurs  accrus  eux-mêmes  et  interpolés;  puis 
do  divers  autres  chants,  originairement  distincts  ou 
appartenant  à  d'autres  poèmes  (livres  II  à  VII,  IX,  X), 


1.  M.  Maliafiy,  dans  son  Hislory  of  greek  litteratur.  Ta  faite 
•icunc  eu  la  rccommaudaiit  comme  la  plus  vraisemblable  de 
toutes.  —  Ou  doit  sigualer  incidemment  au  lecteur  l'article  inté- 
ressant de  Mérimée  sur  Grote  (Revue  des  Deux-Mondes,  1«'  avril 
1847);  riiypotlièsc  homérique  de  Tliistorien  anglais  y  est  exposée 
briî'vemtMit  et  approuvée. 
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qui  sont  venus  postérieurement  s'ajouter  à  VAchilléide 
et  l'ont  transformée  en  Iliade  ;  enfin  de  deux  chants 
supplémentaires  (livres  XXIII  et  XXIV),  composes 
en  dernier  lieu.  Or,  pour  n'emprunter  nos  objec- 
tions qu'à  l'analyse  môme  du  poème,  il  est  vi- 
sible, d'après  le  chapitre  précédent,  que  cette  opi- 
nion pèche  de  plusieurs  manières  :  d'abord  en  ce 
qu'elle  admet  dans  VIliade  primitive  des  chants  tels 
que  le  VHP  livre,  qui  manifestement  ont  été  faits 
à  l'aide  d'emprunts  et  pour  servir  de  raccords  ;  en- 
suite en  ce  qu'elle  n'explique  pas  suffisamment  la 
subordination  des  livres  II-VII  à  la  donnée  géné- 
rale du  poème  ;  enfin,  en  ce  qu'elle  reconnaît  comme 
parties  intégrantes  de  VAchilléide  des  scènes,  qui, 
pour  être  nécessaires  à  l'action,  n'en  sont  pas  moins, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  d'origine  relati- 
vement récente.  Il  faut  ajouter  qu'elle  a  encore  le 
grand  inconvénient  de  substituer  à  l'accroissement 
organique  et  naturel  un  accroissement  artificiel,  bien 
moins  satisfaisant  pour  Tesprit. 

Parmi  les  tentatives  faites  pour  échapper  à  ces  di- 
verses difficultés,  les  plus  remarquables  me  pa- 
raissent être  colles  de  Guigniaut  d'une  part  et  de 
Koechly  de  l'autre.  Guigniaut,  dans  sa  Notice  sur 
Homère  \  a  très  bien  vu  qu'il  fallait  attribuer  néces- 
sairement l'unité  de  VIliade  à  une  conception  pri- 
mitive comprenant  l'action  dans  toute  son  étendue, 
et  que  d'un  autre  côté  la  mise  en  œuvre  de  cette 
conception  dans  ses  diverses  parties  ne  pouvait  être 
imputée  à  un  môme  poète.  Son  erreur  a  été  de  se 
représenter  cette  conception  primitive  sous  la  forme 
d'un  plan  proprement  dit,  qui  se  serait  transmis  par 

1.  En  tête  du  Dictionnaire  d'Homère  et  des  Homérides  de  Theil 
et  Hallez  d'Arros. 

13 
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héritage  aux  lloincrides  el  qu'ils  auraient  peu  à  peu 
exécuté.  Il  est  trop  manifeste  que  cette  notion  d'un 
plan  distinct  de  l'ouvrage  lui-niénie  ne  peut  se  con- 
cilier avec  la  liberté  et  la  souplesse  de  la  vieille 
poésie  épique,  surtout  si  Ton  admet  que  Técriturc 
fut  alors  hors  d'usage.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  erreur 
de  forme,  pour  ainsi  dire,  qui  ne  doit  pas  compro- 
mettre ce  qu'il  y  a  de  juste  dans  l'idée  môme. 
Koechly,  disciple  de  Lachmann,  et  se  plaçant  par 
suite  à  un  point  de  vue  tout  opposé,  néglige  trop 
l'unité  de  VIliade  actuelle  ;  mais  ce  qu'il  a  eu  le 
mérite  de  mettre  en  lumière,  c'est  que  le  premier 
germe  du  poème  a  dû  être  non  pas  un  poème  à  pro- 
prement parler,  mais  une  série  de  chants  détachés 
qui  se  reliaient  les  uns  aux  autres  '.  Qu'il  ait  d'ail- 
leurs mal  défini  cette  série  primitive,  peu  importe  : 
l'idée  n'en  reste  pas  moins.  C'est  en  combinant  ces 
deux  conceptions  qu'on  peut  sans  doute  approcher 
le  plus  possible  de  la  vérité. 


L'analyse  de  VIliade  nous  a  fait  reconnaître  qu*iin 
certain  nombre  de  parties  du  poème  présentent  des 
caractères  communs  très  frappants.  Quelques-unes 


1.  Homer  und  das  griechische  Epos,  dissertation  publiée  en  1843 
duns  la  Zeitschrift  fur  die  Allerthumwissenschaftj  reproduite  dans 
les  Opuscula  philologica,  t.  II;  voir  surtout  p.  14  et  15.  Cf.  aussi 
Dissertation  sur  l'Odyssée,  p.  73  du  même  volume.  —  L'édition  de 
VIliade,  publiée  par  Koeclily  dans  la  collection  Teubncr  en  1860 
sous  le  titre  d'  'IXià;  [xixpaé,  ofire  seize  chants  extraits  du  poème 
homérique.  L'ensemble  est  ainsi  (ictruit,  ce  qui  est  un  grave 
inconvénient,  sans  que  nous  puissions  voir  comment  les  parties 
procèdent  les  unes  des  autres. 
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de  ces  parties  forment  une  série  chronologique,  en 
ce  sens  que  les  cvéncnienls  qu'elles  rapportent  oc- 
cupent nécessairement  une  place  déterminée  dans  le 
temps  les  uns  par  rapport  aux  autres.  Tels  sont  le  CAaw/ 
de  la  Querelle,  les  Exploits  d' Agamemnon,  la  Patroclie, 
la  Mo?'t  dHectOi\  Si  on  suppose  ces  morceaux  récités 
dans  leur  ordre  naturel,  ils  constituent  ensemble, 
non  une  épopée  proprement  dite,  puisqu'ils  ne  se 
suivent  pas  sans  interruption,  mais  un  groupe  do 
chants  d'un  genre  très  approchant,  puisqu'ils  met- 
tent en  scène  les  moments  principaux  d'une  môme 
action.  Qu'ils  aient  pu  être  composés  et  récités  ainsi, 
cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  pour  peu  qu'on 
se  représente  combien  la  légende  déjà  connue  per- 
mettait facilement  aux  auditeurs  de  combler  les 
lacunes  du  récit  ;  et  d'autre  part  dans  quel  intérêt 
et  par  quel  calcul  un  grand  poète  aurait-il  traité  en 
détail  des  épisodes  secondaires  avant  que  ces  scènes 
bien  plus  importantes  eussent  été  mises  en  pleine 
lumière?  Allons  plus  loin:  la  Patroclie  elle-même, 
qui  présente  moins  nettement  que  les  trois  autres 
chants  les  caractères  de  la  composition  primitive, 
n'est  en  aucune  façon  indispensable  à  la  série  fon- 
damentale dont  nous  parlons.  Il  aurait  suffi  au  poète 
de  la  Mort  (f  Hector  de  rappeler  en  dix  ou  quinze  vers 
le  fait  connu  de  la  mort  de  Patrocle  pour  que  son 
dernier  chant  satisfit  à  toutes  les  conditions  de  vrai- 
semblance exigées  alors  d'un  morceau  épique. 

Une  telle  série  de  chants  ressemblait  en  somme 
d'assez  près  à  celle  que  nous  voyons  attribuée  à 
Démodocos  au  huitième  livre  de  V Odyssée ^  et  nous 
avons  dit  plus  haut  comment  elle  put  naître.  Voici 
donc  ce  qui  nous  semble  être  la  vérité  sur  ce  point. 
UOdyssée  nous  apprend  positivement  que  de  telles 
séries  ont  existé,  et  V Iliade^  analysée  avec  soin,  nous 
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livre  une  de  ces  >erie>  encurv  Irêé^  reconnaissable 
dans  la  ma-^se  de  potrsie  plii<  récente  où  elle  est 
aujourd'hui  engajrrt-. 

Mais  à  coté  de  ce>  morceaux,  nous  avons  remar- 
qué qu'il  s'en  rencontrait  d'autres  dans  Vl/iade,  qui 
semblent  également  prîmilîts  et  qui  pourtant   n'ont 
pas  de  place  déterminée  dans  la  série  indiquée,  bien 
qu'ils  se  rapportent  à  la   même   donnée  générale  : 
par  exemple  les  Aiiieux  d Hector  et  d'Andromaque  et 
\  Ambassade  dé^a^ée  des  altérations  et  des  additions 
qu'elle  a  subies.    Uien  de  plus  naturel  :  car  le  poète 
ne  se  sentait  pas  obligé  de  disposer  toutes  les  si- 
tuations qu'il    imaginait   de   telle   manière  qu'elles 
se  fissent  suite  rigoureusement  les  unes  aux  autres. 
Quelques-unes    étaient    liées    chit>nologiquement  : 
soit  ;    mais    pourquoi    aurait-il    cru    nécessaire    de 
s^assujettir  partout  à  cette  exactitude?  Dans  sa  pen- 
sée, nous  l'avons  dit  déjà,  l'entrevue  d'Hector  et  d'An- 
dromaque était  censée  avoir  lieu  peu  de  temps  avant 
la  mort  d'Hector  :  c'était  là  une  donnée  implicite  qui 
dominait  son  récit;  mais  quel  besoin  pour  lui  de  la 
traduire  d'une  manière  expresse?  Du  moment  qu'il 
ne  faisait  pas  un  poème,  il  n'avait  pas  à  assigner  une 
fois  pour  toutes  à  la  scène  qu'il  composait  ainsi  une 
place  fixe  dans  un  développement  arrêté  ;  s'il  pou- 
vait, dans  la  récitation,   la  lier  à  celle   de   la  mort 
d'Hector  qui    jusque   un    certain    point    lui    faisait 
suite,   rien   en    somme   ne  Fv  obligeait,    et  elle  ne 
perdait  pas   sa   valeur  pour  être   isolée.    Il   y   avait 
dans  tout  cela  une  liberté  que  nous  nous  représen- 
tons mal,  dominés  que  nous  sommes  par   la  super- 
stition   du    livre   et   de   Tœuvre    immuable   dans  sa 
forme  pr(»mière.  De  même,  le  récit  de  l'Ambassade 
se   rapportait  bien,  dans  la  pensée  du  poète,  à  un 
moment  où  les  Achêens,  vaincus  par  suite  de  Tab- 
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sence  d'Achille,  se  voyaient  rcduils  à  une  situation 
presque  désespérée  ;  mais  ce  moment  n'était  pas 
|)Our  lui  une  phase  déterminée  d'un  récit  suivi.  Ses 
auditeurs  voulaient  de  belles  narrations  poétiques, 
et  ils  se  souciaient  peu  que  l'assemblage  en  fût  plus 
ou  moins  exact.  De  tels  chants  étaient  donc  faits  à 
propos  des  précédents  et,  pour  ainsi  dire,  à  côté 
d'eux  ;  ils  les  supposaient  connus,  sans  s'y  rattacher 
rigoureusement.  Et  l'on  comprend  ainsi  que  l'au- 
teur de  la  Patroclie^  s'il  a  composé  son  chant,  comme 
cela  parait  probable,  après  celui  de  V Ambassade^  ait 
pu  néanmoins  prêter  à  son  Achille  des  paroles  qui 
impliquent  que  la  démarche  des  Achéens  n'a  pas  en- 
core eu  lieu  ;  en  fait  elle  n'avait  à  ce  moment  aucune 
place  fixe  dans  une  série  déterminée. 

Voilà  donc,  selon  ce  qui  nous  parait  vraisemblable, 
le  |)remier  état  de  Y  Iliade:  des  chants  isolés,  mais 
<»onnexes,  les  uns  liés  entre  eux  par  la  suite  néces- 
saire des  événements  et  formant  une  série  plus  ou 
moins  interrompue,  les  autres  flottant  autour  de 
ceux-là  sans  y  être  encore  attachés  par  des  liens  ri- 
«çides.  Cette  conception  est-elle  d'ailleurs  suscep- 
tible d'une  précision  absolue?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Quel  était  au  juste  le  nombre  de  ces  chants? 
Quelle  était  l'étendue  exacte  de  chacun  d'eux  ?  A 
quelle  date  relative  ont-ils  été  composés?  Autant  de 
cpieslions  qui  sont  aujourd'hui  et  qui  seront  peut-être 
loujours  un  objet  de  recherches  et  de  discussions. 
Mais  qu'importe  après  tout?  Quelles  que  soient  les 
léponses  et  les  divergences,  elles  ne  portent  pas 
atteinte  aux  vues  générales  que  nous  exposons  ici. 

Une  seule  remarque  au  sujet  du  classement  chro- 
nologique des  parties  du  poème  :  s'il  y  a  chance 
«l'en  délermin(»r  les  dates  respectives  par  comparai- 
son, c'est  en  s'attachant  aux  choses  mômes,  c'est-à- 
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dire  au  fond  du  récit,  plulol  qu'à  des  détails  tels 
que  vers  empruntés  ou  allusions  apparentes.  Il  est 
clair  en  effet  que  le  poème  îiyant  été  bien  des  fois 
retouché  avant  de  recevoir  sa  forme  actuelle ,  beau- 
coup de  ces  traits  isolés  ont  pu  et  ont  du  y  ôlre 
introduits  après  coup  :  on  se  proposait  par  là  de 
marquer  la  place  que  le  morceau  prenait  dans  l'arran- 
gement général,  à  mesure  que  celui-ci  se  constituait. 
Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de  l'origine  et  de  l'âge 
de  tel  ou  tel  morceau  en  particulier,  la  chose  impor- 
tante à  noter,  c'est  que  le  poète,  auteur  de  ces  pre- 
miers chants,  sans  avoir  fait  lui-même  un  poème,  a 
été  le  véritable  fondateur  du  poème  actuel.  11  n'a  pas 
légué  un  plan  proprement  dit  à  ses  successeurs,  mais, 
ce  qui  revient  au  même,  il  leur  a  légué  une  action 
dont  le  tracé  futur  était  comme  jalonné  d'avance, 
car  elle  consistait  essentiellement  en  trois  ou  quatre 
grandes  scènes,  qui,  par  leur  sujet  et  leurs  rela- 
tions, constituaient  un  commencement,  un  milieu 
et  une  fin.  «  J'appelle  un  tout,  dit  Aristote,  dans  sa 
«  Poétique^  ce  qui  a  un  commencement,  un  milieu  et 
«  une  fin  *.  »  On  ne  saurait  mieux  dire,  et  voilà  en 
quel  sens  Y  Iliade  primitive,  sans  être  un  poème, 
était  pourtant  un  tout*. 


VI 

Suivons  à  présent  la  destinée  probable  de  ces 
premiers   chants.  Conuncnt   cette   action    primitive 

1.  Poétique j  'cliap.   VII.  "OXov  S'  eari  lô  e/ov   apy/^v  xai   [xioov  x«t 

2.  Il  y  avait  quelques  rapports  cvidcmnieiit  entre  une  épopée 
ainsi  construite  et  les  trilogies  tl'Escliyle  par  exemple.  Les  diflë- 
renées  sont  d'ailleurs  évidentes. 
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ainsi  ébauchée  arriva-l-oUc  à  se  développer  si  large- 
ment et  à  se  transformer  en  un  poème  continu?  Par 
un  accroissement  organique,  dont  on  peut,  jusqu^à 
un  certain  point,  raconter  l'histoire. 

Tous  les  chants  secondaires  de  V Iliade ,  c'est-à- 
dire  tous  ceux  qui  n'appartiennent  pas  au  noyau  pri- 
mitif, se  divisent  en  deux  groupes  très  inégaux  par 
le  mérite  et  Timportance;  il  est  nécessaire  de  les 
l)ion  distinguer  pour  comprendre  la  formation  du 
j)(>ème.  Ce  sont  les  chants  de  développement  d'une 
|)art,  et  d'autre  part  les  chants  de  raccord. 

Les  chants  de  développement  sont  ceux  qui  ont 
été  composés  d'après  les  données  des  chants  pri- 
mitifs pour  créer  de  nouveaux  épisodes  à  côté  des 
anciens.  Leur  naissance  peut  être  expliquée  som- 
mairement. 

Représentons-nous  le  succès  et  la  nouveauté  des 
chants  primitifs.  Si  ces  chants  avaient  ressemblé  à 
la  masse  des  productions  épiques  antérieures  ou 
contemporaines,  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour 
qu'ils  devinssent  le  germe  d'une  floraison  poétique 
aussi  considérable.  Jlais  ils  en  différaient  profondé- 
ment. Ce  qui  les  distinguait  d'une  façon  éminente, 
c'était  l'intensité  de  la  vie  morale.  I^'homme  y  avait 
pris  avec  éclat  la  prédominanc^c  sur  les  événements. 
Tandis  que  les  aèdes  antérieurs  et  contemporains 
racontaient  sans  doute  avec  une  certaine  sécheresse 
des  faits  légendaires,  il  s'était  rencontré  un  poète 
de  génie  qui,  dans  le  récit  d'une  querelle,  d'une 
bataille,  d'un  combat  singulier,  avait  su  mettre  en 
jeu  quelques-unes  des  passions  les  plus  fortes  de  la 
nature  humaine;  par  là  même,  il  avait  créé  quelque 
chose  d'inconnu  et  d'inattendu,  l'épopée  dramatique 
et  morale.  Rien,  ce  me  semble,  ne  peut  nous  rendre 
l'impression  profonde   qu'une   telle  nouveauté    dut 
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produire.  Quelle  admiration  naïve  et  enthousiaste 
pour  ces  chants,  qui  étaient  Timage  de  la  vie,  et 
dans  lesquels  on  voyait  et  on  entendait  de  véritables 
passions!  Quand  leur  auteur  cul  disparu,  après  les 
avoir  mis  au  monde  et  récités  lui-même  successive- 
ment, ils  restèrent  comme  un  groupe  d'une  beauté 
incomparable  ;  supériorité  qui  explique  suflisam- 
ment  pourquoi  d'autres  aèdes  en  les  récitant  à  leur 
tour  eurent  l'idée  de  les  accroître. 

Mais  il  faut  songer  de  plus  que  ces  aèdes,  ou  du 
moins  un  bon  nombre  d'entre  eux,  semblent  avoir 
appartenu  originairement  à  une  même  famille.  Nous 
aurons  à  parler  plus  loin  avec  quelques  détails  des 
Homérides  deChios.  Il  importe  de  dire  dès  à  présent 
qu'il  y  eut  là  très  certainement  un  groupe  d'hommes, 
unis  entre  eux  par  des  liens  domestiques  et  reli- 
gieux, qui  furent  à  l'origine  les  dépositaires  des 
premiers  chants  de  Y  Iliade.  Grâce  à  eux,  ces  chants 
se  répandirent  promptement  soit  dans  les  villes  du 
littoral ,  soit  dans  les  îles,  et  partout  sans  doute 
furent  accueillis  avec  la  même  faveur.  Combien  par 
suite  les  mieux  doués  de  ces  aèdes  ne  durent-ils 
pas  se  sentir  vivement  sollicités  à  créer  de  nouveaux 
épisodes  à  côté  des  anciens*?  L'idée  de  respecter 
une  œuvre  existante,  c'est-à-dire  de  la  conserver 
dans  sa  forme  première  par  égard  pour  l'originalité 
de  son  auteur,  est  relativement  moderne.   Elle  ne 

1.  Cette  sorte  d'accroissement  d'un  premier  groupe  de  chants 
peut  se  produire  même  dans  un  poème  proprement  dit  et  du  fait 
de  l'auteur.  M.  Galusky  (article  cité,  p.  865)  mentionne  le  fait  sui- 
vant :  c  Wieland,  dans  ses  relations  avec  Wolf,  ne  niait  pas  que 
f  les  choses  eussent  pu  se  passer  telles  qu'elles  étaient  présentées 
«  dans  les  Prolégomènes  ;  il  faisait  même  à  ce  sujet  des  confîdences 
•  intéressantes  sur  les  additions  successives  dont  s'était  formé 
t   son  poème  d'Obéron.   ■ 
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peut  naître  que  lorsqu'une  grande  partie  du  public 
en  vient,  par  une  éducation  littéraire  avancée  et  dé- 
licate, à  chercher  l'auteur  dans  son  œuvre  et  à  s'in- 
téresser à  tout  ce  qui  dislingue  sa  manière.  A  l'ori- 
gine des  littératures,  rien  de  pareil  n'a  lieu  :  l'auteur 
n'est  rien,  et  l'œuvre  est  tout.  Tout  le  monde  indis- 
tinctement conspire  à  l'étendre  et  à  la  compléter, 
aussi  bien  ceux  qui  l'écoutent  que  ceux  qui  l'inter- 
prètent. Un  récit  n'est  alors  pour  les  auditeurs 
qu'une  série  d'événements  qui  les  touchent  et  les 
passionnent.  Ils  ne  demandent  qu'à  y  voir  appa- 
raître des  scènes  nouvelles  qui  en  augmentent  et  en 
multiplient  Teffet  ;  et  les  chanteurs,  qui  le  redisent 
les  uns  après  les  autres,  trouvent  leur  intérêt  et  leur 
plaisir  à  satisfaire  en  cela  leur  public.  Appliquons 
cela  aux  Homérides  :  ayant,  pour  ainsi  dire,  dans 
leur  domaine  de  famille  la  source  de  cette  poésie 
nouvelle  qui  enchantait  alors  tous  les  habitants  des 
villes  ioniennes,  comment  l'auraient-ils  fermée  de 
leurs  propres  mains  ?  D'autres  sans  doute,  à  côté 
d'eux,  continuaient  à  mettre  en  œuvre  l'ensemble  de 
la  légende  héroïque  :  Vllinde^  nous  l'avons  remar- 
qué, laisse  deviner,  en  maint  passage,  l'existence  de 
chants  contemporains  étrangers  au  cycle  troyen. 
Rien  ne  prouve  que  les  Homérides  eux-mêmes  aient 
absolument  dédaigné  ces  sujets  communs;  mais  les 
chants  relatifs  à  la  colère  d'Achille  étaient  leur 
gloire,  et  ils  les  préféraient.  N'oublions  pas  d'ailleurs 
que  les  Grecs  n'ont  jamais  conçu  la  nouveauté  litté- 
raire tout  à  fait  à  notre  manière.  Les  poètes  cy- 
cliques, dont  nous  aurons  à  parler  un  peu  plus 
loin,  ont  cru  faire  du  nouveau  en  complétant  Y  Iliade 
et  VOdyssée^  quand  ces  deux  poèmes  furent  consti- 
tués. Après  eux,  les  poètes  lyriques  furent  nova- 
teurs aussi  en  traitant  les  sujets  que  l'épopée  avait 


202         CHAPITRE  III.  —  FORMATION  DE  LILIADE 

épuisés,  sauf  à  les  rajeunir  par  des  scènes  dues 
à  leur  imagination  ou  empruntées  à  des  mythes 
locaux.  Et  plus  tard  encore,  quand  la  tragédie  reprit 
sous  une  troisième  forme  ces  mêmes  sujets,  on  vît 
des  poètes  du  plus  grand  génie  s'imiter  indéfîniment 
les  uns  les  autres,  en  remettant  sans  cesse  sur  la 
scène  les  mêmes  personnages  et  les  mêmes  situa- 
tions. Les  Homérides  n'ont  pas  fait  autre  chose  trois 
ou  quatre  siècles  plus  tôt.  Ils  ont  gardé,  de  géné- 
ration en  génération,  ce  qui  plaisait  à  leur  public 
dans  le  legs  de  leurs  prédécesseurs,  mais  en  le 
renouvelant  par  des  additions  qui  suffisaient  à  leur 
goiil  de  nouveauté. 

Déterminer  exactement  dans  quel  ordre  chrono- 
logique ces  additions  se  sont  succédé  est  chose 
impraticable  actuellement,  et  il  est  fort  possible 
même  que  la  critique  n'arrive  jamais  à  ce  résultat 
idéal,  bien  qu'après  tout  il  ne  soit  pas  sans  honneur 
ni  sans  utilité  de  le  poursuivre.  Mais  ce  qu'on  peut 
faire  du  moins,  c'est  de  les  grouper  selon  leur  na- 
ture de  manière  à  mieux  rendre  raison  de  ce  qu'ont 
voulu  leurs  auteurs. 

Et  tout  d'abord  il  est  à  peine  besoin  de  dire  quelle 
grande  part  a  eue  Tiniitation  au  développement  du 
groupe  primitif.  Les  deux  parties  de  la  Diomédie, 
qui  constituent  ensemble  le  VP  livre  actuel,  semblent 
bien  n'avoir  pas  eu  d'autre  origine:  la  première  partie 
est  une  admirable  imitation  Aq^  Exploits  cC Agamemnon 
(  XP  livre  actuel  ),  et  cette  première  partie  a  donné 
naissance  elle-même  à  la  seconde,  qui  n'en  est 
qu'une  variante.  11  y  a  là  de  telles  beautés  poétiques 
qu'on  peut  se  demander  si  ce  n'est  pas  l'auteur  même 
des  chants  primitifs  qui  s'est  ainsi  imité  lui-même. 
En  <  e  cas,  il  aurait  le  premier  donné  l'exemple  d'un 
procédé  dont  ses  successeurs  devaient   user  large- 
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ment.  Rien  n'est  plus  instructif  à  cet  égard  que  de 
comparer  entre  eux  les  nombreux  combats  singuliers 
de  V Iliade,  Celui  d'Achille  et  d'Hector  en  est  le  type 
et  sans  doute  le  premier  modèle.  Sur  ce  modèle  ont 
été  faits,  avec  plus  ou  moins  d'originalité  dans 
l'imitation,  ceux  de  Patrocle  et  d'Hector,  de  Patrocle 
et  de  Sarpédon,  de  Tlépolème  et  de  Sarpédon, 
d'Hector  et  d'Ajax,  de  Paris  et  de  Ménélas,  d'Achille 
et  d'Énée.  On  arriverait  peut-être,  par  une  étude 
patiente,  à  les  classer  en  série  selon  les  inventions 
accessoires  qui  s'y  ajoutent  au  motif  principal. 

Mais  l'imitation  a  été  plus  souvent  un  moyen 
qu'un  motif  d'extension.  Les  aèdes  en  général  ne 
créaient  pas  de  nouveaux  épisodes  pour  le  simple 
plaisir  d'imiter  les  anciens.  Ce  qui  semble  avoir 
surtout  déterminé  le  premier  accroissement  de 
VIliade,  c'est  le  désir  qu'ils  avaient  de  compliquer 
la  marche  des  événements  et  d'embellir  par  le  mer- 
veilleux ce  qui  paraissait  trop  simple  dans  les  in- 
ventions primitives.  On  peut  citer,  comme  exemples 
remarquables  de  cette  double  tendance,  le  douzième 
livre  ou  V Assaut  du  mur,  et  la  plus  grande  partie 
de  ce  que  nous  ^xon^womvnéV Achilléidey  c'est-à-dire 
des  sept  derniers  livres.  L'auteur  de  la  défaite  des 
Achéens  racontée  dans  le  onzième  livre  actuel  se 
représentait  le  camp  entouré  d'un  simple  fossé  et 
d'une  palissade  ;  à  la  fin  du  combat  qu'il  avait  décrit, 
les  Achéens  avaient  perdu  le  champ  de  bataille  et 
étaient  rejetés  au  delà  de  ce  fossé,  poursuivis  par 
Flector.  Un  aède,  d'une  remarquable  imagination 
d'ailleurs,  un  des  plus  grands  Ilomérides  après 
Homère,  a  trouvé  cela  trop  simple  :  il  a  conçu  la 
pensée  de  représenter  le  camp  comme  entouré  d'un 
véritable  mur  avec  des  créneaux  et  des  tours  puis- 
santes, afin    d'avoir   l'occasion    d'ajouter   au    récit 
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primitif  la  description   bien  plus  liche  en  incidents 
d'un  assaut.   On   ne  peut   nier  qu'il  no  Tait  fait  en 
vrai  poète.   Mais   l'invention  fondamentale,   comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  trahit,  dans  son  invrai- 
semblance naïve,  un   besoin   de    nouveauté  que  le 
poète  primitif  ne  pouvait  connaître  et  qui  répugnait 
môme  à  la  nature   de   son  génie.  Dans  VAc/nlléide, 
presque  tous  les  épisodes  célèbres,  la  Fabrication  des 
armeSy  le  Combat  des  dieux,  le  Combat  d^ Achille  et  du 
Xanthe  procèdent  d'une  intention  analogue.  Il  avait 
sufTi  au  premier  poète   de    mettre   Achille  en   face 
d'Hector  pour  tirer  de  cette  simple  invention  un  des 
plus  beaux  drames   que  l'imagination   humaine   ait 
jamais  créés.  Il   faut  à    ses   successeurs  un  fleuve 
soulevé,  une    inondation^  toute   une  plaine    boule- 
versée   par    les    flots,  puis    la   lutte   étrange  de   la 
flamme  et  de   l'eau,  c'est-à-dire   une   série  d'inven- 
tions, frappantes  assurément,  mais  extraordinaires. 
D'un    bout   à   l'autre   du   poème,   nous    retrouvons, 
comme    le    précédent    chapitre    l'a    fait  voir,   cette 
double     série    d'inventions  juxtaposées,    les    unes 
simples,    tirées   tout  entières  de    la   vérité   morale, 
les  autres  merveilleuses  et   plus  ou  moins  compli- 
quées.  Kt,  cliose    leinarquable,    les   premières  oc- 
cupent ce  (ju'on  peut  appeler  les  positions   essen- 
tielles   du   poème,    tandis    que    les    secondes    sont 
toujours    là    par     surcroîl,    témoignant    de    Teflort 
fait    par   d'ingénieux   cl    brillanls   successeurs  pour 
développer    l'œuvre    de   leur  inimilal)le    devancier. 
Tout   le  groupe   des    livres  XIII  ,   XIV   et  XV,  qui 
a    pour   cenli'c   la    scène  où   Itéré  éloigne   Zeus   du 
champ    de    l)alaille   et   qui    nous   monire  Tinterven- 
lion  de  Poséidon  rendant  un  instant  la  victoire  aux 
Achécns,  tout   ce    groupe    (jui    coiistilue    la    princi- 
pale   péiipéli(*    de    V Iliade    avant    la   Patroclie,    me 
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parait  devoir  son  origine  à  la  tendance  que  je  si- 
gnale ici^ 

Un  autre  niolif  dont  rinflucnce  n'a  pas  été  moins 
grande  dans  l'extension  des  chants  primitifs  de 
V Iliade,  c'est  le  besoin  de  compléter  les  parties  déjà 
existantes  ;  niolif  qui  devint  naturellement  de  plus 
en  plus  fort  à  mesure  que  le  groupe  toujours  gros- 
sissant apparut  davantage  comme  un  ensemble. 

Ce  besoin  prit  d'ailleurs  plusieurs  formes.  Une 
des  plus  curieuses,  ce  fut  le  désir  de  justifier  cer- 
taines allusions  apparentes  des  chants  antérieurs. 
Souvent  les  premiers  aèdes,  obéissant  à  ce  goût  de 
précision  qui  est  si  naturel  à  la  poésie  grecque, 
avaient  imaginé  à  titre  d'exemples  dans  les  discours 
fictifs  de  leurs  personnages  des  faits  de  pure  inven- 
tion qui  étaient  censés  s'être  accomplis  précédem- 
ment. C'est  ainsi  qu'Andromaque,  dans  son  entretien 
avec  Hector,  rapporte,  pour  l'engager  à  ne  pas  sortir 
de  la  ville  et  à  défendre  le  rempart,  que  trois  fois 
déjà  les  Achéens  ont  donné  l'assaut  au  même  en- 
droit'. Non  seulement  cet  assaut  ne  figure  pas  dans 
V Iliade,  mais  il  n'y  a  rien  absolument  dans  les  autres 
chants  qui  se  rapportent  de  près  ou  de  loin  à  quel- 
que chose  de  semblable.  C'est  donc  une  fausse  allu- 


1.  Il  est  à  remarquer  que  les  Grecs  n'ont  jamais  cessé  dégrossir 
ou  de  retoucher  ainsi  leurs  récits  primitifs  pour  les  rendre  plus 
merveilleux  ou  plus  romanesques.  Lorsque  l'on  compare  les  lé- 
gcndcsy  telles  qu'elles  figurent  dans  l'épopée,  avec  les  mêmes 
légendes,  telles  qu'on  les  trouve  chez  les  mylhologues  alexandrins 
ou  byzantins,  on  s^aperçoit  de  l'importance  de  ces  additions  et  de 
leur  nature.  Il  serait  fort  extraordinaire  que  la  poésie  épique,  au 
temps  de  sa  croissance  la  plus  active,  eût  échappé  à  cette  tendance. 

2.  Le  fait  est  même  rapporté  avec  quelques  détails  et  les  noms 
des  héros  achéens  qui  y  ont  pris  part  sont  mentionnés;  YI, 
V.  433-437. 
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sion,  que  le  poète  s'est  permise  pour  donner  plus 
de  force  à  sa  pensée.  De  môme  dans  Y  Odyssée,  Eumée, 
au  XIV®  livre,  pour  expliquer  qu'il  ne  peut  ajouter 
foi  aux  récits  de  son  hôte,  raconte  qu'il  a  déjà  été 
trompé  par  un  Etolien  qui  prétendait  avoir  vu 
Ulysse*.  Il  est  bien  clair  que  c'est  là  encore  un  fait 
imaginé  pour  les  besoins  de  l'argumentation,  en 
dehors  de  toute  donnée  légendaire.  On  comprend 
fort  bien  que  de  telles  allusions  aient  dû  suggérer 
plus  d'une  fois  à  des  aèdes,  pendant  la  naissance  de 
V Iliade^  l'idée  de  les  justifier  en  créant  précisément 
les  scènes  auxquelles  elles  semblaient  se  rapporter. 
L'épisode  de  V Assemblée  des  Troyens  au  XIX*  livre 
(v.  243-313),  où  Hector  repousse  les  conseils  de  Po- 
lydamas  qui  veut  l'obliger  à  rentrer  dans  Troie,  me 
parait  être  né  ainsi  des  paroles  prononcées  par  le 
même  héros  au  XXIP  livre  (v.  100-103).  Et  c'est 
encore  de  la  même  manière  que  la  célèbre  scène  du 
XXIV®  livre,  qui  nous  fait  voir  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  a  dû  sortir  des  lamentations  de  Priam  au 
XXIP  (v.  408-429),  dont  elle  n'est  que  le  développe- 
ment. Ce  fait  curieux  mérite  d'autant  plus  rattenliou 
qu'il  est  de  nature  à  nous  tromper  sur  l'âge  relatif 
de  certains  morceaux.  Nous  sommes  portés  à  croire 
toujours  que  l'allusion  est  postérieure  au  récit  qu'elle 
vise  :  or  en  plus  d'une  occasion  assurément,  c'est  le 
récit  au  contraire  qui  est  sorti  de  l'allusion,  pure- 
ment fictive  à  l'origine*. 

Mais  il  v  a  bien  d'autres  sortes  de  morceaux  com- 
plémentaires  dans  VIliade.  Citons  particulièrement 
ceux  qui  y  ont  été  insérés  dans  des  vues  intéressées. 


1.  Odyssée,  XIV,  379  et  suiv. 

2.  Ce  que  je  signale  ici  a  été  fort  bieu  exposé  daus  Touvragc  de 
M.  B.  Niese  :  Die  Enstehung  der  homerischen  Poésie. 
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Plus  V Iliade  grandit  et  prit  de  riinportancc,  plus  les 
chefs  des   principales   tribus  grecques  établies  en 
Asie  durent   tenir  à  y  voir  fi<xurer  leurs  ancêtres. 
C'est  ainsi  sans  doute  que  s'est  développé  le  rôle  de 
Nestor*,  c'est  ainsi  que  ceux  de  Glaucos  et  de  Sarpé- 
don  semblent  avoir  été  ajoutés,  c'est  ainsi  que  celui 
d'Idoménée  et  de  son  compagnon   Mérionès   s'est 
étendu  en  dehors  môme  des  nécessités  de  l'action. 
Nous  sommes  réduits  à  cet  égard  à  des  conjectures 
plus  ou  moins  plausibles  ;  mais  si  chacune  en  parti- 
culier peut  être  contestée^  l'idée  dont  elles  s'inspi- 
rent toutes  est  vraiment  hors  de  doute.  Voilà   pour 
les  additions  d'intérêt  particulier.  Il  y  en  a  d'autres 
qu'on  pourrait  appeler  compléments  d'intérêt  géné- 
ral. Les  premiers  chants  homériques,  en  grandissant 
comme  nous  le  voyons,   tendirent  naturellement  à 
absorber  toutes  les  légendes  relatives  à  la  guerre  de 
Troie.  On  ne  voulait  pas  les  laisser  perdre,  et  on  ne 
pouvait  guère  les  conserver  autrement  qu'en  leur 
faisant  une  place  dans  ce  grand  ensemble.  Bien  que 
le  poème  fut  tout  autre  chose  à  l'origine  qu'une  his- 
toire complète  de  la  guerre,  il  tendait  par  son  déve- 
loppement à  en  devenir  tout  au  moins  une  image 
abrégée.  C'est  même  là  ce  qui  explique  comment 
plus  tard  il  a  servi  de  noyau  à  la  poésie  cyclique. 
Mais,   bien  avant  déjà,  on  peut  se  rendre  compte 
ainsi  de  certaines  additions,  telles  que  le  Catalogue 
des  vaisseaux  au  livre  II,  VEntretien  d'Hélène  et  de  Priam 
(Ter/o(jxsxta)  au  IIP,  la  Revue  d*Agamemnon  au  IV°,  qui 
ont  bien  plutôt  leur  place  naturelle  dans  une  Iliade 
proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  un  récit  complet 


1.  Notamnient  par  le  long  récit  qui  lui  est  aUribué   à  la  lin  du 
XI*  livre. 
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du  siège  dUlion,  que  dans  le  poème  au  sujet  bien 
plus  restreint  qui  porte  aujourd'hui  ce  nom. 

Enfin  il  convient  de  mentionner  encore  parmi  les 
causes  d'additions  Tinfluence  de  quelques  poésies 
contemporaines.  Certains  discours  narratifs,  tels  que 
celui  de  Phénix  au  onzième  livre,  les  longues  allu- 
sions à  la  légende  d'Héraclès  dans  plusieurs  parties 
du  poème  actuel,  semblent  témoigner  de  ce  fait. 
Toutefois,  réduits  en  cette  matière  à  deviner,  nous 
devons  nous  borner  à  une  simple  indication. 


VIL 


A  côté  des  chants  de  développement,  dont  nous 
venons  de  parler,  nous  trouvons  dans  VIliade  un 
certain  nombre  de  chants  qu'on  peut  appeler  chants 
de  raccord,  car  ils  n'ont  d'autre  objet  que  de 
rattacher  les  uns  aux  autres  des  morceaux  déjà 
existants. 

Une  des  erreurs  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  aux 
opinions  dérivées  de  celle  de  Wolf  a  été  de  se 
représenter  le  raccordement  général  des  parties  du 
poème  comme  opéré  après  coup  et  en  une  seule  fois. 
Rien  n'est  plus  contraire  soit  à  la  vraisemblance, 
soit  aux  indications  fournies  par  le  poème  lui-même. 
11  résulte  en  effet  de  tout  ce  qui  précède  que  ce 
raccordement  a  dii  se  faire  au  moment  même  où 
naissaient  l<?s  chants  nouveaux,  puisque  ceux-ci 
étaient  faits  précisément  pour  s'ajuster  aux  anciens. 
V Assaut  du  mur  par  exemple,  qui  forme  aujour- 
d'hui le  livre  XII ,  est  venu  se  greffer,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  récit  des  Exploits  d'Agameimion^  qui  forme 
le  XP.  Il  n'était  besoin  là  d'aucun  raccord.  Le 
premier  des   deux   chants   servait    d'introduction   à 
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l'autre,  lorsqu'on  les  récitait  ensemble  ;  mais  il 
pouvait  arriver  aussi  qu'on  les  récitât  isolément,  car  le 
poème  une  fois  connu  du  public,  personne  n'éprou- 
vait de  difficulté  à  comprendre  la  situation  supposée 
et  continuée  intentionnellement  dans  le  second.  De 
la  même  façon,  la  Mort  d'Hector^  noyau  de  la  fin  du 
poème  actuel,  a  pu  porter  successivement  tel  ou  tel 
épisode  précédent  ou  suivant,  qui  à  son  tour  en  a 
porté  d'autres.  Le  môme  effet  s'est  produit  dans 
chaque  groupe  ;  et  le  plus  souvent  par  conséquent 
aucun  travail  postérieur  n'a  été  nécessaire  pour 
réunir  des  morceaux  qui  naissaient  en  quelque  sorte 
tout  réunis. 

Toutefois,  comme  nous  l'avons  dit,  certaines  par- 
ties, ou  primitives  ou  du  moins  très  anciennes, 
avaient  été  composées  d'une  manière  plus  indépen- 
dante :  tout  en  reconnaissant  la  donnée  générale, 
elles  ne  se  rattachaient  d'une  mîinière  étroite  et 
directe  à  aucun  chant  déjà  existant,  et  par  suite  elles 
n'avaient  point  de  place  fixe  dans  la  série.  Les 
Exploits  de  Diomède^  les  Adieux  d'Hector  et  d'^wrfro- 
maque,  V Ambassade  en  sont  des  exemples.  De  bonne 
heure,  les  aèdes  homériques  durent  éprouver  le 
besoin  de  faire  cesser  cet  état  de  choses.  A  mesure 
que  l'ensemble  des  chants  existants  apparaissait  plus 
nettement  sous  la  forme  d'une  longue  chaîne  d'évé- 
nements liés  les  uns  aux  autres,  il  devenait  plus 
nécessaire  de  ne  rien  laisser  d'essentiel  en  dehors 
de  cet  enchaînement.  11  fallut  donc  fixer  les  chants 
flottants  ;  et  c'est  pour  cela  qu'on  fit  des  chants  de 
raccord. 

Les  Exploits  de  Diomède  durent  être  un  des  pre- 
miers chants  ainsi  fixés.  Sa  place  dans  la  série  fut 
déterminée  par  une  considération  très  simple.  C'était 
une  grande  victoire  des  Achéens.  Or  entre  la  dé- 

14 
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faite  qui  forme  le  sujet  des  Exploits  d'Agamemnon 
et  la  Patroclie^  il  n'y  avait  aucun  moyen  d'insérer  le 
récit  d'une  telle  vicloire,  à  moins  de  bouleverser 
tout  ce  qui  existait  déjà.  On  le  plaça  donc  au  début 
après  le  chant  de  la  Querelle.  Mais  comme  ce  récit 
n'avait  pas  été  composé  en  vue  de  celte  destination, 
il  ne  se  rattachait  ni  à  ce  qui  précédait  ni  à  ce  qui 
suivait.  Kn  conséquence  on  sentit  le  besoin  de  sé- 
parer ces  morceaux  mal  concordants  par  des  scènes 
diverses  qui  fussent  de  nature  à  atténuer  ce  manque 
de  suite.  Il  est  probable  que  cela  se  fit  assez  lente- 
ment, et  que  cette  partie  de  V Iliade  est  celle  qui  est 
restée  le  plus  longtemps  ouverte.  On  peut  expliquer 
ainsi  l'espèce  de  confusion  et  d'incohérence  qui  y 
règne. 

L'épisode  des  Adieux  d'Hector  et  dAndromaque  eut 
un  sort  analogue.  Bien  que  son  auteur  ne  l'eût  placé 
nulle  part  à  proprement  parler,  il  est  visible,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  pour  lui  cette  scène  était  cen- 
sée précéder  do  peu  la  Mort  dHector,  Mais  il  était 
impossible,  dans  la  série  d'événements  qui  s'était 
organisée  peu  à  peu,  de  faire  une  place  convenable 
à  cet  épisode  dans  la  seconde  partie  du  récit.  Hector 
ne  pouvait  rentrer  dans  Troie  ni  pendant  la  défaite 
des  Achéens,  ni  pendant  Tassaut  du  mur,  ni  pen- 
dant la  Patroclie,  puisque  dans  tous  ces  récits  il 
figurait  constamment  au  premier  rang  des  combat- 
tants. On  fut  donc  forcé  de  placer  son  entrevue  der- 
nière avec  Andromaque  au  milieu  de  ces  chants  mal 
cohérents  de  la  première  partie,  qui  entourent  les 
Exploits  de  Diomède  ;  et  on  Tadapta  du  mieux  que 
Ton  put  à  ce  dernier  récit.  Le  raccord  est  ici  d'au- 
tant plus  visible  qu'il  est  moins  satisfaisant.  C'est 
au  moment  où  tout  fuit  devant  Diomède,  où  les 
Troyens  ont  par  conséquent  le  plus  besoin  de  leurs 
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chefs  et  notamment  d'Hector,  que  le  devin  Hélénos 
conseille  tout  à  coup  à  celui-ci  de  quitter  le  champ 
de  bataille  pour  un  motif  sans  importance.  Hector 
lui  obéit,  et  c'est  ainsi  qu'il  rentre  dans  Troie.  On 
avouera  qu'il  est  difficile  de  choisir  plus  mal  son 
heure  ;  et  les  justifications  qui  ont  été  proposées 
sont  de  celles  qu'on  peut  qualifier  de  désespérées  \ 
Voilà  donc  un  raccord  manifeste.  11  en  est  de  même 
du  septième  livre  qui  fait  suite  à  cette  scène  des 
Adieux  d'Hector  et  d'Andromaque  :  nous  avons  exposé 
plus  haut  comment  le  combat  singulier  d'Hector  et 
d'Ajax,  qui  en  est  le  sujet,  ne  pouvait  guère  s'expli- 
quer que  par  le  désir  de  donner  à  peu  de  frais  un 
dénoûment  à  la  bataille  racontée  dans  les  Exploits 
de  Diomède, 

V Ambassade  était  aussi  à  l'origine  un  de  ces  chants 
flottants.  La  place  qu'elle  occupe  dans  le  poème  actuel 
lui  fut  assignée  de  môme  par  une  sorte  de  nécessité. 
La  Patroclie  marquait  le  moment  où  Achille,  en  face 
du  péril  imminent  des  Achéens,  se  décidait  à  faire 
quelque  chose  en  leur  faveur  ;  V Ambassade  au  con- 
traire le  montrait  s'obstinant  dans  un  refus  de  con- 
cours absolu.  Elle  devait  donc  être  antérieure.  Par 
là  même,  on  se  vit  obligé  de  la  placer  avant  la  série 
d'événements  non  interrompus  qui  aboutissent  au 
départ  de  Patrocle,  et  par  conséquent  avant  le  chant 
des  Exploits  d'Agamemnon.  Mais  d'autre  part  la  vrai- 
semblance morale  exigeait  qu'elle  fut  aussi  éloignée 


1.  Le  besoin  de  ces  justifications  s'est  fait  sentir  dès  l'antiquité. 
On  peut  Toir  dans  les  scolies  celles  que  proposaient  les  gram- 
mairiens décidés  à  rendre  raison  de  tout.  Quand  une  chose  a  tant 
besoin  d'être  justifiée,  il  est  toujours  probable  qu'elle  ne  peut  pas 
Têtre.  (Voir  Porphyre,  Quaestiones  homencacy  édition  Schrader, 
t.  I,  p.  90.) 
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que  possible  de  la  Querelle^  puisqu'Agamemnon  ne 
pouvait  se  décider  à  une  démarche  aussi  humiliante 
immédiatement  après  avoir  offensé  Achille  et  l'avoir 
traité  avec  tant  de  mépris.  Ces  raisons  combinées  la 
firent  placer  après  les  Exploits  de  Diomède  et  les 
chants  qui  en  dépendent.  Seulement,  comme  ces 
chants  ne  rapportaient  que  des  avantages  obtenus 
par  les  Achéens  et  que  TAmbassade  ne  pouvait  se 
comprendre  qu'après  une  grande  défaite,  il  fallut 
bien  créer  celle-ci.  De  là  le  livre  VIII,  qui  n'est  vrai- 
ment qu'un  chant  de  raccord  et  qui  en  porte  si  ma- 
nifestement tous  les  caractères. 

On  pourrait  multiplier  ces  exemples,  mais  en 
multipliant  aussi  les  conjectures.  Qu'il  suffise  donc 
ici  d'avoir  indiqué  la  nature  de  ces  raccords.  U Iliade 
s'acheva  ainsi  peu  à  peu.  Plus  elle  grandit,  plus 
elle  devint  une  et  serrée.  Aucun  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent ainsi  à  l'étendre  et  à  la  compléter  ne  se 
proposa  sans  doute  jamais  de  la  réciter  d'un  bout  à 
l'autre  ;  l'usage  des  récitations  courtes  et  indépen- 
dantes avait  suffi  à  la  faire  naître  et  suffit  aussi  à  la 
transformer  en  un  poème  proprement  dit.  Ce  n'est 
donc  pas  l'artifice  d'un  arrangeur  ni  d'une  commis- 
sion de  littérateurs  qui  l'a  faite  ce  qu'elle  est;  ce  fut 
le  libre  travail  de  plusieurs  poètes  dominés  par  la 
grandeur  d'une  création  primitive  qu'ils  voulurent 
perfectionner  en  la  développant.  L'unité  était  vrai- 
ment en  elle  tout  d'abord,  mais  à  mesure  que  les 
vides  du  récit  primitif  se  comblèrent,  elle  apparut 
de  plus  en  plus  nettement.  S'il  était  permis  d'expri- 
mer ces  faits  par  une  image  qui  les  rendrait  plus 
sensibles,  on  pourrait  dire  que  le  premier  poète 
avait  élevé  de  sa  main  puissante  sur  l'immense  ter- 
rain de  la  légende  trois  ou  quatre  tours  superbes 
pour  marquer  l'espace  qu'il   s'y  était  réservé  ;  ses 
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successeurs  les  relièrent  peu  à  peu  les  unes  aux 
autres  d'abord  par  d'autres  constructions  poétiques, 
plus  richement  décorées,  mais  moins  simples  et 
moins  grandioses  ;  puis  par  une  simple  muraille 
destinée  à  fermer  les  intervalles  qui  restaient  ou- 
verts. Ainsi  se  forma  avec  le  temps  une  enceinte 
continue,  et  la  cité  épique  qui  s'était  constituée  de 
cette  manière  fut  appelée  Y  Iliade. 

Quand  les  poèmes  cycliques  prirent  naissance, 
c'est-à-dire  vers  le  commencement  des  Olympiades, 
au  milieu  du  viii*  siècle  avant  notre  ère,  tout  ce  tra- 
vail était  achevé.  VIliade  était  désormais  un  poème 
complet  et  fermé.  On  ne  pouvait  plus  rien  y  ajouter 
en  dedans  ;  on  Taccrut  tout  naturellement  par  le 
dehors. 


CHAPITRE  IV 


LE    GÉNIE    ET   l'aRT    DANS    l'iLIADE 
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Lorsque  nous  comparons  VIliade  aux  œuvres  poé- 
tiques des  âges  suivants,  sa  grande  étendue  nous 
frappe  tout  d'abord.  Elle  résulte  à  la  fois  de  la  manière 
dont  le  poème  s'est  formé  et  d'une  tendance  qui  est 
naturelle  au  genre  narratif  dans  sa  première  ex- 
pansion. Toutefois,  s'il  est  vrai  qu'à  notre  point  de 
vue  V Iliade  esV  longue,  et  si  déjà  dans  l'antiquité  cette 
longueur  avait  fini  par  passer  en  proverbe^   nous 

i.  Eschinc,  contre  Ctésiphorij  100:  ^^/[^lajxa  (xaxpdtepov  t^ç  *IAia$o;. 
Cic,  ad  Attic.j  VIII,  11:  Tanta  mnlorum  impcndct  'IXia;. 
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ne  devons  pas  oublier  qu'elle  est  singulièrement 
courte  en  comparaison  des  immenses  épopées  de 
rinde.  Le  Ramayana  et  le  Mahabharaia  —  ces  puis- 
santes créations  d'un  peuple  de  môme  origine  que 
les  Grecs,  mais  d'un  génie  bien  différent  —  font 
ressortir  par  le  contraste  celte  brièveté  relative  de 
l'épopée  grecque.  Là  le  récit  surabonde  et  déborde; 
un  épisode  devient  un  poème;  tout  y  est  immense, 
et  le  regard  se  perd  dans  les  profondeurs  d'une 
action  confuse,  comme  dans  l'obscurité  d'une  forêt 
impénétrable\  Ce  sont  des  masses  de  poésie  plu- 
tôt que  des  poèmes.  Dans  VIliade  au  contraire,  tout 
est  mesuré.  Il  en  résulte  que  le  poème,  dans  son 
entier,  présente  éminemment  cette  qualité  qu'Aris- 
tote  a  si  bien  définie  dans  sa  Poétique  par  le  terme 
d'eidjvoiçTov*.  VIliade^  comme  il  le  dit,  se  laisse  bien 
embrasser  d'un  seul  coup  d'œil.  Lorsqu'on  vient  de 
la  lire  d'un  bout  à  l'autre,  on  n'a  pas  d'effort  à  faire 
pour  se  la  représenter  tout  entière  :  les  parties  essen- 
tielles reparaissent  d'elles-mêmes  dans  la  mémoire, 
et  les  autres,  moins  nettes,  ne  sont  cependant  pas 
tellement  effacées  qu'elles  ne  forment  comme  un 
fond  à  cette  image  poétique.  On  ne  peut  s'empôcher 
alors  de  remarquer  que  l'étendue  acquise  peu  à  peu 
par  le  poème  dans  ses  accroissements  successifs  lui 
a  donné  une  grandeur  d'aspect  que  les  chants  primi- 
tifs  ne    possédaient  pas    au  môme    degré.   Et  l'in- 

1.  Le  Ramayana  a  environ  quarante  mille  vers;  le  Mahabharata 
en  a  deux  cent  mille;  Y  Iliade  en  a  moins  de  seize  mille. 

2.  Aristote,  Poétique,  23  :  Aiô...xai  TauTT)0ea:r^aioçav9av6(rj  '*0(iT)po; 
noL^k  Toù;  àXXov;,  Ttîi  \Lrfiï  lov  TioXsfxov,  xaiTîso  ï/oyzoL  àp/7)v  xai  TeXoç, 
iTzr/cipi^axi  noiEîv  oXov  Xi'avYàoav  {xe'Ya  xal  oux  £utjvot:xov  EtxeXXsv  EasaOai 
îj  Tôi  (jlcYcOeî  (XcToial^ov  xaTa-cJiXcYîi-evov  if^  noixiXta.  Nuv  8'  ev  |i£'po; 
aTCoXotCôiv  ÈTCStaoBtO'.;  x£/Gr|Ta'.  [aùttav]  tîoXXoîç,  oTov  veûv  xaiaX^Yco  xai 
àXXot;  s]cet90${ot(,  oîç  St«Xa[jL6av£'.  ttjv  irofr,atv  (\V.  Christ). 
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fluence  môme  qu'il  a  exercée  a  prouvé  par  la  suite 
que  cette  étendue  n'était  pas  sans  beauté.  Eschyle 
n'aurait  pcut-élre  jamais  conçu  la  trilogie  drama- 
tique ni  Hérodote  le  plan  de  son  histoire,  si  V Iliade  y 
avec  son  large  développement,  n'eiit  été  devant 
leurs  yeux  comme  un  modèle.  Telle  qu'elle  est,  elle 
fait  naître  dans  l'esprit  une  idée  de  fécondité  large 
et  pourtant  mesurée,  d'abondance  contenue,  qui 
entre  pour  une  part  dans  l'admiration  dont  elle  est 
l'objet. 

Cette  mesure  dans  l'abondance  est  d'autant  plus 
remarquable  que  l'honneur  en  revient  à  toute  une 
série  de  poètes  fort  inégaux  en  mérite.  Après  tout, 
il  eût  été  possible  de  grossir  encore  le  poème  actuel, 
et  il  n'était  pas  tellement  fermé  quand  il  parvint  à 
son  achèvement,  que  tout  épisode  nouveau  en  fut 
nécessairement  exclu  d'avance.  S'il  est  resté  ce 
qu'il  est,  c'est  qu'à  un  certain  moment  poètes  et 
public  ont  senti  d'instinct  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à 
y  ajouter,  et  qu'en  le  développant  davantage  on 
l'alourdirait  au  lieu  de  l'enrichir.  En  ce  sens,  les 
dimensions  de  Y  Iliade  sont  un  remarquable  indice  de 
l'esprit  de  mesure  qui  a  été  de  bonne  lieure  un  des 
traits  caractéiisliques  du  génie  grec.  11  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  le  jugement  naturel  des  poètes 
a  du  être  éclairé  et  guidé  en  cela  par  les  habitudes  de 
la  récitation  publique.  Celle-ci  imposait  une  étendue 
nécessaire  et  à  peu  près  uniforme  à  chaque  chant 
isolé;  celle  étendue  des  scènes  ])rincipales  déter- 
mina indirectement  celle  du  poème  tout  entier. 

Mais  tout  cela  n'aurait  pas  suffi  à  faire  que  toutes 
les  parties  du  poème  vinssent  se  rassembler  d'elles- 
mêmes  sous  le  regard,  sans  cette  unité  intime  qui 
fut  créée  tout  d'abord  par  Tauteur  des  chants  pri- 
mitifs  et  que  ses  continuateurs  respectèrent.  C'est 
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une  pure  discussion  de  métaphysique  littéraire  que 
de  se  demander,  comme  on  Ta  fait  trop  souvent,  si 
le  sujet  du  poème  est  la  colère  d'Achille,  ou  le  des- 
sein de  Zeus,  ou  toute  autre  chose  de  même  genre. 
Ni  les  poètes  homériques,  ni  leur  public,  ne  se 
posaient  de  pareilles  questions.  Absolument  étran- 
gers à  ces  abstractions  subtiles,  ils  ne  concevaient 
un  sujet  poélique  que  sous  forme  de  scènes  vivantes, 
liées  les  unes  aux  autres.  La  première  grande  scène 
de  V Iliade  était  une  querelle  à  la  suite  de  laquelle 
Achille  jurait  que  les  Achéens,  désormais  privés  de 
son  secours,  auraient  à  se  repentir  de  l'avoir  offensé. 
La  dernière  grande  scène  devait,  par  une  véritable 
nécessité  morale,  montrer  la  réconciliation  opérée, 
non  par  des  engagements  et  des  discours,  mais  par 
des  faits,  par  une  victoire  décisive,  par  la  mort 
d'Hector.  C'est  par  le  nom  d'Hector  qu'Achille  effrayait 
les  Achéens  en  se  séparant  d'eux*;  c'est  par  la 
mort  du  héros  troyen  qu'il  les  rassure  lorsqu'il  est 
revenu  à  eux*.  Ces  deux  scènes  qui  se  répondent 
sont  le  fondement  môme  de  l'unité  du  poème.  Le 
reste  n'avait  en  somme,  à  ce  point  de  vue,  qu'une 
importance  secondaire,  et  l'on  s'explique  très  bien 
qu'une  fois  ces  deux  termes  extrêmes  bien  définis 
cette  unité  ait  subsisté,  malgré  tout  ce  qui  semblait 
devoir  la  compromettre.  On  savait  d'où  Ton  partait 
et  où  l'on  allait:  peu  importaient  quelques  détours 
de  plus  ou  de  moins  ;  on  ne  risquait  jamais  de  s'éga- 
rer. Et  toutefois,  ici  encore,  nous  devons  remarquer 
la  rectitude  relative  du  poème.   Étant  données  les 


1.  Iliade,  I,  240  :  "H  «oi'  'Ax^^XiSoç  tioOt)  iÇetai  uTaç  'A/aicuv  —  au[i- 
;;avia;...  — ..  £ut*  av  iioXXot  O^*  "Extosoç  avBpo^ovoto  —  Ovt[^.ovx£ç  Ti^TCTtua:, 

2.  Iliadcy  XXII, 393.  'Hpa(x€6a,uL^Y*''''^<>«'^'^^?vo[jL6v  "ExxopaBtov— co 
TpôSeç  xaxà  hsvè  Ocû  fi>ç  eu/EiocovTO. 
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conditions  dans  lesquelles  il  s'est  formé,  il  est  sur- 
prenant de  voir  combien  Tunité  fondamentale  a  été 
respectée,  et  quels  efforts  on  a  fait,  là  même  où  il 
fallait  bien  la  sacrifier  quelque  peu,  pour  s'en  écarter 
le  moins  possible.  V Iliade^  conçue  comme  une  œuvre 
collective,  atteste  certes  d'une  manière  remarquable 
cette  libre  et  intelligente  docilité  dont  l'esprit  grec 
devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves  éclatantes. 
Si  d'ailleurs  la  marche  de  l'action  est  quelquefois 
lente,  si  même  dans  la  première  partie  surtout,  cette 
lenteur  va  jusqu'à  l'embarras,  il  ne  faut  peut-être  pas 
trop  le  regretter.  Grâce  à  la  manière  dont  elle  s'est 
formée,  Vlltade  offre,  dans  son  unité,  le  spectacle 
d'une  étonnante  variété.  C'est  là  une  des  qualités 
qui  la  distingue  le  plus  avantageusement  d'un  grand 
nombre  de  poèmes  épiques.  Les  scènes  qui  s'y  suc- 
cèdent ne  se  ressemblent  les  unes  aux  autres  que  de 
loin  en  loin.  Et  cette  variété  ne  tient  pas  seulement 
à  ce  fait  qu'à  côté  des  grandes  mêlées  furieuses  nous 
rencontrons  des  épisodes  de  sentiment  et  de  des- 
cription, comme  les  JdieiLx  d Hector  et  d Andromaque , 
Zeus  trompé  par  Héré,  ou  le  Bouclier  d'Achille.  Virgile 
a  su  insérer  également  dans  son  poème  des  épisodes 
de  diverses  sortes,  et  pourtant  TjÇweïrfe  n'échappe  pas 
complètemenl  à  la  monotonie.  La  variété  de  Vlliade 
est  bien  plus  profonde.  KUe  tient  à  des  différences 
d'imagination,  de  sentiments,  de  style  même  :  ici  la 
grandeur  et  la  simplicité  antique,  là  une  grâce  bril- 
lante et  presque  pompeuse,  ailleurs  des  inventions 
merveilleuses,  et  tout  à  côté  le  naturel  le  plus  dédai- 
gneux des  artifices  poétiques.  Si  ces  dissemblances 
allaient  jusqu'aux  disparates,  elles  seraient  exces- 
sives, et  r///W<?  n'aurait  jamais  été  un  poème.  Mais 
voilà  justement  le  Irait  hellénique.  De  même  qu'au 
Parthcnon  rinégalilé  de  mérite  des  sculpteurs   qui 
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ont  travaillé  sous  les  ordres  de  Phidias,  si  sensible 
qu'elle  soit,  n'a  point  compromis  l'unité  générale  de 
l'édifice,  de  même  celle  des  aèdes  homérides  n'a 
point  détruit  l'unité  morale  du  poème.  Tout  diffé- 
rents qu'ils  aient  été  les  uns  des  autres,  il  y  a  cepen- 
dant certains  caractères  communs  de  goût,  de  mesure, 
de  clarté,  de  vie,  qui  se  retrouvent  chez  tous  à  des 
degrés  divers.  Ils  sont  fils  du  même  sol,  héritiers  de  la 
même  tradition,  épris  des  mêmes  modèles,  dominés 
par  le  respect  d'une  même  œuvre.  On  ne  saurait  assez 
dire  combien  cette  variété  dans  l'unité,  si  heureu- 
sement imprimée  sur  le  premier  chef-d'œuvre  poé- 
tique du  peuple  grec,  a  été  utile  à  la  liberté  de  son 
développement. 


II. 


Si  de  cette  vue  d'ensemble,  nous  passons  à  l'étude 
particulière  des  cléments  dont  se  compose  la  beauté 
totale  du  poème,  la  perfection  du  récit  est  la  pre- 
mière chose  à  remarquer.  Dans  les  parties  supé- 
rieures de  y  Iliade^  cette  perfection  est  incontestable 
et  vraiment  éclatante  ;  dans  les  autres,  l'art  du  nar- 
rateur est  inégal  sans  doute,  mais,  sous  l'influence 
des  exemples  et  de  la  tradition,  il  reste  partout  à 
une  hauteur  à  laquelle  aucune  autre  épopée  en 
somme  ne  s'est  jamais  maintenue. 

C'est  d'abord  par  la  conception  lumineuse  des 
objets  représentés  que  la  poésie  homérique  est 
admirable.  Une  vision  nette  et  claire,  à  laquelle  rien 
d'essentiel  n'échappe.  Hommes  et  choses  appa- 
raissent au  poète  sans  confusion  ;  images  distinctes  , 
qui  se  présentent  à  son  esprit  naturellement  déga- 
gées et  ordonnées.  Une  merveilleuse  faculté  d'ana- 
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lyse  toute  spontanée  lui  permet  d'apercevoir  dans 
chaque  situation  tout  ce  qu'elle  contient  d'intéres- 
sant; les  conceptions  complexes  se  décomposent 
d'elles-mêmes  dans  son  esprit  à  mesure  qu'elles  y 
prennent  naissance  ;  sa  pensée  est  ordre  et  clarté. 
Mais  dans  cette  clarté  il  n'y  a  ni  froideur  ni  séche- 
resse. L'analyse  instinctive  dont  nous  parlons  n'est 
pas  celle  de  la  réflexion  qui  ne  laisse  subsister  que 
des  abstractions.  Ici,  c'est  l'imagination  qui  décom- 
pose, au  moment  même  où  elle  crée,  et  tous  les  élé- 
ments qu'elle  sépare  sont  vivants.  Dans  une  action 
donnée,  elle  découvre  des  phases  successives, 
toutes  intéressantes,  toutes  tendant  à  une  même 
fm  ;  dans  un  sentiment  général,  elle  distingue  des 
péripéties  morales  aussi  vraies  que  délicates  et 
variées.  Le  résultat  de  cette  analyse,  c'est  donc  la 
vie  et  le  mouvement,  mais  le  mouvement  ordonné, 
progressif,  toujours  intelligible,  la  vie  simpli- 
fiée, dégagée  de  ses  obscurités,  devenue,  pour 
ainsi  dire,  toute  claire  et  toute  transparente.  Rien 
d'extraordinaire  dans  de  tels  récits,  presque  point  de 
merveilleux,  car  l'ordinaire,  ainsi  interprété,  suffit  à 
tout.  Des  coups  de  théâtre,  parce  que  la  nature 
humaine  en  comporte,  parce  qu'il  s'en  produit  sans 
cesse  en  nous  et  autour  de  nous,  mais  des  coups  de 
théâtre  vraisemblables,  et  jamais  de  ces  soubresauts 
capricieux  qui  proviennent  uniquement  des  fan- 
taisies individuelles  d'un    auteur. 

Quel  récit  pourrait  être  comparé  sous  ce  rapport  à 
celui  du  combat  d'Hector  et  d'Achille  au  vingt- 
deuxième  livre  ?  Une  série  de  scènes  passent  sous 
nos  yeux  ;  l'hésitation  d'Hector,  sa  fuite,  le  jugement 
des  dieux,  la  tromperie  si  dramatique  d'Athéné,  le 
combat  proprement  dit,  et  enfin  l'admirable  dialogue 
entre  le  mourant  et  son  vainqueur  ;  autant  de  péri- 
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péties,  qui  se  fussent  évanouies  entre  les  mains  d'un 
moindre  poète,  et  qui,  dans  l'œuvre  homérique,  ont 
toutes  leur  valeur  propre  par  la  manière  éton- 
nante dont  chaque  situation  a  été  tour  à  tour  dis- 
cernée et  distinctement  représentée.  Qu'on  relise 
par  exemple,  entre  toutes  ces  scènes,  celle  de  la 
fuite.  Avec  quelle  clarté  n'est-elle  pas  détaillée! 
Comme  chaque  moment  en  est  indiqué  et  caracté- 
risé avec  justesse  !  Tout  est  vu  et  dessiné  d'un  trait, 
les  acteurs,  leurs  mouvements,  le  lieu  du  drame  et 
les  souvenirs  qui  s'y  rattachent,. l'action  elle-même 
et  ses  phases  : 

«  Hector  attendait  ;  Achille  vint  à  lui,  semblable  à  Enyalios, 
dieu  guerrier  et  bondissant  ;  sur  son  épaule  droite,  sa  lance, 
taillée  dans  un  frêne  du  Pélion ,  vibrait  dans  sa  course  d'un  mouve- 
ment terrible  ;  autour  de  sa  poitrine,  l'airain  resplendissait  sem- 
blable à  la  lueur  d'un  grand  feu  ou  à  l'éclat  du  soleil  levant. 
Quand  Hector  le  vit,  un  tremblement  le  saisit  ;  incapable  de 
tenir  pied  désormais,  il  n'osa  pas  rester  auprès  des  portes,  et, 
terrifié,  prit  la  fuite.  Alors  le  fils  de  Pelée  bondit  après  lui, 
sûr  de  ses  pieds  agiles,  aussi  prompt  que  l'épervier  des  mon- 
tagnes, le  plus  rapide  des  oiseaux,  quand  il  fond  sur  une  pa- 
lombe ;  celle-ci,  sous  les  serres  de  son  ennemi,  hâte  sa  fuite  ; 
l'épervier,  déjà  sur  elle,  pousse  des  cris  aigus,  et  sans  cesse 
se  jette  en  avant,  affamé  de  la  saisir.  Tel  Achille,  avide  de 
sa  proie,  volait  droit  à  Hector;  et  le  Troyen,  tout  trem- 
blant, se  rapprochait  du  mur  de  la  ville  d'une  course  effarée. 
Et  ainsi  au  pied  de  la  tour  du  guet  et  du  figuier  sauvage, 
tous  deux,  serrant  le  mur  de  près  et  suivant  la  route  des 
chars,  ils  passèrent  ;  et  ils  atteignirent  les  bassins  limpides 
où  jaillissent  deux  sources  du  Scamandre  tourbillonnant.  L'une 
roule  des  flots  tièdcs,  et  une  vapeur  s'en  élève,  comme  si  un 
feu  brûlait  en-dessous;  l'autre  en  été  coule  aussi  froide  que  la 
neige  ou  la  grêle,  ou  que  l'eau  congelée.  Tout  auprès  sont  de 
vastes  et  beaux  lavoirs  de  pierre,  où  les  femmes  des  Troyens 
et  leurs  filles  gracieuses  lavaient  les  riches  étoffes  autrefois, 
quand  c'était  la  paix,  avant  que  les  fils  des  Achéens  ne  fussent 
venus.  C'est  là  qu'ils  passèrent  alors  en  courant,  l'un  fugitif. 
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Tautrc  acharné  à  la  poursuite  ;  devant,  un  brave  fuyait,  mais, 
derrière,  un  guerrier  bien  meilleur  encore  le  poursuivait  d'un 
pas  agile  ;  il  ne  s'agissait  pas  alors  de  gagner  une  brebis  ou 
une  peau  de  bœuf,  prix  ordinaires  proposés  aux  coureurs  ; 
c'était  pour  la  vie  d'Hector  dompteur  de  coursiers  qu'ils 
luttaient  de  vitesse.  Quand  des  chevaux  habitués  à  vaincre 
courent  comme  emportés,  ils  tournent  autour  de  la  borne  : 
un  grand  prix  est  proposé  au  vainqueur,  soit  un  trépied ,  soit 
une  femme  dont  le  mari  est  mort  ;  ainsi  Achille  et  Hector 
tournèrent  trois  fois  autour  de  la  ville  de  Priam  d'une  course 
efTrénée,  et  les  dieux  contemplaient  ce  spectacle  ' .  » 

Tout  est  raison  et  justesse  dans  cette  narration,  si 
pathétique  pourtant.  Ni  digression ,  ni  réflexions 
oiseuses,  ni  remplissages  d'aucune  sorte,  ni  omis- 
sion de  circonstances  touchantes  ou  simplement 
nécessaires.  Le  sentiment  lui-même,  si  sincère  et  si 
fort  qu'il  soit,  n'est  point  ce  qui  conduit  le  poète  ; 
c'est  la  pensée  qui  le  mène,  et  par  conséquent  c'est 
la  raison.  Jamais  son  émotion  ne  l'écarté  de  son  des- 
sein, jamais  elle  ne  l'emporte  au  delà  du  but.  Chaque 
chose  est  à  sa  place  et  reste  dans  sa  mesure  ;  tout  a 
son  utilité,  dramatique  ou  morale  ;  on  sent  là  je  ne 
sais  quelle  sereine  possession  de  soi-même  associée 
à  la  sensibilité  la  plus  profonde  et  à  l'imagination  la 
plus  forte.  Si  la  personnalité  du  poète  se  montre  si 
peu  dans  les  récits  de  l'épopée  grecque  et  si  les 
choses  seules  y  appellent  notre  attention,  c'est  pré- 
cisément en  raison  de  la  pureté  des  images  qui 
viennent  tour  à  tour  se  réfléchir  dans  ce  limpide 
miroir.  Il  n'y  a  là  que  la  nature  môme  et  la  vérité, 
découvertes  du  premier  coup  par  une  merveilleuse 
intuition. 

Mais   ce   qu'il   faut   remarquer    surtout   dans  les 
récits  de  ï Iliade,  comme  le  trait  vraiment  hellénique, 

1.  Iliade j  XXII,  131. 
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ou  pour  dire  plus  encore,  vraiment  homérique,  c'est 
la  simplicité  hardie  de  cette  raison  si  nette  et  si 
lumineuse.  Nulle  poésie  au  monde  n'est  plus  péné- 
trée de  cette  croyance ,  réfléchie  ou  inconsciente, 
que  l'art  est  un  choix.  Viser  à  un  certain  effet,  et 
l'obtenir  par  une  combinaison  simple  de  moyens 
appropriés,  voilà  en  quelque  sorte  sa  formule.  Le 
parti  pris  si  assuré  avec  lequel  elle  passe  pardessus 
les  détails  inutiles,  et  môme  par  dessus  ceux  qu'on 
pourrait  croire  utiles,  toutes  les  fois  qu'elle  a  besoin 
d'aller  vite,  est  admirable.  La  minutie  lui  est  aussi 
étrangère  que  la  précision  lui  est  naturelle.  Tout 
inspirée  de  la  réalité,  elle  y  est  moins  asservie 
qu'aucune  poésie  connue.  Les  hommes  et  les  choses 
ne  se  montrent  au  poète  qu'en  ce  qu'ils  ont  d'essen- 
tiel, et  par  suite,  pour  les  peindre,  il  procède  par 
larges  touches  avec  liberté  et  grandeur.  Plein  d'une 
impression  dominante  qu'il  veut  traduire,  il  sacrifie 
tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas  ;  ou  plutôt  il  n'y  a 
pas  de  sacrifice,  car  il  semble  que  la  justesse  puis- 
sante de  son  esprit  ne  lui  permette  seulement  pas 
de  s'y  arrêter.  Par  là  encore  et  surtout,  la  poésie 
de  V Iliade  est  le  type  de  l'art  grec ,  à  moins  qu'on 
ne  préfère  dire  qu'elle  est  le  type  de  l'art  absolu- 
ment. 

Grâce  à  ces  qualités,  la  composition  des  grands 
récits  de  VIliade  est  particulièment  remarquable.  On 
ne  saurait  dire  qu'elle  soit  étudiée  ni  savante,  tant 
on  y  sent  peu  le  travail  et  la  préméditation  ;  mais 
les  plus  longs  développements  s'y  distribuent  avec 
une  aisance  et  un  ordre  qui  révèlent  assez  une 
conduite  réfléchie.  Une  ample  action  dramatique, 
comme  la  défaite  des  Achéens  au  XI®  livre,  est 
embrassée  sans  peine  par  le  poète  dans  son  ensem- 
ble. Il  y  distingue  du  premier  coup  d'œil  la  chose 
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essentielle  à  montrer,  qui  est  dans  ce  cas  le  déploie- 
ment extraordinaire  de  valeur  des  héros  Achéens  et 
l'inutilité  de  cette  valeur.  Il  faut  que  dans  cette 
bataille  furieuse  Agamemnon  et  les  siens  se  sur- 
passent eux-mêmes,  qu'ils  apportent  au  combat  toute 
leur  fougue  et  toute  leur  force,  qu'ils  soient,  pour 
ainsi  dire ,  humainement  vainqueurs ,  bien  que 
vaincus  par  la  volonté  des  dieux.  Ce  sera  une  victoire 
terminée  en  défaite,  mais  qui  restera  glorieuse  et 
superbe  jusque  dans  la  déroute  finale.  Voilà  l'idée 
maîtresse,  et  il  est  visible  qu'elle  constitue  pour  le 
poète  le  seul  plan  qu'il  veuille  suivre.  Bien  différent 
d'un  historien  qui  se  ci*oirait  obligé  avec  raison  de 
nous  faire  connaître  le  terrain,  la  disposition  des 
troupes  et  leurs  mouvements  principaux,  en  un  mot, 
de  nous  faire  l'exposé  stratégique  de  la  bataille, 
Homère  n'a  souci  que  de  nous  en  décrire  les  grandes 
phases  dramatiques;  le  reste,  s'il  en  est  question  inci- 
demment, n'est  pour  lui  qu'accessoire.  Cette  idée 
morale  suffit  à  ordonner  toute  la  narration  et  à 
en  régler  le  mouvement.  Ayant  toujours  la  même 
conception  générale  présente  à  Tesprit,  il  marche 
sûrement  à  son  dénoiimcnt,  sans  lenteur  ni  préci- 
pitation. 11  le  fait  pressentir,  puis  il  l'éloigné,  il 
prolonge  la  victoire  par  des  épisodes  qui  nous  mon- 
trent Agamemnon  triomphant  et  comme  invincible, 
et  pourtant  il  ne  s'attarde  pas  au  point  de  compro- 
mettre ridée  principale  ;  il  y  a  dans  son  récit  comme 
un  mouvement  général  qui  nous  entraîne  et  qui  va 
en  s'accélérant  à  mesure  qu'approche  le  terme 
nécessaire.  Quand  Agamemnon  blessé  a  disparu, 
quand  la  défaite  commence,  Ulysse  et  Diomède  rem- 
plissent un  instant  la  scène,  mais  déjà  leur  courage 
môme  est  marqué  du  caractère  de  la  défaite  ;  c'est 
une  sorte  de  fureur  inquiète,  plutôt  que  cette  valeur 
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impétueuse  d'Agamemnoii  qui  tout  à  l'heure  renver- 
sait tout.  Et  lorsque  blessés  à  leur  tour,  ils  s'éloi- 
gnent du  champ  de  bataille,  nos  regards  et  nos  cœurs 
se  portent  d'eux-mêmes  vers  Ajax,  qui  résiste  seul 
en  reculant  pas  à  pas,  et  en  qui  se  concentrent  toute 
la  force  et  toute  l'espérance  des  Achéens.  L'unité  de 
ce  vaste  récit,  comme  sa  variété  et  son  mouvement, 
proviennent  donc  des  qualités  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure,  de  la  clarté  d'une  imagination  puis- 
sante et  de  sa  hardiesse  à  simplifier. 

La  grandeur  est,  avec  la  clarté  et  le  mouvement, 
le  trait  le  plus  saillant  du  récit  homérique.  Elle  ré- 
sulte surtout  de  ce  que  le  poète  a  constamment 
devant  les  yeux  un  idéal  bien  supérieur  à  la  réalité. 
A  plusieurs  reprises,  il  est  question  dans  V Iliade 
de  la  force  merveilleuse  des  héros:  ils  soulèvent 
sans  effort  des  pierres  que  plusieurs  hommes  d'au- 
jourd'hui, nous  dit  le  narrateur,  auraient  peine  à 
remuer.  Expression  naïve  d'une  idée  qui  est  par- 
tout présente.  L'humanité  dépeinte  dans  le  poème 
est  une  humanité  idéale,  que  le  poète  et  ses  contem- 
porains considéraient,  il  est  vrai,  comme  réelle 
dans  le  passé,  mais  non  dans  le  présent.  On  imaginait 
pour  elle  des  richesses  merveilleuses,  des  arts  tout 
puissants;  les  héros  sont  couverts  d'or,  leurs  armes 
sont  ciselées  avec  une  perfection  dont  aucun  artiste 
du  temps  n'était  assurément  capable.  C'est  là  le  seul 
genre  d'exagération  que  se  permette  cette  poésie  si 
vraie.  D'ailleurs  il  faut  remarquer  que  dans  l'exa- 
gération môme,  elle  se  garde  naturellement  de  dé- 
passer une  certaine  mesure  qui  lui  est  indiquée  par 
un  sens  délicat  de  la  vraisemblance.  Si  les  héros 
de  VIliade  sont  plus  robustes  et  plus  légers  que 
les  hommes  les  plus  lestes  et  les  plus  vigoureux, 
cette  supériorité  n'est  pas  telle  pourtant  que  notre 

15 
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imagination  ne  puisse  l'admellre  à  titre  d'exception. 
La  poésie  homérique  se  souvient  de  la  réalité  alors 
même  qu'elle  la  dépasse,  et  elle  reste  sensée  jusque 
dans  ses  fantaisies.  Klle  veut  procurer  à  ses  audi- 
teurs le  plaisir  de  Tidéal,  mais  comme  elle  sait  bien 
qu'on  le  détruit  dès  qu'on  éveille  le  sentiment  de 
rimpossii)le!  Son  art  est  de  ménager  l'imagination 
tout  en  favorisant  son  essor.  Tout  ce  qu'elle  crée  est 
grand,  rien  n'est  démesuré.  Ces  batailles  immenses 
et  furieuses  sont  encore  des  batailles  d'hommes,  et 
non  de  géants.  Agamemnon  et  Diomède,  Ulysse  et 
Ajax  luttent  à  eux  seuls  contre  des  masses  d'hommes, 
mais  on  ne  les  voit  pas  comme  notre  Roland  tuer 
cent  mille  ennemis  avec  leur  épée.  Jamais  ce  genre 
d'exagération  enfantine  n'apparaît  dans  les  grandes 
narrations  de  Vlliade,  L'hy|)erbole  y  est  audacieuse 
et  magnifique,  comme  elle  doit  l'être  dans  la  poésie 
vraiment  héroïque;  mais  dans  celle  audace  même,  il 
y  a  une  raison  solide,  qui  ne  s'oublie  jamais. 

Ajoutons  que  la  grandeur  homérique  ne  devient 
pas  monotone  comme  celle  de  tant  d'épopées,  parce 
qu'elle  est  tempérée  par  un  sentiment  profond  et 
constant  de  la  faiblesse  humaine.  Le  poète  peut  bien 
s'exalter  lui-méinc  dans  ses  conceptions,  mais  com- 
bien il  sait  fortenuMit  ce  que  c'est  que  l'homme,  el 
comme  il  compatit  à  ses  misères!  Les  plus  vaillants 
héros  de  VIliadmnl  leurs  faiblesses.  Diomède  est  sur 
le  point  de  fuir  lorscjue  Ulysse  le  rappelle  el  le  re- 
tient: «  KilsdeTvdée,  oublions-nous  notre  valeur? 
«  Allons,  ami,  vi(»ns  ici,  tiens-loi  debout  près  de 
((  moi.  Quelle  honte  pour  nous,  si  l'impétueux  Hector 
«  s'emparait  de  nos  vaisseaux!  »  Ht  Diomède,  vail- 
lant entre  tous,  lui  répond  avec  autant  de  simplicité 
que  de  vrai  courage:  «  Eh  bien  donc,  je  resterai,  el 
(<  je  tiendrai  ferm(»  avec  loi.  Mais  nous  n'aurons  guère 
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«  à  nous  en  réjouir,  car  Zcus  l'assembleur  de  nuages 
«  est  aujourd'hui  pour  les  Troyens  et  contre  nous  *.  » 
Voilà  la  vérité.  Il  y  en  a  vingt  exemples  dixnsV Iliade, 
Ajax  lui-même,  l'intrépide  Ajax,  a  peur.  Tous  ces 
héros,  si  forts  et  si  vaillants  qu'ils  soient,  sont  pour- 
tant des  hommes,  et  le  poète  nous  en  fait  souve- 
nir à  propos,  afin  que  nous  nous  attachions  à  eux 
davantage.  S'il  en  est  ainsi  des  chefs  illustres,  que 
dire  de  ces  combattants  nombreux  et  obscurs  qui 
s'agitent  sur  le  champ  de  bataille  et  tombent  le  plus 
souvent  sous  leurs  coups?  La  grande  foule  anonyme 
elle-même  se  compose  d'hommes,  et  le  poète  ne 
dédaigne  pas  de  peindre  leurs  sentiments.  Il  nous 
fait  sentir  ces  larges  et  puissants  courants  d'exaltation 
on  de  terreur  qui  passent  sur  les  multitudes,  et  par 
là  il  nous  intéresse  à  elles.  Les  armées  homériques 
ont  une  àme  collective. 

«  Eris  poussa  une  clameur  terrible  et  aiguë,  et  elle  mit  au 
cœur  de  chacun  des  Achéens  une  courageuse  ardeur  de  com- 
battre et  de  s'obstiner  à  la  lutte.  Soudain  la  guerre  leur  de- 
vint plus  douce  que  le  retour  sur  les  vaisseaux  creux  vers 
leur  chère  patrie^.  » 

Véritable  ivresse  de  sang  et  de  gloire,  à  laquelle 
s'oppose  un  peu  plus  loin  le  tableau  de  la  terreur 
des  Troyens  fuyant  devant  Agamemnon. 

«  Atride  s'acharnait  à  la  poursuite,  encourageant  les  Danaëns 
à  grands  cris.  Les  Troyens,  fuyant  le  long  du  tombeau  d'ilos, 
antique  Dardanide,  couraient  à  travers  la  plaine  en  passant 
près  du  figuier,  presses  d'atteindre  la  ville.  La  clameur  d 'Atride 
s'élevait  sans  cesse  derrière  eux,  car  il  volait  sur  leurs  traces. 


1.  Iliade,  XI,  319. 

2.  JUade,  XI,  10. 


î»  CHAPITRE  IV.  —  L  ART  DANS  LTUADE 

^*  :>-"*•  \'y-^\  irr:iip-r-  ô-r  ^r.r.  V'^î^d  erida  le*  premiers  eurent 
*•••>:.:.:  -T-  jr^rt-r*  >.-:-r*  -.-:  le  chriir.  il*  ^irrêtere-nl  et  s'atten- 
';..•-'.'**.  ;rr-  j:--  !-•  îLi*r--i.  î':.  -  ;  ^ --*:.-  i*  î eu r?  compagnons. 
*-:.'  :  >.-*  :;.:!.- j  'i-^  \t  j.  !;-.  .  j:-  ::r.*.  rfr>rvs.  semblables 
i  'i- -  irï- *U  qiun  L«'ri  â  *urr»r>  «lU  milieu  de  la  nuit  et  qni 
'■ii-rfil  'l-:  t*^*  jIt-  pîirt*:  un  *^ui  e*l  en  pr*>îe  a  la  mort  ;  le  lioo 
i  bri-'-  -on  cou  d--  -a  ni-'iv-hoin-  f-.»rmidàble.  et  il  lècbe  son  sans 
«rf»  'K-vorïiril  •e-  intestin*.  Te»  lAtriJe.  îe  puissant  Asja- 
Kj*rH;.'jofi.  [/'>ar-uiv;iil  1-.**  Tr  •_\?rii?'.  tuant  les  derniers  de? 
fijwird-,  l'un  H\iVr^  raulr*-:  le*  survivants  hâtaient  follement 
J'-ur  cour-'.',  mai*  b^*au'N»up  tombaient  de  leurs  chars,  sur  la 
fac  ou  -ur  J*-*  i\<9<.  frappés  par  le  vainqueur:  car,  baissant  $a 
lance,  il  Londi**ait  en  avant  *.  -• 

Certes .  la  force  descriptive  est  admirable  ici  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  le  morceau,  c*est 
la  puissance  avec  laquelle  le  poète  a  su  peindre 
cette  chose  indescriptible,  la  terreur  d*iine  foule, 
et  la  faire  passer  en  nous. 

Cette  profonde  el  mâle  sensibilité  homérique  a 
d'ailli;urs  bien  souvent  aussi  des  délicatesses  et  des 
tendresses  qu'on  serait  tenté  d'appeler  virgiiiennes, 
si  Ton  pouvait  définir  un  modèle  par  l'imitation  la 
plus  exquise  qui  en  ait  été  faite.  Le  poète  s'intéresse 
à  tous  ces  guerriers  d'un  rang  secondaire  qui  succom- 
bent sous  les  coups  des  chefs;  et  à  chaque  instant, 
au  milieu  des  récils  de  massacre,  des  épisodes  lou- 
chants nous  sont  oU'erls.  Pour  nous  dire  leur  mort, 
il  r(încoiilr(»  des  mois  simples  et  profonds,  emprun- 
tés au  fonds  éternel  des  alfections  humaines. 

u  Aj^amemnon  saisit  le  «glaive  dlphidamas  de  sa  puissante 
main,  et  il  l'attira  à  lui,  fort  comme  un  lion;  l'épée  fut  arra- 
chée de  la  main  du  vaincu;  alors  le  roi  frappa  son  ennemi 
à  la   ^'orj^e,   et  le  lit  tomber.   Kt  soudain  Iphidamas  roulant 


1.  Iliade^  XI,  166. 
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sur  le  sol  s'endormit  du  lourd  sommeil  d'airain  ;  infortuné, 
il  avait  quitté  sa  femme  pour  porter  secours  aux  Troyens, 
sa  jeune  et  chère  femme,  dont  il  ne  devait  plus  voir  la 
beauté*.   » 

Cette  grà(*c  et  ce  cliarnic  de  la  vie  entrevus  dans 
l'ombre  nu>ine  de  la  mort,  ce  dernier  sourire  de 
tout  ce  qu'on  a  aimé  et  que  l'on  va  quitter,  Homère 
le  premier  en  a  compris  la  tristesse  infinie  et  en  a 
fait  comme  uii  élément  nécessaire  de  la  poésie  lié- 
roï([ue.  Mais  cliez  lui  cette  tendresse  humaine  est 
toujours  associée  aux  inspirations  les  plus  hautes  et 
les  plus  viriles.  On  passe  des  unes  aux  autres  sans 
surprise,  mais  avec  une  émotion  profonde.  C'est 
l'humanité  tout  entière,  à  la  fois  grande  et  faible, 
mêlant  la  fureur  du  combat  à  la  douceur  des  plus 
chers  souvenirs,  l'humanité  résumée  dans  quelques 
contrastes  aussi  simples  que  sublimes. 


III 


La  description  est  en  quelque  sorte  partout  dans 
le  récit  homérique,  ici  développée  et  formant  épi- 
sode, ailleurs  introduite  d'une  façon  accessoire 
SOUS  forme  de  comparaisons,  plus  souvent  encore 
brève  et  mêlée  au  courant  même  de  la  narration. 

Cette  dernière  forme  de  description,  celle  qu'on 
pourrait  appeler  par  excellence  la  description  nar- 
rative, tant  elle  se  fond  intimement  dans  le  tissu 
(les  événements,  est  de  beauc^oup  la  plus  usitée 
dans  \  Iliade,  Elle  est,,  pour  ainsi  dire,  la  forme  la 
plus    ordinaire    du   récit    homérique,   car    c'est    le 

1.  Iliade,  XI,  238. 
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propre  de  celle  poésie  que  de  peindre  loiil  en  ra- 
contant. Elle  peinl  par  le  choix  de  l'expression,  par 
le  son  des  mots,  par  le  tour  de  la  phrase,  mais  sur- 
tout par  la  netteté  et  la  force  de  Timagc.  Qu'on 
prenne  au  hasard  quelques  vers  dans  une  des 
parties  anciennes  du  poème,  non  pas  un  morceau 
éclatanl  qui  se  détache  du  reste,  mais  au  contraire 
un  fragment  du  récil  ordinaire. 

«  Alors,  par  leur  ardeur,  les  Danaëns  brisèrent  enfin  la 
ligne  ennemie,  et  un  cri  de  victoire  éclata  à  travers  les  rangs. 
En  tête  Agamemnoii  s*élançail  :  et  il  tua  un  guerrier,  Bianor, 
chef  d'une  troupe  de  combattants,  et  avec  lui  son  compagnon 
Oïlée  qui  menait  les  chevaux.  Bondissant  hors  du  char, 
Oïlée  s'était  jeté  devant  lui  ;  mais  au  milieu  de  son  élan  même, 
Agamemnon  le  frappa  de  sa  huice  aiguë  entre  les  deux  sour- 
cils, et  l'airain  massif  du  casque  n'arrêta  pas  le  fer;  la  pointe 
traversa  la  visière,  puis  l'os  du  front,  et  elle  déchira  en  dedans 
tout  le  cerveau;  et  Oïlée  tomba  en  plein  élan*.  » 

Toute  la  narration  dans  les  chants  primitifs  est 
ainsi:  toujours  rapide,  brève,  et  pourtant  largement 
rythmée,  montrant  chaque  chose  en  un  mot,  et 
jamais  rien  qui  no  louche  ou  qui  ne  frappe.  Une 
intuition  nette  et  précise ,  sans  sécheresse  néan- 
moins ;  quelques  traits  qui  dessinent  les  person- 
nages, indiquent  le  mouvement,  éveillent  l'imagi- 
nation. Nulle  poésie  n'est  plus  suggestive;  aucune 
ne  produit  ])lus  d'cfl'et  avec  moins  d'efforts. 

Ce  qu'elle  décrit  ainsi  sans  chercher  cependant  à 
décrire,  c'est  sans  doute  une  fiction,  mais  toute  com- 
posée (le  traits  réels.  Le  poète  homérique  d'une  ma- 
nière générale  doit  être  conçu  comme  un  observateur 
et  nullement  comme  un  rêveur  :  il  sait  à  peu  près  tout 


1.  Iliade j  XI,  90  et  suiv. 
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ce  qu'on  pcul  savoir  de  son  Icmps,  et  il  le  sait  bien  : 
les  détails,  même  techniques,  lui  sont  familiers;  il  a 
une  idée  précise  de  chaque  métier  :  labour,  chasse, 
pèche,  fabrication  des  armes,  tissage  des  étoffes, 
construction,  stratégie  et  lactique,  médecine  môme, 
i'ien  des  choses  contemporaines  ne  lui  est  inconnu  *. 
Si  rarchéologue  y  trouve  son  compte,  le  simple 
lecteur  en  est  presque  aussi  vivement  charmé.  C'est 
la  vie  entière  d'une  société  encore  jeune  que  nous 
avons  ainsi  sous  les  yeux.  L'épopée  traitée  de  cette 
manière  ressemble  à  une  histoire  finement  et  fami- 
lièrement descriptive  :  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer 
cette  variété  de  détails  dans  un  récit  pourtant  si  libre 
et  si  grand. 

En  général  la  description,  dans  les  parties  les 
plus  anciennes  de  VIliade,  est  toujours  ainsi  mêlée 
à  la  narration.  Le  poète  ne  décrit  pas  pour  le  simple 
plaisir  de  décrire.  Mais  quand  le  sujet  s'y  prête, 
quand  la  mise  en  scène  doit  rendre  l'action  elle- 
même  plus  dramatique,  tout  naturellement  alors  les 
traits  descriptifs  se  multiplient  et  se  groupent  en 
tableaux  : 


1.  De  là  Tulilité  el  l'intérêt  si  vif  des  ouvrages  spéciaux  où  sont 
expliqués  tous  ces  détails  matériels  de  la  vie  homérique.  Citons 
au  moins  ici  celui  de  E.  Bucliliolt/,  Die  homcrische  Healien,  3  vol. 
in-8o  en  6  parties,  Leipzig,  1871-1885,  véritable  encyclopédie  ho- 
mérique qu'on  a  sans  cesse  besoin  de  consulter  en  lisant  Y  Iliade 
ou  ï Odyssée.  C'est  aussi  cette  précision  descriptive  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  discussions  sur  le  site  de  Troie  et  aux  belles  fouilles 
de  M.  Schliemann.  On  trouvera  d'utiles  indications  à  cet  égard 
dans  l'ouvrage  qui  vient  d'être  cité.  La  stratégie  de  Y  Iliade  a  été 
tout  particulièrement  étudiée  par  un  Grec  savant  et  lettré, 
M.  Georges  Nicolaïdès,  'IXioc^o;  aToaTrjY'.xTj  otaTXcUYj  xai  TOTtoypa^î'a, 
Athènes,  1883.  Tout  récemment  encore  M.  Ch.  Hanriot  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Poitiers  (juin  1885) 
une  étude  de  géographie  homérique  sur  le  Camp  troyem 
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«  Chrysès  priait,  et  Phœbus  Apollon  Tentendit.  A  grands 
pas,  du  haut  de  TOlympe,  il  descendit,  le  cœur  courroucé, 
portant  sur  ses  épaules  son  arc  et  son  large  carquois.  Et  dans 
les  mouvements  de  sa  colère,  ses  flèches  s'agitaient  bruyam- 
ment au  rythme  bondissant  de  son  pas  ;  et  il  venait  vers  le 
camp,  semblable  à  la  nuit.  Il  s'assit  à  distance  des  vais- 
seaux, puis  il  lança  un  trait;  et  Tare  d'argent  fît  entendre  un 
eiîroyable  sifflement  * .  » 

C'est  là,  disons-le,  la  véritable  manière  homé- 
rique. Dans  les  parties  plus  récentes,  nous  trouvons 
des  descriptions  plus  développées,  plus  brillantes, 
qui  ont  été  peut-être  admirées  davantage  et  qui  sont 
en  effet  admirables,  mais  non  pas  supérieures,  ni 
môme  égales.  Tel  est  par  exemple  le  célèbre 
morceau,  cité  par  Longin,  où  est  représenté  le 
voyage  de  Poséidon  à  travers  les  mers,  au  début  du 
treizième  livre  : 

Le  dieu  attela  au  timon  du  char  ses  deux  chevaux  aux 
pieds  d'airain,  au  vol  rapide,  à  la  crinière  d'or  ondoyante  ;  lui- 
même  se  revêtit  d'une  armure  d'or  ;  il  prit  dans  ses  mains  les 
rênes  formées  d'une  bande  d'or  assoupli,  monta  sur  son  char, 
et  s'élança  sur  les  vagues.  Les  monstres  marins  bondissaient 
autour  de  lui,  sortant  en  foule  do  leurs  obscures  retraites,  et 
ils  reconnaissaient  bien  le  roi  de  la  mer.  Frémissantes  de  joie, 
les  vagues  s'écartaient;  et  les  chevaux  volaient  avec  un  élan 
merveilleux;  et,  sous  le  char,  l'essieu  d'airain  n'était  pas 
même  mouillé*.  » 

Si  belle  que  soit  celle  peinture,  elle  se  dislingue 
de  la  précédente  à  deux  signes  :  d'abord  elle  est 
moins  liée  au  récit,  moins  utile  à  l'action  ;  l'autre 
était  un  acte  essentiel  du  drame,  celle-ci  n'est  qu'un 
magnifique  décor;  ensuite  Tari  y  est  plus  apparent. 


L  Iliade,  I,  43-49. 
2.  Iliade^  XIII,  23-30. 


COMPARAISONS  233 

et  si  reffel  en  est  presque  aussi  grand,  les  moyens 
sont  bien  moins  simples.  On  peut  donc  distinguer 
plusieurs  manières  descriptives  dans  Vlliade,  ré- 
pondant à  divers  âges  de  la  composition  et  à  di- 
verses origines.  Mais  si  nous  remontons  au  type 
premier,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  descrip- 
tions les  plus  anciennes,  et  que  de  celles-là  nous 
passions  aux  morceaux  plus  récents,  nous  aurons 
lieu  d'admirer  comment  la  tradition  poétique  primi- 
tive s'est  maintenue  en  somme  dans  tout  le  poème  à 
travers  les  variations  mêmes  du  goût  et  la  diver- 
sité des  manières. 

Une  autre  forme  que  prend  fréquemment  l'élé- 
ment descriptif  dans  Y  Iliade,  c'est  celle  de  la  compa- 
raison. Les  comparaisons  descriptives  abondent 
dans  le  poème ,  aussi  bien  dans  les  parties  les  plus 
anciennes  que  dans  les  autres.  Evidemment  elles  se 
rencontraient  déjà  dans  les  chants  héroïques  qui  ont 
précédé  et  préparé  la  naissance  de  Vlliade.  Dès  que 
la  poésie  épique  prit  son  essor,  les  aèdes  durent 
chercher  à  orner  leurs  récits  en  même  temps  qu'à 
rendre  leurs  conceptions  aussi  vivantes  que  pos- 
sible. Les  comparaisons  répondaient  à  ce  double 
besoin  ;  l'usage  fréquent  qu'on  en  fît  contribua  à  leur 
donner  bientôt  une  forme  quelque  peu  convenue.  Une 
fois  que  la  ressemblance  générale  entre  les  choses 
comparées  était  indiquée,  le  poète  eut  le  droit  de 
développer  à  son  gré  les  descriptions  épisodiques 
qui  s'offraient  à  lui  *.  C'est  cette  liberté  qui  nous 
frappe  tout  d'abord  dans  les  comparaisons  homé- 


1.  C'est  ce  que  Perrault  dans  ses  Dialogues  appelait  des  com- 
paraisons à  longue  queue.  Voyez  Boileau,  Réflexions  critiques  sur 
ffuelques  passages  du  rhéteur  Longin^  VI,  où  se  trouvent  des  re- 
marques fort  judicieuses  à  ce  sujet. 
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riqiics.  Elles  traduisent  avec  force  et  sincérité  l'im- 
pression voulue,  mais  elles  ne  se  contentent  pas 
de  la  traduire,  et  autour  de  cette  impression  elles 
développent  volontiers  toute  une  scène  qui  mérite 
d'être  admirée  pour  elle-même.  Grâce  à  cette  am- 
pleur, elles  étendent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse l'horizon  du  poème.  Dans  un  récit  de  guerre, 
elles  nous  font  voir  incidemment,  et  comme  par 
d'ingénieuses  échappées  de  vue,  des  scènes  de 
chasse,  des  épisodes  de  la  vie  rustique  ou  urbaine, 
et  plus  souvent  encore  les  aspects  divers  de  la  nature. 
Par  là,  elles  ne  contribuent  pas  médiocrement  à 
Tagréable  variété  du  poème. 

Beaucoup  d'entre  elles  d'ailleurs  sont  remar- 
quables par  leur  valeur  descriptive.  En  mettant  sous 
les  yeux  de  ses  auditeurs  des  scènes  de  la  vie  com- 
mune qui  leur  sont  familières,  le  poète  sait  tra- 
duire d'une  manière  saisissante  l'aspect  imaginaire 
des  grandes  scènes  de  guerre  qu'il  raconte.  Veut-il 
peindre  deux  fronts  de  bataille  opposés  l'un  à 
l'autre  ? 

«  Semblables,  dit -il,  à  deux  lignes  de  moissonneurs  qui 
s'avancent  Tune  vers  l'autre  à  travers  les  sillons  dans  un 
champ  de  blé  ou  d'or«(e,  riche  domaine,  et  qui  font  tomber 
devant  elles  les  épis  en  gerbes  épaisses,  ainsi  les  Troyens  et 
les  Achéens,  s'élançant  les  uns  contre  les  autres,  frappaient 
devant  eux  ^   » 

Quelquefois  elles  étonnent  notre  goût  moderne 
par  une  familiarité  hardie  et  expressive.  Ajax,  pressé 
par  une  foule  irennemis,  assailli  d'une  nuée  de  traits, 
ne  rcHiile  pourtant  que  pas  à  pas;  toute  son  éner- 
;^i(î  s'est  tourné(*  en  une  obstination  hér()ï<|ue  : 

1.   Iliade,  XI,  G7  cl  siiiv. 
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«  Tel  un  âne,  qui  s'est  jeté  dans  une  pièce  de  terre,  s'y 
obstine  malgré  des  enfants  ;  en  vain  on  lui  brise  des  bâtons 
sur  le  dos  ;  il  renverse  les  blés  épais  tout  autour  ;  les  enfants  le 
frappent  à  coups  redoublés,  mais  leurs  coups  sont  sans  effet 
sur  lui,  et  ils  ne  le  font  enfin  sortir  qu'à  grand'poine  quand  il 
s'est  repu  à  son  gré.  Tel  Ajax,  le  glorieux  fils  de  Télamon, 
assailli  par  les  Troyens  ardents  et  par  la  foule  de  leurs  alliés 
qui  frappaient  son  bouclier  de  leurs  longues  lances,  résistait 
en  reculant  *.   » 

Mais  le  plus  souvent,  c'est  par  la  force  et  la  gran- 
deur que  les  comparaisons  homériques  nous  ravis- 
sent. La  chasse  dans  les  temps  anciens  étant  comme 
une  image  naturelle  de  la  guerre,  ses  épisodes  en 
fournissent  d'admirables  au  poète.  Ulysse  est  entouré 
d'ennemis  : 

«  'i'andis  qu'il  avisait  au  danger,  les  rangs  des  Troyens 
vinrent  sur  lui  avec  leurs  grands  boucliers  et  ils  l'enveloppè- 
rent de  tous  côtés,  mettant  ainsi  le  péril  et  la  mort  au  milieu 
d'eux.  Quand  autour  d'un  sanglier  des  chiens  et  des  chasseurs 
ardents  s'élancent  à  l'attaque,  la  bête  sort  du  hallier  épais, 
aiguisant  ses  blanches  défenses  dans  ses  mâchoires  recourbées  ; 
on  se  jette  sur  elle  de  tout  côté,  mais  ses  dents  se  heur- 
tent avec  bruit,  et  les  assaillants  s'arrêtent,  pleins  d'effroi. 
De  même  autour  d'Ulysse,  cher  à  Zeus,  s'élançaient  les 
Troyens  '. 

Les  descriptions  de  la  nature,  surtout  celles  des 
aspects  divers  de  la  mer,  ne  l'inspirent  pas  moins 
heureusement. 

«  Hector  frappait  les  chefs  des  Danaëns  et  après  eux  la 
foule,  comme  le  vent  d'ouest,  fondant  sur  les  blancs  nuages 
amassés  par  le  Notos,  les  secoue  de  son  choc  impétueux  et  les 
pousse  violemment  au  loin  ;  des  Ilots  énormes  roulent,    et 


1.  lUadcy  XI,  558  cl  suiv. 

2.  lUadi'y  XI,  414  et  suiv. 
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récume  soulevée  par  le  vent  vole  dans  les  airs,  tandis  que  la 
rafale  se  déchaîne  en  mug^issant.  Ainsi  Hector  renversait 
devant  lui  cette  foule  de  têtes  serrées  *. 


Il  faudrait  multiplier  à  l'infini  ces  exemples  pour 
donner  une  idée  exacte  de  la  variété  de  choses  qui 
figurent  ainsi  dans  Y  Iliade  incidemment.  Nous  devons 
à  cette  façon  d'illustrer  le  récit  beaucoup  de  rensei- 
gnements intéressants  sur  la  vie  contemporaine.  El 
ce  rapprochement  perpétuel  de  la  réalité  et  de  la 
fiction ,  si  intimement  associées  l'une  à  l'autre  , 
contribue  à  donner  à  Pensemble  un  air  de  vérité 
qui  nous  charme. 

Un  autre  ornement  du  récit  homérique,  ce  sont  les 
discours  nombreux  prêtés  aux  personnages  ;  ces 
discours  font  de  la  narration  une  sorte  de  drame. 
C'est  l'imitation  de  la  vie  réelle  qui  les  a  introduits 
dans  l'épopée  ;  et  par  suite,  il  y  en  a,  comme  dans 
la  vie  réelle,  de  publics  et  de  privés.  Souvent  le 
poète  représente  ses  personnages  s'entretenanl  les 
uns  avec  les  autres,  s'exhortant  mutuellement,  se 
défiant  sur  le  champ  de  l)ataille  ou  se  faisant  connaî- 
tre de  leurs  adversaires  ;  les  paroles  qu'il  leur  prête 
ne  sont  pas  alors  des  discours  à  proprement  parler, 
c'est  sim|)lement  Texprossion  spontanée  de  leurs 
sentiments.  Mais,  à  côté  de  ces  entretiens,  il  v  a 
de  véritables  discours  publics.  Les  chefs  délibèrent 
entre  eux  et  exposent  leurs  opinions  dans  le  conseil, 
ils  s'adressent  au  peuple*  assemblé  et  ils  discutent 
devant  lui,  ou  bien  encore  ils  vont  porler  officiel- 
lement comme  ambassadeurs  des  pro|)ositions  au 
nom  de  tous.  Nous  trouvons  là  Timage  des  mœurs 
du    temps.    Il  y  avait  déjà  une  éloquence  publi(|ue 


1.  Iliade,  XI,  304  et  suiv. 
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dans  les  cités  grecques  lorsque  VIliade  prit  nais- 
sance, et  par  suite  il  y  a  aussi  une  éloquence  pu- 
blique clans  ce  poème  lui-niénie*.  Cette  éloquence  a 
été  admirée  à  bon  droit  dans  l'antiquité  comme  elle 
l'est  de  nos  jours;  mais  elle  Ta  été  d'une  manière 
qui  n'est  pas  toujours  parfaitement  juste.  Le  pas- 
sage principal  de  Quintilien  sur  Texcellence  ora- 
toire d'Homère  est  classique*.  On  y  sent  très  forte- 
ment une  tendance  fâcheuse,  consistant  à  louer  chez 
le  poète  homérique  l'emploi  d'une  foule  de  procé- 
dés ingénieux,  qui  n'ont  été  classés  et  dénommés 
que  beaucoup  plus  tard  dans  les  écoles  de  rhé- 
teurs. Certes,  il  y  avait  de  l'adresse  déjà  et  du  calcul 
dans  l'éloquence  publique,  telle  qu'elle  a  pu  être 
pratiquée  par  les  contemporains  de  Y  Iliade^  et  il  est 
tout  naturel  par  conséquent  qu'il  y  en  ait  aussi  dans 
les  discours  que  le  poète  prête  à  ses  héros.  Ceux-ci 
parlent  comme  des  hommes  habitués  à  réfléchir,  qui 
ont  le  sentiment  de  l'elfet  qu'ils  veulent  produire,  et 
qui  ne  laissent  pas  flotter  leurs  pensées  ni  leurs 
paroles  au  hasard.  Que  l'on  puisse  en  conséquence 
observer  chez  eux  une  sorte  de  rhétorique,  nous  en 

« 

1.  Consulter  à  ce  sujet  Fr.  BInss,  Die  attische  Beredsamkeity 
lutroductiou  ;  G.  Perrot,  L'Eloquence  politique  et  judiciaire  à 
Athènes,  cli.  I;  Maurice  Croiset,  De  publicae  etoquentiae  principiis 
apud  Graecos  in  homericis  carminibus. 

2.  Instit.  orat.j  X,  1,  46  :  Ilic  enim  (Homcrus)...  omnibus  clo- 
quenliae  pnrtibus  exempluui  et  orlum  (ledit;  ...  nec  poetica  modo, 
sed  oratoria  virtute  cmineutissimus.  Nam  ut  de  laudibus,  exhorta- 
tiouibus,  consolatiouibus  tacearo,  nonne  vel  nonus  liber,  quo  missa 
ad  Âchillem  legatio  coutinctur,  vel  in  primo  iuter  duces  illa  coulen- 
tio,  vel  dictae  in  secundo  seutentiae  omnes  litium  ac  consiliorum 
cxplicant  artes?  ...Jam  simililudines,  amplifîcationes,  exempla, 
digrcssus,  signa  rerum  et  argumenta,  celeraque  probandi  ac  refu-» 
tandi,  sunt  ita  multa,  ut  etiam  qui  de  artibus  scripserunt,  plurimi 
harum  rerum  testimonium  ab  hoc  poeta  pétant...,  etc. 
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convenons  ;  mais  c'est  une  rhétorique  toute  priini* 
livc,  tout  élémentaire,  faite  surtout  d'expérience 
personnelle,  d'observation,  d'imitation  directe.  Elle 
sort  de  la  vie,  et  non  de  l'école.  Une  chose  remar- 
quable dans  ces  discours,  c'est  le  grand  rôle  que  le 
caractère  de  l'orateur  y  joue.  Les  personnages  se 
jettent,  pour  ainsi  dire,  tout  entiers  dans  la  discus- 
sion :  il  semble  qu'ils  comptent  moins  pour  per- 
suader sur  leurs  arguments  que  sur  leur  autorité 
personnelle.  Ils  discutent  pou,  ils  n'entrent  presque 
jamais  dans  les  raisons  de  leurs  adversaires,  ils  ne 
vont  pas  chercher  les  objections  pour  les  réfuter,  ils 
aiiirment  et  ils  veulent  être  crus.  IVailleurs  ils  ne 
développent  pas,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  analyser. 
Ils  conçoivent  les  choses  fortement,  mais  d'un  seul 
coup,  et  ils  voient  chaque  pensée  comme  un  tout  indi- 
visible. Une  courte  phrase,  un  seul  mot  même  est 
quelquefois  pour  eux  l'équivalent  de  toute  une  dé- 
monstration par  l'intensité  de  passion  qu'ils  y  met- 
tent. C'est  donc  la  force  et  la  justesse  naturelle  de 
Tailirmation  qui  font  surtout  la  valeur  de  cette  élo- 
quence. Par  là  même,  son  mérite  dramatique  est 
émincnt.  Ce  sont  Jes  grands  discours  de  V Iliade  qui 
mcttenl  surtout  en  relief  les  personnages;  ils  ne 
sont  pas  seulemenl  un  ornement  du  poème,  ils  en 
font  la  vie  cl  rexcellence  morale. 


II 


Le  don  de  créer  des  êtres  fictifs  semblables  à  des 
êtres  réels  a  été  le  don  homérique  par  excellence. 
C'est  cette  qualité  éminente  qui  a  mis  le  premier 
auteur  de  V Iliade  si  fort  au-dessus  de  ses  devanciers, 
et  bien  que  ses  successeurs  naient  pu  l'égaler  à  cet 
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égard,  ils  Tont  encore  iinité  avec  assez  de  succès 
pour  alïermir  la  tradition  qu'il  avait  créée\ 

11  est  probable  que  la  plupart  des  héros  de  V Iliade 
avaient  déjà  une  personnalité  poétique,  avant  que  le 
premier  chant  de  ce  poème  eut  pris  naissance. 
Quelques-unes  des  épithètes  qui  s  attachent  ordi- 
nairement à  leur  nom  semblent  le  démontrer.  Ce 
n'est  pas  dans  VIliade  qu'Achille  a  été  surnommé 
pour  la  première  fois  «  Achille  aux  pieds  légers  » 
{T.iloL^  d)xv>;  'Ay/.XXsJç;  ;  Agamemnon  était  déjà  dans  la 
poésie  antérieure  «  le  roi  qui  commande  au  loin  » 
(ejpjxpstwv  'AYajxéixvwv),  et  Nestor  «  le  doux  orateur  des 
Pyliens  »  (Xiy'jç  IluXCwv  cc(z^r{7t^^].  Ces  qualifications 
étaient  toutes  fort  simples;  elles  consistaient  en  un 
seul  trait,  et  elles  étaient  d'autant  plus  propres  à 
donner  l'essor  aux  imaginations  qu'elles  leur  lais- 
saient plus  de  liberté. 

L'œuvre  de  l'épopée  fut  de  développer  confor- 
mément au  sentiment  populaire  ces  données  primi- 
tives qui  n'étaient  encore  qu'à  l'état  d'indications. 
Elle  y  réussit  en  créant  des  situations  qui  exigè- 
rent de  la  part  des  personnages  mis  en  scène  des 
sentiments  forts  et  variés,  et  en  les  faisant  valoir 
dans  de  larges  récits.  Grâce  à  celte  origine,  les  per- 
sonnages les  plus  marquants  de  VIliade  sont  à  la 
fois  très  vivants  et  d'une  nature  très  simple.  Nés  de 
la  légende  et  de  Timagination  populaire,  et  non 
d'une  conception  abstraite,  ils  sont  pleins  de  réalité. 
Si  peu  complexe  que  soit  le  caractère  de  chacun 
d'eux,  il  serait  impossible  de  l'exprimer  par  une  for- 
mule ;  ce  ne  sont  pas  des  types  généraux,  mais  des 


1.  Sur  les  pcrsonungcs  Iiomcri(iiics,  cousiillcr  les  études  spé- 
ciales de  M.  Delurnie,  Les  hommes  d'Homère,  ol  do  M.  Cambouliu, 
Les  femmes  iVIIomère. 
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lioinmes  aux  traits  bien  individuels.  Kn  cela,  Fépo- 
|)é(»  honirriquo  ressenil)lo  ii  Thisloire.  Mais  elle  en 
dillcn'  par  la  siiiiplirité.  Moins  onchainée  à  Texacti- 
tiido,  elle  choisit  el  elle  élimine  plus  librement.  De 
là  vient  quV'lle  ne  laisse  rien  d'obscur  dans  Faîne  de 
ses  personnages;  comme  elle  ne  s'attache  en  chacun 
<i'eux  (|u'à  un  petit  nombre  de  traits  saillants,  elle 
peut  les  mettre  en  pleine  lumière.  La  vérité  morale 
est  chez  elle  tout  en  dehors,  et  elle  éclate  sans  qu'on 
ail  besoin  de  la  chercher. 

Achille,  c'est  la  jeunesse  héroïque,  une  force  et 
une  beauté  presque  divines  dans  un  mortel.  La  lé- 
gende Ta  donné  au  poète  de  la  Querelle  comme  un 
type  de  grâce  virile,  avec  l'orgueil  de  la  victoire  et 
la  tristesse  de  la  mort  prochaine.  Tout  le  reste  est 
sorti  de  la  situation  même,  interprétée  avec  un  sen- 
timent profond  de  la  vérité  humaine.  La  Querelle  lui 
prête  une  grandeur  admirable.  C'est  lui  qui  prend 
rinitiative  de  remédier  aux  maux  présents.  Il  promet 
à  Calchas  sa  protection,  et  on  sent  aussitôt  que  per- 
sonne dans  Tarmée  n'est  puissant  contre  lui  : 

Sois  sans  craiiiU»,  devin,  et  dis-nous  les  choses  que  tu  sais 
par  révélation.  (]ar  j'en  atteste  Apollon  cher  à  Zeus,  —  le 
(lieu  (jue  tu  invoques  toi-niénie,  Calchas,  quand  tu  découvres 
aux  I)anaëns  les  desseins  d'en  haut,  —  personne  ici,  tant  que 
moi  je  serai  vivant,  tant  que  mes  yeux  ne  seront  point 
fermés,  ne  portera  sur  loi  des  mains  violentes  dans  Tenceinte 
de  ce  camp,  personne  entre  tous  les  Danaëns,  quand  même 
celui  (jue  lu  crains  serait  A«camemnon,  si  jjlorieux  d'être  le 
premier  des  Achéens*. 

Point  de  petitesse  d'aucune  sorte  dans  son  àme: 
à  la  fois  lier  et  modéré  au  début,  il  montre  hardi- 


1.  Iliade,  l,  85-91 
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ment  à  Agamemnon  son  injustice  et  lui  promet 
pourtant  un  dédommagement.  Mais  quand  le  roi  le 
menace  personnellement,  alors  sa  colère  éclate  sous 
l'injure.  Cette  colère  est  toute  faite  d'un  orgueil 
juvénile  auquel  se  joint  naïvement  le  souci  des  pro- 
fits perdus,  curieux  indice  de  la  race  et  du  temps; 
elle  est  Texpression  spontanée  du  caractère,  toute 
colorée  du  feu  de  la  passion  : 

Ah  !  chef  impudent,  trop  habile  chercheur  de  profits,  quel 
Achëen  désormais  voudrait  se  prêter  à  tes  désirs,  et  sur  ton 
ordre  se  mettre  en  route  ou  engager  le  combat  ?  Quant  à  moi, 
ce  n'est  pas  en  haine  des  guerriers  troyens  que  je  suis  venu 
ici  livrer  bataille,  car  ils  n'ont  rien  fait  dont  j'aie  à  me  plaindre. 
Jamais  ils  n'ont  chassé  mes  bœufs,  jamais  ravi  mes  chevaux, 
jamais  ils  ne  sont  venus  dans  le  pays  fertile  de  Phthie  dévaster 
mes  champs  ;  entre  eux  et  moi,  il  y  a  trop  de  montagnes  cou- 
ronnées de  forêts,  il  y  a  la  mer  mugissante.  C'est  donc  pour 
toi,  homme  effronté,  oui,  c'est  pour  toi  que  nous  sommes  ici, 
afin  de  te  donner  satisfaction  ;  c'est  la  vengeance  de  Ménélas, 
c'est  la  tienne,  impudent,  que  nous  réclamons  des  Troyens. 
Et  voilà  de  quoi  tu  n'as  ni  pensée  ni  souci  !  Il  faut  que  tu  me 
menaces  de  m'enlever  toi-même  une  récompense  pour 
laquelle  j'ai  pris  tant  de  peine  et  que  m'ont  donnée  les  (ils 
des  Achéens  !  Jamais  nos  parts  ne  sont  égales,  lorsque  les 
nôtres  détruisent  quelque  ville  opulente  de  la  Troade.  Les 
plus  rudes  tâches  de  la  guerre  tumultueuse,  c'est  mon 
bras  qui  les  accomplit  ;  mais  quand  vient  le  partage,  à  toi  la 
plus  large  récompense,  à  moi  un  faible  salaire,  auquel  je  tiens 
pourtant  ;  c'est  ce  que  je  remporte  dans  mes  vaisseaux  après 
les  fatigues  de  la  guerre.  Eh  bien  donc,  je  m'en  irai  à  Phthie, 
car  il  vaut  bien  mieux  m'en  retourner  chez  moi  avec  me -^vais- 
seaux recourbés  ;  et  je  n'ai  pas  l'intention  de  rester  ici  sans 
honneur  pour  t'amasser  à  toi  richesses  et  profits*.  » 

L'injure  d'Agamemnon   pénètre   comme    un    trait 
dans  cette  âme  irascible,  et  elle  y  reste  fixée.  Rien 


1.  Iliade,  I,  149. 
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ne  donne  mieux  l'idée  de  son  énergie  puissante,  que 
le  calme  apparent  avec  lequel  le  jeune  héros  se 
laisse  enlever  liriséis.  une  fois  qu'il  a  arrêté  le  projet 
et  la  forme  de  sa  vengeance.  Cet  enlèvement  était, 
il  est  vrai,  donné  par  la  légende,  et  le  poète  ne  l'a 
pas  créé.  Mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  c*est 
cette  modération  dans  la  plus  violente  colère,  qui 
traduit  si  admirablement  la  profondeur  de  la  bles- 
sure et  la  force  du  ressentiment  : 

"  Salut,  hcraut<,  messagers  de  Zeus  et  des  hommes  :  appro- 
chez ;  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  veux,  c'est  à  Agamemnon 
qui  vous  envoie  ici  à  cause  de  la  jeune  Briséis.  Allons,  noble 
Patroule,  fais  sortir  la  jeune  fille  et  remets-la  leur  pour  qu'ils 
remmènent.  Mais  qu'en  même  temps  ils  me  soient  témoins 
devant  les  dieux  bienheureux  et  devant  les  hommes  moKels. 
et  aussi  devant  le  roi  violent,  si  jamais  il  a. besoin  de  moi 
pour  écarter  des  autres  un  désastre.  Car  il  est  en  proie  à  un 
vertige  de  mort,  et  il  ne  sait  pas  réfléchir  à  la  fois  au  passé  et 
à  l'avenir  pour  assurer  le  succès  des  Achéens  auprès  des 
vaisseaux  ^  » 

Dans  la  scène  de  Y  Ambassade,  nous  retrouvons  la 
même  amo.  Rica  n'y  a  faibli.  C'est  un  dramatique 
spectacle  que  le  réveil  de  celle  grande  colère  après 
les  paroles  allables  adressées  par  Achille  aux  dé- 
putés qui  sonl  ses  botes.  Le  contraste  est  saisissant 
entre  cctlc  noble  courloisie,  cette  fierlé  douce  et 
bienveillante,  el  rcniporlcmenl  soudain  de  la  passion 
qui  s'exaspère  au  luoindie  contact.  1/injure  est  aussi 
vive  qu'au  premier  instant,  et  toutes  les  forces  de 
cette  nature  hcroûiue  se  soulèvent  en  tumulte 
autour  du  ^rief  unicjue  qui  domine  toutes  ses 
pensées.  —   laissons    à    la  Mort  d Hector.   Acbille  y 


1.  iUaih\  I.  aa-i 
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reparaît  avec  le  môme  éclat.  Une  passion  nouvelle, 
celle  de  venger  son  ami,  a  succédé  alors  en  lui  à 
l'ancienne  passion,  à  celle  de  sa  vengeance  person- 
nelle. Elle  est  nouvelle,  mais  elle  a  les  mômes  carac- 
tères que  l'ancienne.  Elle  possède  Tàme  tout  en- 
tière, elle  la  soulève  jusque  dans  ses  dernières 
profondeurs.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  Achille  de  forces 
morales,  son  courage  intrépide,  sa  confiance  en  lui- 
môme,  sa  résolution  inflexible  en  face  môme  d'une 
destinée  qu'il  n'ignore  pas,  et  surtout  son  dévoue- 
ment ardent  à  un  sentiment  qui  est  pour  lui  comme 
une  religion,  tout  cela  se  dresse  à  la  fois  contre 
Hector  : 

«  Hector,  ennemi  dëtesté,  ne  me  parle  pas  de  promesses 
mutuelles.  Point  de  serments  entre  les  lions  et  les  hommes  ; 
point  d'entente  entre  les  loups  et  les  agneaux  ;  la  haine,  et 
toujours  la  haine  î  De  même  entre  toi  et  moi  :  ni  amitié  ni 
promesse  ;  il  faut  que  l'un  ou  l'autre  meure  et  qu'il  rassasie 
de  son  sang  Ares,  l'opiniâtre  combattant.  Appelle  à  toi  toute 
ta  vertu  ;  c'est  maintenant  qu'il  est  à  propos  d'exceller  à 
manier  la  lance  et  à  combattre.  Plus  de  fuite  possible  pour 
toi  :  Pallas  Athéné  va  te  dompter  par  mon  fer  ;  tu  paieras  en 
une  seule  fois  les  deuils  de  tous  mes  amis,  massacrés  par  ton 
bras  * .  » 

Si  le  don  suprême  de  la  poésie  est  de  mettre  tout 
riiomme  dans  une  passion,  jamais  peut-être  ce  don 
ne  s'est  révélé  plus  merveilleusement.  La  vengeance 
de  Patrocle,  voilà  le  seul  objet  auquel  tend  toute 
l'action  d'Achille  au  vingt-deuxième  livre  ;  mais  dans 
ce  rôle  si  simple,  la  richesse  de  sa  nature  éclate  : 
sa  haine  implacable  est  unie  à  tous  les  sentiments 
qui  lui  sont  propres;  elles  les  absoibe  et  les  trans- 
forme en  elle-môme,  mais  ne  les  supprime  pas. 

1.  Iliade,  XXII,  261. 
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Dans  les  développements  ajoutés  plus  tard  à  ce 
grand  caractère,  nous  relevons  deux  scènes  parti- 
culièrement   remarquables  :    la   douleur  d'Achille 
après  la  mort  de  son  ami   Patrocle  et  sa  généro- 
sité en  face  du  vieux  Priam.  Ni  Tune  ni  l'autre  ne 
sont  tout  à  fait  égales  à  celles  que  nous  venons  de 
signaler.    La    première  est   plutôt   esquissée  qu'a- 
chevée ;  on  n'y  sent  pas  toute  la  fécondité  d'inven- 
tion du  grand  poêle  de  la  Querelle.  La  donnée  de  la 
seconde  est  admirable,  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'elle  était  indiquée  déjà  avec  ses  principaux  dé- 
tails au  vingt-deuxième  livre;  quant  à  l'exécution, 
elle  mérite  tous  les  éloges  par  une  naïveté  profon- 
dément humaine  qui  associe  la  vérité  du  sentiment 
à  la  grandeur  de  l'imagination.  Si  ces  deux  scènes 
ne  sont  pas  du  poète  primitif,  on  doit  remarquer 
combien  la  tradition  qu'il  avait  créée  était  forte  et  à 
quel    point    le   personnage    conçu    d'abord  par  lui 
s'imposait  désormais  à  ses  successeurs.  Ceux-ci  ne 
savaient  pas,  il  est  vrai,  autant  que  leur  devancier, 
déployer  à   la  fois  toutes  les  richesses  de  son  âme, 
mais  ils  lui  conservaient  toujours  à  quelque  degré 
la  noblesse  et  la  grandeur. 

Nous  n'étudierons  pas  ici,  à  côté  d'Achille,  tous 
les  autres  personnages  de  Y  Iliade,  mais  nous  devons 
en  (lire  pourtant  quelques  mots.  La  variété  de  leurs 
caractères  est  une  des  beautés  du  poème.  Il  est  à  peu 
près  certain  qu'elle  existait  déjà  dans  la  légende  et 
dans  les  poésies  antérieures;  mais  Y  Iliade  a  fixé  ce 
qui  était  encore  flottant  et  elle  a  donné  un  corps  à 
des  créations  simplement  esquissées.  Dans  le  on- 
zième livre  seul,  c'csl-à-dire  dans  le  récit  de  la 
défaile  que  subissent  les  Achéens  quand  ils  essayent 
(le  se  passer  d'Achille,  les  personnages  de  Diomède, 
d'Ulysse   cl   d'Ajax,   qui   se    succèdent  au   premier 
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rang,  sont  caractérisés   tour  à   tour  par  des  traits 
individuels.  Le  courage  impétueux  et  la  fougue  de 
Diomède,  la  vivacité  de  ses  passions  qui  se  marque 
dans  son  apostrophe  à  Paris*,  ne  ressemblent   pas 
au  sang-froid  ni  à  l'énergie  réfléchie  d'Ulysse,  non 
plus  qu'à  l'opiniâtreté  muette  d'Ajax,  dont  l'entôte- 
ment  héroïque   est   si  hardiment  caractérisé  par  la 
célèbre  comparaison  traduite  plus  haut*.  L'audace 
brillante  du  premier,  le  dévouement  intelligent  du 
second,  l'intrépidité  un  peu  lourde  du  troisième  ont 
été  conçus  si   nettement  que  tous  les  détails  de  la 
narration,  actes  ou  paroles,  descriptions  ou  compa- 
raisons,   tendent    également    à    faire    ressortir   ces 
différences.    Et  de  là  elles  ont  passé  dans  le  reste 
du  poème.  Il  en  est  de  même  pour  les  autres  grands 
personnages.  Chacun  a  sa  physionomie  propre  :  le 
vieux  Nestor,  avec  sa   sagesse  bienveillante  et  son 
indulgence  si  heureusement  alliée  à  l'énergie  des 
conseils  ainsi  qu'à  une  liberté  de  réprimande  qu'il 
revendique  comme  le  privilège  de  son  grand  âge  ; 
le   noble   Hector,   si  plein   de   toutes  les  affections 
humaines,  si  dévoué  aux  siens,  si  admirable  dans  la 
victoire  et  dans   la   défaite  ;   le  malheureux  Priam, 
pliant  sous  l'infortune,  sans  force  morale  en  face  de 
la  destinée  terrible  qui  le  frappe,  dépouillé  même 
un  instant  de  sa  majesté  naturelle  par  l'excès  de  sa 
douleur,  et  réalisant  ainsi  sous  nos  yeux  la  misère 


1.  XI,  385  et  suiv.  :  ToÇdra,  XwCtjttJp,  x^pa  ocyXa^,  :capOevo:ctTca  x.T.i. 
C'est  une  invective  amère  et  moqueuse,  où  chaque  mot  est  un  trait 
de  raillerie  et  une  vengeance. 

2.  Voir  p.  245.  Cf.  Boileau,  Réflexions  critiques  sur  quelques 
passages  du  rhéteur  Longin,  IX,  et  la  note  de  M"*  Dacier  sur  ce 
passage  du  XI*  livre  dans  les  Remarques  qui  accompagnent  sa  tra- 
duction de  V Iliade. 
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humaine  dans  toute  l'étendue  dont  elle  parait  sus- 
ceptible *. 

Les  personnages  de  femmes  méritent  d'être  cités 
tout  particulièrement  comme  exemples  de  ce  don 
poétique  de  vérité  et  de  variété.  Il  y  en  a  trois  prin- 
cipaux dans  Y  Iliade^  sans  parler  des  déesses  :  Andro- 
maque,  Hécube,  Hélène.  Les  deux  premières  appar- 
tiennent certainement  par  les  parties  les  plus  essen- 
tielles de  leur  rôle  au  groupe  des  chants  primitifs. 
Nous  pouvons  donc  y  voir  Tœuvre  du  poète  qui  a 
vraiment  donné  naissance  à  Viliade.  Le  caractère 
d'Andromaque  est  une  des  plus  belles  créations  de 
la  poésie  ancienne.  Epouse  et  mère  avec  cette  sorte 
de  passion  exclusive  qui  est  si  naturelle  à  la  femme, 
elle  ne  conçoit  pas  les  impossibilités  morales  qui 
empêchent  Hector  de  rentrer  dans  Troie  ;  elle  ne 
voit  qu'une  chose,  c'est  qu'elle  veut  le  sauver,  parce 
qu'il  est  tout  pour  elle  et  tout  aussi  pour  son 
enfant  : 

«  Hector  bien-aimc,  ton  ardeur  te  perdra;  tu  n'as  pas  pitié 
de  ton  enfant  encore  muet  ni  de  moi,  infortunée,  qui  bientôt 
serai  veuve,  ils  vont  te  tuer,  ces  Achrens,  en  s'élançant  tous 
ensemble  contre  toi.  Ah  I  mieux  vaudrait  pour  moi,  si  je 
viens  à  te  perdre,  descendre  sous  la  terre  ;  car,  une  fois  que 
la  destinée  l'aura  frappé,  plus  de  consolation  pour  moi,  rien 
que  des  soulTrances  I  Je  nai  plus  ni  mon  père  ni  ma  mère 

vénérée Mais  loi,  Hector,   lu  es  pour  moi  un  père,  une 

mère  bien  aimée,  un  frère,  tu  es  mon  époux  florissant  de  jeu- 
nesse. Oh  î  aie  pitié  :  reste  ici  sur  celle  tour,  ne  fais  pas  de 
ton  fils  un  orphelin,  de  ta  femme  une  veuve  ;  range  nos  com- 
battants auprès  du  figuier,  du  côté  où  la  ville  est  le  plus 


1.  Sur  Prium,  voyez  Clinlcaubriand,  Génie  du  Christianisme^ 
1.  II,  cliap.  IV  ;  la  scène  du  WIT**  livre  s*y  trouve  traduite  et 
analysée,  non  sans  quelque  sublilitc,  mais  avec  une  grande  force 
de  sentiment. 
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accessible  et  où  l'on  peut  arriver  jusqu'au  rempart  en  cou- 
rant *.  » 


Le  sentiment  est  sa  raison,  et  le  poète  la  fait 
parler  successivement  avec  l'éloquence  de  la  ten- 
dresse dans  sa  prière  et  avec  l'éloquence  du  déses- 
poir dans  son  affliction.  Mais  quelle  que  soit  l'efl^u- 
sion  de  son  âme,  il  n'oublie  jamais  de  lui  garder 
en  toute  circonstance  une  grâce  noble  qui  môle  à 
sa  douleur  un  charme  de  beauté.  Au  départ  d'Hector, 
elle  sourit  à  travers  ses  larmes  en  voyant  l'effroi 
naïf  d'Astyanax  ;  et  quand  le  cri  des  Troyens 
lui  apprend  qu'Hector  a  succombé,  elle  tombe 
évanouie  sur  le  rempart,  sans  qu'aucune  violence 
extérieure  manifeste  ce  qu'elle  éprouve*. 

Hécube  n'a  qu'un  rôle  secondaire;  toutefois  il  est 
impossible  d'oublier  son  appel  déchirant  à  Hector 
au  début  du  vingt-deuxième  livre,  et  son  désespoir 
il  la  fin  du  même  récit. 

Quant  à  Hélène,  les  passages  où  elle  figure  sem- 
blent être  d'origine  diverse  ;  mais  ils  s'accordent 
sur  quelques  données  essentielles,  à  savoir  les  re- 
proches qu'elle  se  fait  à  elle-même  et  Tadmiration 
que  sa  beauté  excite  parmi  les  Troyens.  La  scène 
la  plus  caractéristique  est  celle  du  sixième  livre  où 
est  racontée  son  entrevue  avec  Hector.  H  y  a  une 


1.  Iliade,  VI,  407. 

2.  Oa  peut  lire  sur  Ândromaquc  rapprccialiou  de  Chateau- 
briand, Génie  du  Christian,,  1.  II,  chap.  VI,  mais  plus  par  curiosité 
littéraire  que  pour  y  chercher  la  vérité;  car  le  parti  pris  de 
l'auteur  a  nui  singulièrement  à  la  rectitude  de  son  jugement. 
Cf.  Saint-Marc  Girardin,  Littérature  dramatique,  chap.  xiv,  où 
les  principales  parties  du  rôle  d'Ândromaque  sont  traduites  et 
sainement  appréciées.  Voyez  aussi  une  bonne  étude  de  Cambouliu 
dans  Touvrage  cité  plus  haut. 
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touchante  vérité  morale  dans  le  sentiment  qu'elle 
éprouve  pour  le  vaillant  héros,  quand  il  reproche  à 
Paris  sa  mollesse  : 

«  Hector,  quelle  sœur  as-tu  en  moi  ?  Une  femme  auda- 
cieuse, malfaisante  et  funeste.  Ah  !  pourquoi,  le  jour  où  ma 
mère  me  mit  au  monde,  un  coup  de  vent  furieux  ne  m'a-t-il 
pas  emportée  au  loin  dans  la  monlaprne  ou  dans  les  flots  de  la 
mer  bruyante  ?  Que  n  y  ai-je  été  engloutie  avant  que  tout 
ceci  n'arrivât  î  Ou  du  moins,  puisque  les  dieux  en  avaient 
décidé  autrement,  que  ne  m'ont-ils  donné  d'être  l'épouse  d'un 
homme  vaillant  qui  aurait  su  s'indijj^ner  et  sentir  l'outrage? 
Quant  à  celui-ci,  nulle  volonté  en  lui  ni  maintenant  ni  jamais; 
sa  faiblesse  lui  vaudra  plus  d'une  honte.  Allons,  entre  chez 
nous,  frère,  et  assieds-toi  sur  ce  siège,  car  tu  as  beaucoup  à 
souffrir  à  cause  de  moi,  misérable,  et  à  cause  de  la  faute  de 
Paris  ;  Zeus  nous  a  infligé  une  triste  destinée,  afin  que  nous 
soyons  dans  l'avenir  un  sujet  de  chants  parmi  les  hommes  *.  » 

Ses  lamentations  du  vingt-quatrième  livre  sur  le 
corps  d'IIcctor  ne  sont  en  quelque  sorte  que  le  dé- 
veloppement de  ce  qui  apparaît  là  :  à  travers  ses 
amers  regrets,  se  montre  le  souvenir  d'une  admira- 
lion  respectueuse  et  tendre  à  la  fois  : 

«  Hector,  toi  qui  me  fus  cher  entre  tous  les  frères  de  mon 
mari,  je  suis  l'épouse  d'Alexandre  issu  des  dieux,  car  c'est 
lui  qui  m'a  amenée  à  Troie  ;  que  ne  suis-je  morte  auparavant  ! 
Voici  déjà  la  vingtième  année  que  j'ai  quitté  mon  pays  ;  et 
jamais,  durant  ce  temps,  je  n'ai  entendu  de  toi  un  seul  mot 
blessant  ou  léger.  Au  contraire,  si  quelque  autre  dans  le  palais 
me  parlait  durement,  soiL  l'un  de  mes  beaux-frères,  soit  une 
de  leurs  femmes  ou  l'une  de  tes  sœurs,  soit  ma  belle-mère  — 
car  Priam,  lui,  était  toujours  pour  moi  comme  un  tendre 
père  —  qui  que  ce  fût,  tu  le  réprimandais,  et  tu  me  protégeais 
de  ta  bonté  et  de  tes  douces  paroles.  Voilà  pourquoi  je  pleure 
à  la  fois  sur  toi  et  sur  moi,  le  ca'ur  plein   d'une  anière  tris- 

1.  Iliade,  VI,  344. 
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tesse  ;  car  je  n  ai  plus  personne  dans  la  vaste  Troie  qui  soit 
pour  moi  doux  et  bon  comme  tu  Tétais  ;  je  fais  horreur  à 
tous .   » 

Les  poètes  qui  ont  mis  ce  personnage  dans  VIliade 
Tont  plutôt  laissé  entrevoir  qu'ils  ne  l'ont  expliqué. 
Peut-être,  en  raison  de  sa  situation  môme,  le  fond 
de  ses  sentiments  était-il  trop  difficile  à  démêler. 
L'Hélène  de  VIliade  n'a  donc  qu'un  rôle  épisodique, 
son  caractère  est  peu  étudié,  mais  sa  situation  est 
au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre  :  elle  est  la  cause  de 
la  guerre,  et  elle  jette  sur  tout  le  poème  l'éclat  de 
son  incomparable  beauté.  «  Ah!  certes,  s'écrient  les 
vieillards  troyens  en  la  voyant  paraître,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'indigner  si  les  Troyens  et  les  Achéens  souffrent 
tant  de  maux  depuis  si  longtemps  pour  une  telle 
femme;  son  visage  est  tout  semblable  à  celui  d'une 
déesse  '.  » 

Mais  si  le  don  de  créer  la  vie  et  de  manifester  les 
sentiments  est  merveilleux  dans  VIliade,  il  ne  faut 
pas  croire  pourtant  qu'il  se  montre  partout  égal  à 
lui-même.  II  y  a  bon  nombre  de  personnages  dans 
le  poème,  même  parmi  les  plus  illustres,  qui  n'ont 
qu'une  physionomie  indécise  ;  tels  sont  Idoménée 
et  son  ami  Mérionès,  tels  aussi  Eurypyle  et  le  fils 
d'Héraclès,  Tlépolème.  Les  Homérides  n'étaient  pas 
tous  des  Homère.  Cette  inégalité  se  fait  sentir  même 
dans  les  parties  récentes  des  rôles  primitifs.  Achille 
par  exemple  est  absolument  médiocre  dans  toute  la 
première  partie  du  vingt-unième  livre,  où  un  poète 
continuateur  l'a  mis  en  présence  d'Enée;  nous  ne 
retrouvons  là  aucun    des   traits    essentiels   de  son 


1.  Iliade,  XXIV,  762. 

2.  Iliade,  III,  156. 


250  CHAPITRE  IV.  —  LART  DANS  L'ILIADE 

rararlêre  :  et  ce  qui  lui  manque  le  plus,  c'est  préci- 
sêinenl  ce  qui  lui  esl  ailleurs  le  plus  propre,  la 
passion. 

Entre  tous  les  personnages  qui  ont  souffcrl  de  la 
façon  dont  Y  Iliade  s'est  faite,  il  n'en  est  aucun  qui 
ait  été  plus  maltraité  qu'.Vgamemnon.  Ici  l'inégalité, 
le  inan(|ue  de  suite,  rinconslancc  du  sentiment  sont 
portés  au  plus  haut  degré,  et  la  dispersion  des  scènes 
empêche  seule  qu'on  n'en  soit  généralement  frappé 
comme  on  devrait  l'être.  L'Agamemnon  de  la  Que- 
relh ,  si  hautain  et  si  passionné,  personnage  su- 
perbe «l'épopée,  ne  se  retrouve  dans  le  poème  qu'au 
W""  livre,  où  il  se  montre  en  héros.  C'est  là  visible- 
ment la  conception  première,  un  roi  puissant,  chef 
d'une  confédération  de  princes  dont  il  se  fait  rcs- 
pecler  par  sa  valeur  personnelle  autant  que  par  les 
fones  «[ont  il  dispose,  orgueilleux  de  sa  haute  si- 
tuation et  très  jaloux  de  ses  privilèges. 

"  Va-t'en,  dit-il  à  Achille  qui  le  brave,  fuis  bien  loin,  ?i 
e'osl  là  ton  bon  plaisir:  ce  n'est  certes  pas  moi  qui  te  supplierai 
fie  rester  ici  pour  ma  cause.  J'ai  auprès  de  moi  d'autres  princes 
({iii  m'honorenHil .  el  plus  encore  qu'eux  tous  Zeus  aux  S'ijres 
ptMisée-i...  \'ii-l'en  ciniic  chez  loi  avec  tes  vaisseaux  et  les 
amis,  v{  rèi:iie  sur  tes  Myrmidons;  je  sui-  indilTérent  à  ce  que 
lu  pen^es.  et  je  n'ai  p.'i<  souci  de  ta  colère*.  •> 

Mais  à  nu^surc  ([uc  le  poème  s'est  compliqué, 
ri<Mi  n'éfaif  pins  dillicilc  que  de  soutenir  ce  person- 
nagi*  an  travers  des  péripéties  ([ui  doivent  le  con- 
<luir(*  à  la  réronciliation  avec  Achille.  Les  aèdes 
homéiiilcs  V  ont  échoué.  \\\  IX'  livre  avant  r.4//i- 
hnssatlf .  au  XIN'""  après  la  prise  du  camp,  Agamem- 
noii  s(î  montre*  sans  foire  et  sans  volonté.  Il  ne  sait 


1     lltiuh    I,  17.3. 


VALEUR  MORALE  ET  NATIONALE  251 

plus  que  pleurer  et  proposer  le  départ*.  La  vrai- 
semblance morale  n'est  pas  même  ménagée  par  la 
mise  en  scène  ;  on  sent  que  les  auteurs  de  ces  mor- 
ceaux se  servent  d'une  donnée  dont  ils  ont  besoin, 
sans  l'approprier  véritablement  à  sa  destination. 

Toutefois  ces  disparates  n'ont  qu'une  faible  im- 
portance dans  l'ensemble  du  poème.  Les  beautés 
uîoralcs  dominent  et  les  font  oublier.  Les  principaux 
personnages  du  récit  se  font  admirer  de  nous  dans 
une  série  de  scènes  où  nous  les  retrouvons  cons- 
tamment avec  les  grands  traits  de  leur  physionomie, 
toujours  vivants  et  suffisamment  semblables  à  eux- 
mêmes.  Sans  doute  il  n'y  a  encore  chez  aucun  d'eux 
développement  régulier  et  suivi  d'un  caractère , 
comme  plus  lard  dans  certaines  tragédies.  L'épopée 
primitive  ne  comportait  pas  cette  étroite  liaison  des 
parties  ni  cette  succession  savante  de  phases  qui 
s'expliquent  l'une  par  l'autre.  Mais  si  elle  ne  réalisait 
pas  encore  pleinement  cet  idéal  de  l'art  au  service 
de  la  vérité  morale,  elle  le  laissait  déjà  entrevoir 
avec  une  remarquable  netteté.  Les  grandes  scènes 
s'y  continuent  les  unes  les  autres.  Elle  sait  non  seu- 
Icmcnl  créer  les  situations  émouvantes  et  les  faire 
valoir,  mais  encore  y  engager  si  profondément  les 
acteurs  dont  elle  dispose,  que  leur  nature  intime 
s'y  révèle  tout  entière;  elle  sait  enfin  y  poser  les 
Jurandes  questions  niorales  qui  doivent  apparaître 
dès  que  les  intérêts  humains  sont  en  jeu,  et  qui 
changent  d'aspect  au  gré  des  passions  qui  s'agitent. 

1.  La  manière  dont  Dionièdc  riiisultc  au  IX^*  livre  (37-40)  carac- 
térise bien  forlcmeiit  cctle  seconde  conception  si  étrangement 
mêlée  aujourd'hui  à  la  première  : 

yio\  oà  ûtavôiya  $(uît£  Kp'vou  naî;  ayxuXoixTÎTeoj' 
axTÎTTC^ow  (xc'v  TOI  B(uy.6  Tgii'x^aOai  izifi  ::avT(uv 
aXxTjv  ô'  ojtoi  ooixev,  o  le  xcàio;  et:j  (leyiaTOv. 
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Voilà  pour  la  valeur  morale  des  personnages  de 
V Iliade \  leur  valeur  nationale  en  résulte  naturelle- 
ment. Il  était  impossible  à  des  poètes  grecs  de  péné- 
trer si  avant  dans  la  vérité  humaine  sans  mettre  en 
lumière  en  même  temps  les  caractères  propres  de 
leur  race.  I/idéal  hellénique,  tel  qu'il  se  montre  dans 
V Iliade,  est  un  composé  d'intelligence,  d'énergie, 
de  piété  sans  mysticisme,  de  raison  pratique,  de 
sentiments  d'honneur  associés  à  un  souci  assez  mar- 
qué de  l'intérêt  personnel.  Mais  il  n'est  pas  réalisé 
dans  un  personnage  exclusivement,  qui  en  serait 
comme  la  froide  abstraction.  11  est  dans  tous  p«ir- 
tiellcment,  inégalement,  quelquefois  brillant  et 
plein  d'éloquence,  quelquefois  obscurci  par  la  pas- 
sion; et  il  se  dégage  soit  des  discussions,  soit  des 
réflexions,  soit  des  leçons  de  Texpérience,  c'est-à- 
dire  de  l'action  même.  11  est  hors  de  doute  que  le 
génie  grec  s'est  reconnu  lui-même  très  prompte- 
ment  dans  cette  œuvre  qu'il  avait  créée,  et  que 
Y  Iliade,  dès  qu'elle  sortit  dcrionic,  devint  le  poème 
hellénique  par  excellence,  comme  elle  l'a  été  pen- 
dant toute  la  période  classique  et  au  delà*. 


V. 


A  coté  ou  plutôt  au-dessus  des  hommes,  les  dieux 
jouent  dans  V Iliade  un  très  grand  rôle*.  Nous  devons 
dire  ici  quelques  mots  de  ce  rôle,  au  point  de  vue 

1.  Consulter  à  ce  sujet  Lauer.  (Icschichte  der  Homerisch.  Poésie, 
Berlin,  1851  (p.  5-58),  el  Sengehuscli.  Dissertafio  homerica  priar, 
en  tête  de  VIlia/ir  de  (i.  Diudorf  dans  la  hibliotli.  Teuhner. 

2.  A.  Bertrand,  Les  dieux  protecteurs  des  héros  grecs  ou  troyens 
dans  l'Iliade j  lleunes,  1858;  et  en  général,  Naegelshach,  Die  llo- 
merische  T/irofog'e.  Xureniherg,  18'i0  (2«  édit.,  par  Autenrietli,  Nu- 
remberg, 1861). 
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littéraire  exclusivement,  puisque  la  question,  si 
souvent  agitée,  du  merveilleux  dans  le  poème  épique 
s'y  trouve  impliquée. 

Et  tout  d'abord  il  est  vraiment  superflu  de  faire 
remarquer  que,  pour  les  poètes  homériques,  il  n'y 
avait  pas  une  mythologie  poétique  différente  des 
croyances  contemporaines.  Les  dieux  de  l'épopée 
étaient  aussi  les  dieux  de  la  vie  ordinaire.  On  ne 
demandait  à  l'imagination  du  public  aucune  com- 
plaisance et  on  n'invoquait  aucune  convention  litté- 
raire pour  les  lui  faire  accepter.  En  représentant  les 
dieux  comme  en  représentant  les  hommes,  le  poète 
mettait  en  scène  ce  qu'il  considérait  comme  une 
réalité  vivante. 

Ces  dieux,  d'après  la  croyance  commune,  avaient 
une  forme  humaine  et  des  passions  humaines.  Toute- 
fois, comme  la  plupart  d'entre  eux  n'avaient  été  à 
l'origine  que  des  personnifications  des  grands  phé- 
nomènes naturels,  quelque  chose  de  cette  ressem- 
blance primitive  avec  la  nature  subsistait  encore  en 
eux  '.  Le  peuple  concevait  Zeus  comme  un  homme 
d'une  force  et  d'une  majesté  merveilleuses,  mais  il 
rimaginait  au  milieu  des  nuages  qui  s'assemblaient 
à  son  appel,  tenant  la  foudre  dans  sa  puissante  main 
et  capable  d'ébranler  le  monde  d'un  seul  mouvement 
de  sa  tête.  La  vengeance  d'Apollon,  quand  il  frappait 
ses  ennemis,  participait  du  mystère  et  de  la  sou- 
daineté des  fléaux  inattendus  qui  viennent  s'abattre 
sur  les  hommes  :  ses  flèches  sifllaient  à  travers  les 
airs,  et  l'on  croyait  entendre  frémir  dans  les  mur- 
mures du  vent  la  corde  terrible  de  son  arc  d'argent. 
Poséidon  habitait  les  abîmes  transparents  de  la  mer, 

1.  J.  Girard,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce  d* Homère  à  Eschyle^ 
cliap.  1. 
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au  fond  d'une  grotte,  où  il  trônait  comme  un  roi; 
quand  il  sortait  de  là,  on  se  le  représentait  traversant 
les   mers  en  dominateur,  apaisant  ou  soulevant  les 
flots  à  son  gré.  entouré  d'un  cortège  tumultueux  de 
monstres  marins  qu'une  sorte  de  terreur  religieuse 
attirait  au  passage  de  leur  maitre.  Tout  cela  était  le 
fond   même  de  la  croyance  populaire  :  ces  images 
étaient  familières  à  tous  les  esprits,  et  le  poète  n'avait 
qu'à  les  dégager,  à  les  rendre  plus  lumineuses,  pour 
que  ses   auditeurs   reconnussent  avec   une    pieuse 
admiration  dans  ses  descriptions  éclatantes  ce  qu'ils 
entrevoyaient   dans   leur  propre  pensée.  A  chaque 
instant  dans  V Iliade  la  nature  apparaît  ainsi  derrière 
les  dieux,  et  elle  jette  sur  eux  comme  un  reflet  de  sa 
beauté  grandiose.  D'ailleurs  ces  dieux  ne  sont  pas 
seulement    des    personnifications    plus    ou    moins 
transformées  de  ses  phénomènes  changeants.  Ils  la 
représentent  aussi  en  ce  qu'elle  a  d'ordonné.  La  reli- 
gion grecque,  au  temps  de  Y  Iliade^  impliquait  déjà, 
dans  sa  conception  du  monde,  des  idées  de  régula- 
rité et  d'unilé,  dont  la  notion  des  dieux  ne  pouvait 
manquer  de  profiler.  Ces  idées  se  personnifient  tout 
particulièrement  dans  la  Destinée,  qui  se  laisse  aper- 
cevoir dans  le  poème  comme  supérieure  aux  dieux, 
sans  que  le  poclc  d'ailleurs  paraisse  songer  aucune- 
mont  à  en  préciser  la  vraie  nalurc  ni  les  rapports 
cxacls  avec  les  passions   divines.  C'est  une   notion 
obscure  encore,  mais  singulièrement  forte  et  majes- 
tueuse, (|ui  donne  à  toute  la  philosophie  du  poème 
une  profondeur  remarquable.  La  même  conception 
fondamenlale  explique  aussi  toute  la  hiérarchie  di- 
vine, et  pai*  conséquent  la  suprématie  de  Zeus.  Cette 
suprématie,  il  est  vrai,  est  éludée  et  même  bravée, 
mais  jamais  d'une  manière  définitive.  Zeus  en  somme 
se  fait  obéir  de  tous  ;  sa  volonté  n'est  pas  seulement 
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la  plus  grande  force  morale  et  physique  qu'il  y  ail 
dans  l'univers,  elle  est  nième  capable  de  dompter  à 
elle  seule  toutes  les  résistances  coalisées,  et  elle 
mène  de  haut  les  événements  avec  une  puissance 
irrésistible  qui  ne  contribue  pas  médiocrement  à  la 
grandeur  du  récit. 

C'est  donc  h  la  fois  par  ce  qu'ils  tiennent  de  la 
nature  et  par  ce  qu'ils  doivent  à  une  philosophie  en- 
core élémentaire  que  les  dieux  de  VIliade  s'imposent 
si  fortement  à  l'imagination.  Mais  outre  cela,  ils 
entrent  profondément  dans  l'action  par  les  passions 
tout  humaines  qui  les  animent.  Si  plusieurs  d'entre 
eux  sont  déjà  à  quelques  égards  les  dieux  de  toute 
riiumanité,  ce  caractère  d'universalité  n'apparaît  en- 
core que  bien  faiblement  chez  la  plupart  et  n'en- 
traine  nullement  comme  conséquence  l'impartialité. 
En  général  la  poésie  homérique,  dans  VIliade^  les 
conçoit  comme  ils  avaient  dû  être  conçus  antérieu- 
rement  par  les  auteurs  des  chants  épiques  dont  elle 
procède.  Ce  sont  des  dieux  nationaux  tout  dévoués  au 
peuple  auquel  ils  appartiennent.  Apollon  est  le  dieu 
d'Ilios,  parce  qu'en  fait  il  avait  régné  sur  la  vieille 
cité  dardanienne  avant  que  son  culte  ne  s'établit 
en  Grèce  ;  Héré  est  la  déesse  d'Argos  ;  Athéné,  celle 
de  l'hellénisme  tout  entier  sous  sa  forme  achéenne. 
Il  est  vrai  que  les  ennemis  de  leur  peuple  les  prient 
aussi  ;  mais  ils  ont  à  lutter  alors  contre  une  défa- 
veur instinctive  de  leur  part.  Les  divinités  ont  un 
patriotisme  dans  la  poésie  homérique ,  un  patrio- 
tisme qui  ne  tient  pas  à  une  convention  arbitraire, 
mais  qui  est  reconnu  par  la  croyance  commune  et 
attesté  par  d'antiques  traditions  :  c'est  une  des  choses 
qui  contribuent  le  plus  à  en  faire  d'excellents  per- 
sonnages d'épopée. 

Outre  ces  préférences  générales,  il  en  est  d'ailleurs 


256  CHAPITRE  IV.  —  I/ART  DANS  L'ILIADE 

de  particulières,  qui  sont  parfois  ou  des  sentiments 
profonds  ou  de  véritables  passions.  Thélis  est  mère; 
elle  a  toutes  les  tendresses  et  toutes  les  sollicitudes 
de  l'amour  maternel.  Et  en  général,  lorsqu'une  divi- 
nité s'allie  à  un  homme  dans  Vlliade^  elle  fait  vrai- 
ment cause  commune  avec  lui. 

«  A  présent,  dit  Athéné  à  Achille  au  XXII»  livre,  j'espère 
qu'à  nous  deux  nous  allons  remporter  une  grande  gloire,  en 
triomphant  dllector,  si  insatiable  qu'il  soil  de  combattre. 
Non,  il  n*cst  plus  possible  qu'il  nous  échappe,  quand  même 
son  protecteur  .Apollon,  Thabile  archer,  se  mettrait  en  peine 
pour  le  sauver,  jusqu  a  se  jeter  aux  pieds  de  Zeus  qui  tient 
Tégide.  Allons,  fais  halte  et  reprends  haleine  ;  je  me  charge 
d'aller  te  le  chercher  et  de  l'amènera  te  combattre  en  face*.  » 

Le  dieu  est  intimement  associé  à  son  héros,  il  a  la 
môme  ardeur  au  combat,  les  mômes  haines  et  les 
môuies  perfidies,  il  l'aide  au  besoin  à  insulter  ses 
enneuiis  avant  la  lutte  et  après  la  victoire.  De  tels 
personnages  divins  apportent  dans  les  chants  où  ils 
se  môlent  toute  une  somme  nouvelle  d'émotions 
variées. 

D'ailleurs  leur  secours  puissant,  bien  loin  de 
diminuer  l'action  personnelle  du  héros  ,  l'augmente 
au  contraire.  La  poésie  homérique  ne  connaît  pas 
les  subtilités  métaphysiques  ni  théologiques.  Elle 
ne  se  demande  pas,  lorsqu'elle  représente  la  fureur 
de  Diomèdc  excité  par  Athéné,  quelle  est,  dans  les 
mouvements  impétueux  de  son  ame  ,  la  part  de  Tac- 
lion  divine  et  celle  de  sa  propre  nature.  «  Courage, 
«  Diouiéde,  dit  la  déesse,  assaillons  les  Troyens  ;  je 
«  t'ai  mis  au  cœur  cette  feruieté  inébranlable  qu'avait 
«  ton  père ,  le  cavalier  Tydée ,  au  bouclier  sonore.'  » 

1.  Iliade,  XXII,  216. 

2.  Iliade,  \,  124-126. 
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Esl-cc  là  une  opération  mystérieuse  qui  supprime 
l'énergie  personnelle  du  héros?  Aucun  des  auditeurs 
d'Homère  n'aurait  même  pu  concevoir  pareille  chose. 
Une  parole  humaine,  l'exhortation  d'un  chef  ou  d'un 
ami,  un  regard  parfois,  suffît  à  doubler  le  courage 
du  combattant.  La  parole  ou  le  regard  d'un  dieu 
produisent  les  mômes  effets  avec  une  puissance  bien 
supérieure,  sans  qu'il  y  ait  là  plus  de  mystère.  Ni 
le  poète  ni  son  public  ne  se  posaient  à  eux-mêmes 
de  questions  difficiles  et  obscures  en  face  de  pareils 
spectacles;  mais  avec  leur  foi  naïve,  ils  goûtaient 
profondément  la  jouissance  de  contempler  ces  âmes 
héroïques  devenues  tout  à  coup  plus  héroïques  encore 
par  l'influence  d'une  divinité  amie.  C'est  une  des 
beautés  dramatiques  de  VIliade  que  ces  relations 
incessantes  des  héros  avec  les  dieux.  On  les  voit  tour 
à  tour  appeler  ardemment  le  secours  et  le  surcroît 
de  force  dont  ils  ont  besoin,  se  plaindre  avec  amer- 
tume quand  cet  appui  leur  manque,  s'exalter  dans 
l'assurance  de  la  victoire  quand  il  leur  est  accordé , 
et  toutefois  trouver  en  eux-mêmes  assez  de  courage 
soit  pour  braver  la  défaveur  divine,  comme  Ajax, 
soit  pour  défendre  leur  vie  en  désespérés,  comme 
Hector,  quand  il  se  sent  trahi  et  abandonné.  Le  sen- 
timent religieux  n'est  donc  pas  surajouté  dans  ces 
chants  au  sentiment  héroïque;  il  y  est  mêlé  si  intime- 
ment, qu'on  ne  pourrait  l'en  supprimer  sans  déchi- 
rer violemment  le  tissu  dont  leur  poésie  est  faite  *. 

1.  J.  Girard,  ouv.  cité»  p.  67.  •  L'état  naturel  d'un  héros 
d'Homère,  c'est  l'état  meryeilleux,  puisque  partout,  autour  de  lui 
et  en  lui-même,  il  croit  voir  ou  sentir  la  divinité  ;  mais  cet  état 
merveilleux  ne  supprime  pas  son  activité  propre  et  n'affaiblit 
nullement  l'intérêt  qu'il  nous  inspire,  car  c'est  pour  lui-même  une 
source  perpétuelle  d'émotions  et  une  occasion  de  développer  sa 
force  par  l'exaltation  ou  par  la  lutte.  > 

17 
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Ces  observations  s^appliquent  à  tout  le  poème; 
et  toutefois  il  y  a  aussi ,  dans  cet  ordre  d'idées,  des 
difTérences  notables  entre  les  parties  anciennes  et  les 
nouvelles.  Dans  les  parties  anciennes,  les  dieux 
n'interviennent  que  par  des  actes  importants.  Au 
livre  I,  Apollon  lance  ses  traits  sur  les  Achéens  pour 
venger  son  prêtre,  Athéné  arrête  Achille  au  moment 
où  il  va  tirer  l'épéc  contre  Agamemnon,  Thétis  vient 
se  concerter  avec  lui  pour  assurer  sa  vengeance  ;  ce 
sont  autant  de  scènes  dramatiques  et  de  moments  de 
l'action.  En  outre  le  merveilleux  y  est  à  la  fois 
grandiose  et  discret  ;  point  de  description  pompeuse  ; 
les  dieux  se  révèlent  par  un  seul  signe  et  sont 
reconnus  seulement  de  celui  à  qui   ils  ont  affaire. 

«  Tandis  qu'Achille  roulait  ces  pensées  dans  son  âme,  et 
que  déjà  il  lirait  du  fourreau  sa  longue  épée,  Athéné  vint  à 
lui,  descendant  du  haut  des  airs;  elle  était  envoyée  parHéré, 
qui  avait  même  affeclion  et  même  sollicitude  pour  les  deux 
héros.  Elle  s'arrêta  debout  derrière  lui,  et  posant  la  main  sur 
sa  blonde  chevelure,  elle  lui  apparut  à  lui  seul:  aucun  autre 
ne  pouvait  la  voir.  Achille  fut  saisi  de  surprise;  il  se  retourna 
et  aussitôt  reconnut  Athéné:  car  les  yeux  de  la  déesse  lan- 
çaient des  éclairs  *.  » 

C'est  là  l'antique  et  simple  manière;  mais  il  arriva 
pendant  la  croissance  de  V Iliade^  qu'à  force  de  faire 
inlervenir  les  dieux,  les  aèdes  finirent  par  s'aperce- 
voir que  le  merveilleux  était  par  lui-même  un  orne- 
ment très  propre  à  relever  certaines  parties  du  récit; 
et  peu  à  peu,  ils  en  firent  usage  comme  d'un  moyen 
connu  et  commode,  soit  pour  se  donner  l'occasion 
de  descriptions  brillantes,  soit  pour  remplir  des  vides, 
soit  tout  simplement  pour  ajouter  un  agrénient  de 

1.  Iliade,  I,  193  cl  suiv. 
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plus  à  leurs  développemenls.  On  peut  choisir  comme 
exemple  de  cette  manière  le  message  d'Iris  auprès 
de  Borée  et  de  Zéphyre  au  XXIIP  livre  '.  Il  s'agit 
là  uniquement  d'exciter  la  flamme  du  bûcher  de 
Patrocle,  et  pour  une  chose  aussi  simple  les  dieux 
interviennent,  Iris  va  porter  aux  vents  les  ordres  de 
Zeus,  on  discourt,  on  s'agite,  comme  si  le  sujet  en 
valait  la  peine. 

En  opposant  ce  passage  au  précédent,  on  a  les 
deux  termes  extrêmes  d'une  longue  série  qui  com- 
prend naturellement  une  foule  d'inventions  inter- 
médiaires. 

Dans  son  ensemble,  le  monde  divin  de  l'Iliade  est 
aussi  vivant,  aussi  intéressant  que  le  monde  héroïque. 
En  se  mêlant  à  celui-ci,  il  lui  prête  sa  majesté,  ef 
il  permet  au  poète  de  faire  apparaître,  derrière  la 
grandeur  purement  humaine  de  ses  héros,  une 
grandeur  religieuse  qui  devait  toucher  vivement 
des  âmes  croyantes. 


VL 


Terminons  cette  rapide  étude  en  disant  quelques 
mots  de  la  langue  de  V Iliade^. 


1.  Iliade,  XXIII,  192  et  suiv. 

2.  La  langue  de  Y  Iliade  comme  celle  de  Y  Odyssée  doit  être  clu- 
diée  dans  les  lexiques  spéciaux.  Mentionnons  ceux  d'Autenrielh, 
de  Crusius,  de  Seiler,  de  Dœderlein,  de  Tlieil  et  Hallez  d'Arros,  et 
surtout  le  grand  Z,far«co/iÂommcMm  dEbeliug,  eu  dcuxvolumes,  ré- 
cemment achevé.  M.  Monro  a  publié  eu  anglais  une  Grammaire  du 
dialecte  homérique.  Ahrens  avait  donné  déjà  quelque  chose  d'ana- 
logue {Formenlehre  des  homerischen  Dialectes,  Gôttingen,  1852). 
Les  Prolégomènes  des  Iliadis  carmina  de  W.  Christ  contiennent 
d'excellentes  remarques  sur  ce  sujet. 
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La  langue  homérique  offre,  dans  V Iliade,  un  mé- 
lange bien  digne  d'attention.  On  y  trouve  en  effet, 
non  seulement  des  mots  en  grand  nombre  qui  ont 
disparu  plus  tard  de  l'usage,  mais  des  procédés  de 
déclinaison  et  de  conjugaison  qui  lui  sont  propres,  et 
des  formes  qui  appartiennent  à  des  dialectes  divers. 

Toute  l'antiquité  a  cru  que  la  poésie  homérique , 
contemporaine  de  plusieurs  dialectes  coexistants, 
avait  emprunté  de  côté  et  d'autre  ce  qu'elle  croyait 
bon  de  s'approprier.  De  là  était  résultée,  pensait- 
on,  une  sorte  de  langue  composite,  dont  le  fond  était 
le  dialecte  ionien  de  ce  temps,  m<iis  qui  admettait 
aussi  un  assez  grand  nombre  de  formes  éoliennes 
et  même  doriennes.  «  Il  ne  suffit  pas  à  Homère,  dit 
«  Dion  Ghrysostôme,  de  mêler  ensemble  les  diverses 
«  façons  de  parler  des  Hellènes,  et  de  s'exprimer 
«  tantôt  en  éolien,  tantôt  en  dorien,  tantôt  en  ionien; 
«  il  faut  encore  qu'il  parle  olympien  (î'.a(jTt  îtaXéYS- 
M  (jOat)*.  »  On  peut  voir  chez  les  grammairiens  et 
commentateurs  anciens  un  certain  nombre  de  formes 
homériques  qui  sont  signalées  par  eux  comme  éo- 
liennes ou  comme  doriennes,  et  dont  ils  semblent 
attribuer  de  môme  l'origine  à  un  choix  plus  ou  moins 
arbitraire  du  poète. 

Toutefois  une  observation  plus  éclairée  et  plus 
méthodique  a  permis  de  reconnaître  qu'il  n'y  a  point 
dans  la  langue  de  Ylliade  de  formes  doriennes. 
Celles  qu'on  qualifiait  ainsi  ont  été  ou  corrigées  ou 
désignées  autrement.  Tout  se  réduit  en  réalité  à  un 
mélange  d'ionisme  et  d'éolisme*. 

1.  Orationes,  XI,  23.  Cf.  Plularque,  de  Vita  et  poesi  Homeri,  B. 

ch.  8:  A^Ç£t  8à  ttoix^Xt)  xE/prjix^vo;,  TOÙ;  a7c6  Tziari;  SiaX^xTOu  tûv'EXXtjvi- 
8(i>v  y  apaxiTJpa;  ipcaiE^ii^Ev.  '££  cuv  8^Xd;  Èori  ;iaaav  y^v  'EXXi8a  mX- 
Ocov  xal  ;;av  eOvo;. 

2.  Christ,  Iliadis  carmina,  Prolégomènes,  p.  127. 


LA  LANGUE  DE  L'ILIADE  2G1 

Les  formes  éoliennes  se  trouvent  d'abord  dans  un 
grand  nombre  de  locutions  traditionnelles,  formules 
ou  épilhètes'.  C'est  là  un  fait  1res  important  à  noter, 
car  il  prouve  évidemment  que  la  poésie  homérique 
est  surtout  éolienne  par  ce  qu'elle  a  de  plus  ancien. 
Ces  formules  ont  été  créées  dans  une  langue  éolienne, 
non  dans  une  langue  ionienne,  et  plus  tard,  consa- 
crées par  l'usage,  elles  ont  gardé  leur  forme  primi- 
tive. Mais  l'emploi  de  l'éolisme  dansla  langue  homé- 
rique n'est  pas  restreint  à  ces  vieilles  choses  souvent 
répétées  et  presque  immuables.  On  trouve,  en  dehors 
des  formules  et  des  épithètes  consacrées,  des  formes 
éoliennes  substituées  à  des  formes  ioniennes  quand 
la  nécessité  de  la  mesure  l'exige  ;  on  les  trouve 
même  là  où  elles  sont  non  pas  indispensables,  mais 
simplement  plus  commodes.  Il  est  clair  par  là  que  la 
poésie  homérique  s'adressait  originairement  à  un  au- 
ditoire pour  lequel  ces  formes  n'étaient  ni  inconnues 
ni  désagréables.  Les  Ioniens  qui  entendirent  d'abord 
Ylliade  avaient  donc  assez  d'habitude  de  l'éolisme 
pour  reconnaître  immédiatement  les  formes  propres 
à  ce  dialecte,  et  ils  trouvaient  peut-être  une  certaine 
saveur  particulière  à  des  sons  qui  n'étaient  pas  tout 
à   fait   ceux  dont  ils  se  servaient  quotidiennement. 

La  langue  ionienne  de  VIliade  différait  d'ailleurs 
elle-même  assez  notablement  de  celle  qui  était  alors 
courante.  Formée  par  une  succession  peut-être  déjà 
longue  de  poètes,  elle  conservait  par  héritage  un 
assez  grand  nombre  d'archaïsmes  d'une  part,  et  de 
l'autre  des  expressions  ou  des  locutions  que  ces 
poètes  avaient  créées  pour  leur  usage. 


1.  Sur  les  éolismes  d'Homère,  voir  Hiariclis,  De  lloinericae  elo- 
cntionis  vestigiis  aeolicis,  léua,  1875. 
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Pour  expliquer  cet  état  de  la  langue  homérique, 
on  a  supposé  récemment  que  les  chants  de  VIliade 
avaient  été  composés  d'abord  en  éolien  et  traduits 
plus  tard  seulement  en  ionien.  Les  formes  éoliennes 
subsistantes  seraient  alors  celles  qui  auraient  résisté 
à  cette  transposition  en  raison  des  difficultés  métri- 
ques '.  Le  texte  de  VIliade  ne  se  prête  pas  à  cette 
hypothèse  :  car  d'abord  il  renferme  des  formes 
éoliennes  qui  auraient  pu,  sans  inconvénient  pour  la 
mesure,  être  transposées  en  ionien;  et  en  second 
lieu,  si  elle  était  exacte,  il  devrait  y  avoir  des  diflTé- 
rences  notables,  au  point  de  vue  du  nombre  des 
formes  éoliennes,  entre  les  parties  anciennes  ainsi 
traduites  et  les  plus  récentes  qui  ne  l'auraient  pas 
été;  or  en  fait,  cette  inégalité  n'existe  pas.  D'ailleurs, 
si  la  langue  éolienne  avait  produit  dès  ces  temps 
anciens  une  œuvre  telle  que  VIliade^  il  serait  abso- 
lument impossible  de  concevoir  pour  quelles  raisons 
cette  œuvre  aurait  passé  ensuite  dans  une  langue 
diffcrcntc  au  lieu  de  garder  sa  forme  primitive.  On 
ne  pourrait  s'en  rendre  compte  qu'en  supposant  une 
décadence  profonde  de  réolisme  entre  deux  périodes 
brillanlos,  l'une  épique,  représentée  par  VIliade  cl 
V Odyssée^  Taulrc  lyri(|ue,  par  Técole  lesbienne;  il 
n'y  a  aucune  circonstance  historique  qui  rende  cela 
vraisemblable. 

Mais  celle  supposition  n'est  pas  nécessaire.  L'état 
de  la  langue  de  VIliade  s'explique  sans  peine  par  les 
origines  de  la  poésie  grecque.  Celle-ci  a  pris  nais- 
sance dans  la  Grèce  centrale  sous  forme  d'hymnes, 
puis  clic  a  grandi  dans  les  villes  éoliennes  d'Asie 
Mineure  sous  forme  de  chants  épiques  de  peu  d'éten- 

1.  Voyez  en   tète  de  VOdyssée  de   A.  Fick   les  Prolégomènes  où 
est  exposée  cette  curieuse  opiuiou. 
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due.    Elle    s'est    fait    ainsi    un    langage    qu'elle    a 
consacré  dès  l'origine  par  son  caractère  religieux  et 
ensuite  par  ses  succès.  Plus  tard  la  grande  épopée 
est  née  en  lonie  sur  les  confins  de  l'Eolide.  Tout 
naturellement  elle  a  parlé  ionien,  mais   un  ionien 
mélangé  d'éolismes  que  la  tradition  lui  suggérait  et 
que  les  mœurs  acceptaient.  Toute  l'explication  de  la 
langue  homérique  est  dans  ces  quelques  faits.  C'est 
donc  une  langue  composite,  mais  ce  n'est  pas  un  mé- 
lange arbitraire  de  tous  les  dialectes  contemporains. 
Le  poète  qui  la  parle  a  souvent  le  choix  entre  plu- 
sieurs formes,  ce  qui  donne  à  sa  diction  beaucoup 
de  souplesse  et  de  variété,  mais  ces  formes  ne  sont 
pas  prises   au  hasard   entre   toutes    celles  que  lui 
offrait  l'usage  contemporain;  encore  moins  sont-elles 
fabriquées  par  lui  artificiellement  à  l'aide  d'allonge- 
ments ou  de   raccourcissements  ;   ce    sont   ou    des 
formes  anciennes  conservées  par  la  poésie  pour  son 
usage    particulier   ou    des    formes    contemporaines 
appartenant  au  dialecte  du  poète.  Il  est  donc  tantôt 
volontairement  archaïque,  tantôt  fidèle  à  l'usage  ré- 
gnant. Sa  liberté  est  grande,  plus  grande    assuré- 
ment, et  de  beaucoup,  que  ne  le  fut  dans  la  suite  en 
Grèce  celle  des  écrivains  de  l'âge  classique,  mais 
c'est  une  liberté  raisonnée  et  respectueuse  de  la  tra- 
dition. 

Ce  que  nous  disons  ici  des  formes  verbales  peut 
s'appliquer  également  au  choix  des  mots.  Il  est 
visible  que  les  poètes  homériques  se  font  une  règle 
constante  de  ne  pas  employer  le  vocabulaire  ordi- 
naire, celui  de  tout  le  monde  et  de  tous  les  jours, 
afin  de  donner  à  leur  récit  plus  de  noblesse.  Ils 
mettent  en  pratique  pour  cela  plusieurs  procédés 
traditionnels  fort  simples.  Comme  ils  aiment  les 
formes  archaïques,  ils  ont  aussi  le  goût  des  termes 


26't  CHAPITRE  IV.  —  LART  DANS  L'ILIADE 

anciens.  Quelquefois ,  mais  exceptionnellement , 
ils  nous  les  signalent  eux-mâmes  comme  apparte- 
nant à  la  langue  des  dieux,  distincte  de  celle  des 
hommes*.  Mais  ordinairement  ils  les  mêlent  tout 
simplement  aux  mots  contemporains,  afin  de  donner 
à  la  phrase  quelque  chose  d'insolite  qui  la  relève  '. 
La  longue  liste  des  ira;  eipT;|i.£va  de  VIliade  est  évi- 
demment formée  en  grande  partie  d^éléments  ar- 
chaïques de  ce  genre. 

Un  autre  moyen  dont  ils  usent  pour  ennoblir  leur 
élocution,  c'est  l'emploi  des  mots  composés. Profitant 
d'une  faculté  naturelle  à  la  langue  grecque ,  ils 
créent,  avec  une  hardiesse  que  le  langage  ordinaire 
ne  pouvait  pas  admettre,  des  expressions  brillantes 
et  sonores ,  formées  d'un  groupe  d'éléments  qui 
parlent  tous  à  l'imagination.  Ce  sont  surtout  les 
adjectifs  qui  deviennent  ainsi  comme  les  ornements 
naturels  du  discours  poétique.  Ils  lui  apportent  une 


1.  Iliade^  XIV,  290:  "Opviôi  Xiyupîj  evaXi^xio;,  f^vt  ev  op€90tv  — 
yaXxtoa  xtxXiÎTxoyii  Oso'» ,  âyops;  oà  xuatvo'.v.  Cf.  I,  403,  Briaréc  et 
iEgéon;  XX,  74,  Xanllie  et  Scainandre.  C'est  ce  que  les  anciens 
appelaient  la  dionymie  homérique.  Le  grammairien  Ptolémée 
d'Alexandrie  avait  écrit  \\iz\  Trr  nao*  'Oarcto  ôtcuvu'xt'a;  nxpà  Oeol;  xa» 
àvôstoTîot;.  J'interprète  ici  la  dionymie  comme  les  commentateurs 
anciens  semblent  l'avoir  généralement  interprétée.  Cette  façon  de 
voir  a  été  contestée  de  nos  jours  très  fortement,  mais  à  tort,  selon 
moi.  Voir  Lobeck ,  Aglaophamus,  II,  p.  858  suiv.;  Nauck .  dans 
les  Jahrhiichcr  de  Jahn,  Supplém.  VIII,  p.  548  suiv.;  Bernhardy, 
Griech.  Lit.,  I,  p.  182. 

2.  Aristote,  Poétique^  chap.  xxi  et  xxii.  —  A  vrai  dire,  il  est 
fort  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  sûrement  Tàge  des  mots 
dans  le  texte  homérique.  On  est  réduit  sur  ce  sujet  à  des  conjec- 
tures; mais  plusieurs  sont  à  peu  près  certaines.  Arislote  signale 
aprjTTJp  pour  Î£S£y;  (Iliade.  I,  94;  Arist.,  Poct.j  ch.  xxi)  comme  uo 
mot  fabriqué  (jienoiTjfxt'vov)  ;  n'est-ce  pas  plutôt  un  de  ces  mots 
anciens  ? 
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magnificence  de  sons  et  d'images  qui  prête  au  récit 
épique  richesse  et  grandeur.  Mais  ce  qu'il  faut 
remarquer  dans  celte  richesse,  c'est  qu'elle  ne  nuit 
en  rien  à  la  clarté.  Les  mots  composés  de  la  poésie 
épique  diffèrent  en  cela  très  notablement  de  ceux  que 
créa  plus  tard  la  poésie  lyrique,  en  particulier  le 
dithyrambe.  Presque  tous  sont  formés  d'un  radical 
de  nom  et  d'un  radical  d'adjectif  qui  le  qualifie 
(XejxciXevsç,  SsX'xsîixioç)  ;  c'est  le  procédé  de  composition 
le  plus  simple  et  le  plus  clair  :  quand  la  langue 
homérique  associe  entre  eux  d'autres  éléments,  elle 
le  fait  toujours  dans  le  même  esprit,  de  façon  que  le 
sens  du  mot  nouveau  ressorte  avec  éclat.  Indépen- 
damment des  expressions  composées,  il  y  a  beaucoup 
d'autres  créations  poétiques  dans  la  langue  d'Homère. 
Nous  nous  bornons  à  signaler  celles  qui  sont  de 
l'essence  même  de  toute  poésie,  comme  en  général 
toutes  les  métaphores  et  toutes  les  manières  indi- 
rectes de  traduire  la  pensée.  On  ne  peut  trop  admirer 
à  cet  égard  et  les  ressources  qu'elle  sait  trouver  et 
Tart  avec  lequel  elle  en  use.  Elle  a  autant  de  force 
et  de  grandeur  que  de  finesse  et  de  grâce  ;  elle  sait 
décomposer  ou  au  contraire  resserrer  une  expression 
selon  le  besoin  ;  elle  possède  à  la  fois  l'abondance 
et  la  vigueur*.  Il  est  bien  remarquable  en  particulier 
de  voir  combien  ce  soin  de  grandir  et  d'embellir 
l'élocution  est  éloigné  d'une  fausse  noblesse.  Par- 
tout les  choses  simples  sont  énoncées  simplement, 
les  mots  propres  sont  employés  à  propos  soit  pour 
éviter  des  longueurs,  soit  pour  donner  de  la  force 
au  style,  et  les  périphrases,  quand  elles  se  mêlent 


1.  Qaintilien,  X,  46  :  Hune  nemo  in  magnis  rébus  sublimitatc, 
in  parvis  proprietate  superaverit.  Idem  laetus  ac  pressus,  jucundus 
et  graris,  tum  copia,  lum  brevitate  mirabilis. 
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au  tissu  du  discours,  servent  non  à  Tamollir,  mais  à 
le  rendre  plus  brillant  *. 

La  structure  des  phrases  et  des  propositions  est 
souple  et  variée  avec  une  extrême  simplicité.  Les 
assemblages  compliqués  de  pensées  sont  absolument 
inconnus  de  la  poésie  homérique,  même  dans  les 
discours,  comme  nous  Tavons  fait  observer  plus 
haut,  et  à  plus  forte  raison  dans  le  récit.  C'est  la 
juxtaposition  qui  est  la  loi  ordinaire  de  ce  style  naïf 
et  clair.  Lorsque  par  hasard  la  phrase  se  prolonge, 
—  ce  qui  est  exceptionnel, —  les  pensées  successives 
s'ajoutent  les  unes  aux  autres  dans  l'ordre  où  elles 
se  présentent  à  l'esprit  ;  jamais  elles  ne  sont  dépla- 
cées en  vue  d'enfermer  par  exemple  les  propositions 
incidentes  dans  la  proposition  principale  ou  de  par- 
tager toute  la  phrase  en  groupes  symétriques.  Dans 
cette  série  d'additions  qui  constitue  le  développe- 
ment môme  de  la  pensée,  le  poète  use  d'ailleurs 
d'une  grande  liberté.  La  rigueur  de  logique  cl 
d'analogie  que  le  progrès  de  l'esprit  analytique  in- 
troduisit plus  tard  dans  la  langue  lui  est  encore 
étrangère*.  On  peut  qualifier  d'inexpérience  ce  lais- 
ser-aller, et  il  est  certain  qu'il  tient  en  effet  à  un 
étal  d'esprit  caractérisé  par  une  réflexion  encore 
élémentaire  ;  mais  il  faut  reconnaître  qu'il  s'associe 
fort  bien  dans  la  langue  homérique  à  une  connais- 
sance familière  de  tous  les  secrets  du  style.  Celle 
phrase  flottante  et  si  peu  lice  a  parfois  une  vigueur 

1.  Iliade,  I,  88  :  OCîitç  iiizû  Çûvio;  /.a»  ini  yOovl  ospxOfxEvoio.  Ces 
derniers  mots  équivalent  à  ^Xc';:ovxo;,  mais  il  n'est  personne  qui  uo 
sente  ce  qu'ils  ajoutent  de  force  à  l'aflirmation  eu  même  temps 
que  de  beauté  extérieure  à  l'expression. 

2.  Voyez  sur  ce  sujet  les  réflexions  de  G.  Hermann  dans  sa 
dissertation:  De  legibus  quibusdam  subtilioribus  sermonis  home^ 
rici  (Opusc.y  t.  II,  p.  18-58). 
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extraordinaire.  Elle  se  redresse  brusquement,  se 
précipite  ou  s'arrête  avec  un  sentiment  juste  de 
l'effet  qu'elle  doit  produire.  Rien  dans  son  allure  qui 
rappelle  l'uniformité  un  peu  traînante  des  récits 
populaires.  Elle  a  des  tours  pleins  de  vivacité,  des 
surprises,  des  élans  imprévus,  elle  sait  détacher  un 
mot  comme  un  trait,  ou  le  faire  pénétrer  comme  un 
coup  d'épée.  Elle  décrit  comme  elle  veut  par  le  son 
des  mots,  par  leur  place,  par  la  façon  dont  elle  les 
groupe  ou  les  sépare*.  C'est  un  art  consommé  asso- 
cié à  une  naïveté  incontestable. 

La  langue  homérique  est  d'ailleurs  fort  bien 
servie  en  cela  par  une  versification  à  la  fois  très 
simple  et  très  rythmée'.  Au  temps  où  les  chants  de 
V Iliade  naquirent,  l'hexamètre  avait  atteint  déjà  toute 
sa  perfection.  Grâce  à  une  longue  pratique,  la  rai- 
deur primitive  avait  complètement  disparu.  La 
variété  de  formes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
permettait  au  poète  d'éluder  avec  une  extrême  faci- 
lité les  gênes  apparentes  de  la  quantité.  La  structure 
du  vers  n'était  d  ailleurs  assujettie  qu'à  un  très  petit 
nombre  de  règles  absolues.  La  variété  des  césures 
en  particulier  offrait  au  génie  poétique  de  grandes 
ressources  et  se  prêtait  à  une  foule  d'effets.  La  pen- 
sée pouvait  sans  inconvénient  dépasser  les  limites 
du  vers;  elle  remplissait  au  besoin  plusieurs  hexa- 
mètres ou  s'arrêtait  au  milieu  de  l'un  d'entre  eux; 


1.  Notez  des  vers  tels  que  celui-ci,  remarqué  et  cite  par  Deoys 
(De  compos.  verborurriy  5)  : 

A^yÇe  pto;,  veupT)  ôè  [td^  W^v,  àXto  8'  6ït:o;. 
L'art  le  plus  raffiné  n'a  rieo  imagioé  de  plus  descriptif  ni  rien  fait 
de  plus  habile. 

2.  Consulter  sur  ce  sujet  Drobisch,  Untersuchungen  ûber  die 
Formen  des  Hexameter  des  Virgily  Horaz  und  Homer,  Bcrichte  d. 
k.  Sachs.  Gcs.  d.  Wissensch.,  Philol.-hist.  Cl.,  XX  (1868). 
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c'était  le  privilège  de  ce  rythme  si  net,  si  aisé  à 
saisir,  qu'en  le  brisant  ainsi  on  ne  le  détruisait  pas. 
Mais  si  tout  était  possible  dans  cette  versification 
si  appropriée  à  Tépopée,  rien  n'y  était 'indifférent. 
Elle  mettait  en  relief  admirablement  ce  qu'on  la 
chargeait  de  faire  valoir,  et  VIliade  atteste  dans  ses 
parties  les  plus  anciennes  à  quel  point  les  vieux 
poètes  épiques  de  l'Ionie  avaient  le  sentiment  pro- 
fond et  délicat  de  ce  qu'ils  pouvaient  demander  à 
un  instrument  si  excellent.  L'appropriation  du  vers 
et  de  ses  artifices  à  la  pensée  et  surtout  au  senti- 
ment est  chez  eux  admirable.  C'est  en  partie  l'habi- 
leté de  leur  versification  qui  nous  fait  voir  les 
choses,  quand  ils  décrivent,  ou  entendre  jusqu'à 
l'accent  des  personnages,  quand  ils  les  font  parler^ 
De  tout  cela  résulte  la  beauté  propre  de  la  poésie 
de  VIliade.  Elle  est  de  telle  nature  qu'il  n'est  besoin 
d'aucune  réflexion  pour  la  comprendre.  Une  ri- 
chesse infinie  de  pensées  et  de  sentiments  dans  une 
transparence  incomparable  de  langage  et  de  versi- 
fication, voilà  en  quelque  sorte  sa  formule.  Ce  qui 
la  caractérise  éminemment,  c'est  qu'elle  est  avant 
tout  une  poésie  parlée  ou  chantée,  et  non  écrite.  Peu 
importe  ici  la  date  de  Técriture  et  la  question  de 
savoir  si  en  fait  aucune  partie  du  poème  n'a  été 
écrite  par  son  auteur.  Dans  l'ensemble  la  poésie  de 


1.  Qu'on    relise    par   exemple    ces    quatre   vers    des    meuaces 
d'Agamcmooo  à  Clirysès  (I,  29-32)  : 

Tt)v  o'  i^ùi  ou  Xuaoj,  Tipiv  (xiv  xai  YTjpa;  e:;£17'.v 

7]u.EXc'pu)  êvi  o^xco,  £v  "Apysi,  TTjXdOi  izixpri^y 

loxov  E2coiyo[xevY)v  xai  Èfxôv  X^yo;  avTidtuaav 

aXX  ÏOi,  {XTJ  fx'  ep^OiJ^e,  aawTesoç  oJ;  xe  vcr^ai. 
Il  n'est  personne  qui  ne  sente  ce  que  la  coupe  de  ces  vers,  la  va- 
riété de  leur  allure,  la   composition  prosodique  des  mots  et  enGn 
leur  place  ont  de  valeur  dramatique. 
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Y  Iliade  donne  l'impression  de  la  parole  vivante.  Elle 
en  a  la  naïveté,  la  liberté,  la  hardiesse  d'allure  et 
la  simplicité  de  réflexion.  Pour  le  mouvement  et  la 
vie,  elle  n'a  point  d'égale. 


CHAPITRE  V 


l'odyssée.    —   ANALYSE    DU    POÈME 


BIBLIOGHAPHIB 


Manuscrits.  —  Nous  n  avons  pour  VOdyssée  ni  papyrus 
ancien,  comme  pour  V Iliade,  ni  manuscrit  comparable  en 
valeur  au  Venetus  A.  Les  plus  anciens  manuscrits  de  VOdyssée 
ne  semblent  pas  remonter  au  delà  du  xii*  siècle.  On  en  trou- 
vera Tënumëration  complète  dans  Tëdition  de  VOdyssée  de 
Hayman,  t.  I,  préface,  3*  partie,  ou  dans  celle  de  La  Roche. 
Ils  sont  tous  sans  exception  médiocrement  corrects. 

Les  plus  importants  sont  le  Palatinus,  les  trois  manuscrits 
de  Milan  [Ambrosiani)^  le  Harleianus,  les  manuscrits  de 
Vienne,  celui  de  Hambourg,  VAugustanus  de  Munich,  les 
manuscrits  de  Paris. 

Ces  manuscrits  ne  nous  donnent  par  eux-mêmes  que  Tétat 
du  texte  pendant  le  moyen  ugc  byzantin.  Mais  on  peut,  grâce 
aux  indications  qu'ils  contiennent,  remonter  souvent  plus 
haut,  cl  il  n'y  a  pas  grande  exagération  à  dire  que  le  texte 
alexandrin  de  VOdyssée  nous  est  en  somme  presque  aussi 
connu  que  celui  de  V Iliade.  Au  reste,  la  remarque  faite  plus 
haut  sur  les  manuscrits  de  V Iliade  s'applique  également  à 
ceux  de  VOdyssée.  La  science  philologique  a  le  droit  de  ne 
pas  s'enchaîner  aujourd'hui  à  un  texte  qui  ne  représente  qu'une 
tradition  médiocrement  éclairée. 

Scolies.  —  Il  en  est  des  scolies  comme  des  copies  manus- 
crites ;  celles  de  VOdyssée  sont  loin  de  valoir  celles  de 
V  Iliade. 


BIBLIOGRAPHIE  271 

Les  plus  anciennement  connues  sont  les  Scholia  valgala 
appelées  aussi  Petites  Scolies  ou  Scolies  du  Pseudo-Didyme. 
Ce  recueil  nous  a  été  transmis  comme  un  ouvrage  indépen- 
dant, et  non  sous  forme  de  notes  marginales  :  c'est  un  abrégé 
d'un  commentaire  ancien,  qui  comprenait  des  notes  emprun- 
tées aux  critiques  alexandrins  et  à  leurs  héritiers,  en  particu- 
lier à  Didyme  ;  il  est  regrettable  que  Tauteur  de  cet  abrégé 
n'ait  pas  su  mieux  profiter  de  tant  de  ressources.  L'édition 
princeps  est  de  1528,  in-8,  Venise. 

Eln  outre,  un  grand  nombre  des  manuscrits  de  VOdyssée, 
dispersés  dans  les  diverses  bibliothèques  de  TËurope,  con- 
tiennent des  notes  marginales,  dont  beaucoup  sont  encore 
inédites.  La  plupart  de  ces  notes  sont  sans  intérêt,  soit  parce 
qu'elles  répètent  ce  qui  est  dit  dans  les  Petites  Scolies,  soit 
parce  qu'elles  font  double  emploi  avec  le  Commentaire  d'Eu- 
stathe,  que  nous  possédons.  On  les  désigne  par  le  nom  des 
manuscrits  auxquels  elles  appartiennent  (Scholia  Marciana, 
Scholia  Ambrosiana,  etc.)  Il  est  inutile  de  les  énumérer  ici. 
Les  meilleures  sont  les  Scolies  du  manuscrit  harleïen  {Scholia 
Harleiana),  recueillies  par  Porson,  Cramer  et  Dindorf. 

Toutes  les  Scolies  de  VOdyssée  qui  ont  paru  mériter 
quelque  attention  ont  été  publiées  en  un  seul  recueil  par 
Dindorf  [Scholia  graeca  in  Odysseam  ex  codicibus  aucta  et 
emendata  edidit  G.  Dindorfius,  2  vol.  in-8,  Oxford,  1855). 

A  côté  des  scolies  proprement  dites,  nous  devrions  men- 
tionner ici  pour  VOdyssée,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
V Iliade,  quelques  travaux  de  critiques  anciens  qui  nous  ont 
été  conservés.  Nous  renvoyons,  pour  éviter  des  répétitions 
inutiles,  à  cette  partie  de  la  bibliographie  de  V Iliade  (voir 
plus  haut,  en  tête  du  ch.  II). 

Editions,  —  VOdyssée  se  trouve  réunie  avec  V Iliade  dans 
la  plupart  des  éditions  savantes  qui  ont  été  indiquées  ci- 
dessus.  —  Rappelons  donc  simplement  ici  celles  de  Florence 
(1488),  des  Aides,  de  Rome  (1542-1550),  d'Henri  Estienne 
(1566)  —  cette  dernière  signalée  déjà  comme  la  source  de  la 
Vulgate,  —  l'édition  de  S.  Clarke  (1729-1740),  améliorée  par 
Ernesti  (1759-1764)  et  par  G.  Dindorf  (1824),  celles  de  Wolf 
(180-4-1807),    de   Porson,    avec  une  collation  du  manuscrit 
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harléïen  (1800),  de  G.  Dindorf  (1827),  dont  la  récension  a 
été  reproduite  dans  la  collection  Didot,  enfin  de  Bekker 
(1858). 

En  outre,  V Odyssée  a  été  plusieurs  fois  publiée  à  part,  et 
surtout  de  notre  temps,  où  Ton  a  mieux  compris  que  les 
questions  relatives  à  ce  poème  étaient  jusqu'à  un  certain 
point  indépendantes  et  en  tout  cas  distinctes  de  celles  qui 
touchent  à  VIliade, 

L'édition  de  Baumgarten-Crusius  (3  vol.,  Leipzig,  1822- 
1824)  contient,  en  forme  de  notes,  des  extraits  bien  choisis 
du  commentaire  d^Eustathe  et  des  principales  Scolies.  — 
G.  Dindorf  a  donné  en  1855,  à  Oxford,  une  récension  nou- 
velle du  poème.  —  Parmi  les  éditions  récentes,  les  plus  con- 
nues sont  celles  de  J.  La  Roche  (Leipzig,  1867-68)  avec  des 
Prolégomènes  et  11  fac-similé  de  manuscrits,  celle  de  A.  Pier- 
ron  (Paris,  1875),  de  A.  Kirchoff  (Berlin,  1879),  avec  de  re- 
marquables appendices  sur  l'a  formation  et  la  composition  du 
poème,  et  enfin  les  éditions  anglaises  de  W.  Merry  (1876-1878) 
et  de  H.  Hayman,  cette  dernière  encore  inachevée.  —  Nous 
devons  signaler  aussi,  à  titre  de  tentative  intéressante  bien 
qu'à  notre  avis  fort  hasardeuse,  la  restitution  de  YOdyssée 
dans  sa  prétendue  forme  primitive,  c'est-à-dire  éolienne,  par 
G.  Fick  (Gœttingen,  1885). 

Parmi  les  éditions  à  l'usage  des  classes,  les  plus  dignes 
d'attention  sont  celles  de  H.  Diintzer  (1863),  de  J.  H.  Faesi 
(1849)  et  surtout  de  K.  Ameis  (1865-1871),  avec  des  notes 
explicatives  en  allemand. 
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I. 


U Odyssée  est  le  second  chef-d'œuvre  de  l'épopée 
grecque.  De  môme  que  Vlliade^  elle  s'offre  à  nous 
sous  la  forme  d'un  long  poème  continu  attribué  à  un 
seul  et  même  auteur,  qui  est  encore  Homère.  Il  est 
clair  que  si  l'unité  primitive  de  V Iliade  n'est  pas  ad- 
mise, celle  de  VOdyssée  devient  par  là  môme  fort 
douteuse.  Ces  deux  grands  développements  narra- 
tifs se  ressemblent  en  effet  tellement  malgré  les  dif- 
férences particulières,  qu'il  parait  presque  impos- 
sible au  premier  abord  de  ne  pas  appliquer  à  l'un  les 
observations  générales  qui  conviennent  à  l'autre. 
C'est  là  toutefois  une  simple  impression  qui  ne  peut 
pas  tenir  lieu  d'une  étude  raisonnée.  Après  tout,  il 
aurait  pu  arriver  que  Vlliade^  en  se  constituant 
comme  poème,  servît  de  modèle  à  VOdyssée^  née  un 
peu  plus  tard.  Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  rien  de  con- 
tradictoire à  admettre  que  celle-ci  ait  été  dès  sa 
naissance  ce  que  celle-là  n'est  devenue  que  tardi- 
vement.  Les  questions  relatives   aux  deux  poèmes 

18 
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sont  donc  indépendantes  les  unes  des  autres  et  elles 
demandent  à  être  Irailées  séparément*. 

V Odyssée  déhvxlc  par  quatre  livres  qui  peuvent  être 
considérés  ensemble  comme  une  introduction*.  On 
les  désigne  quelquefois  sous  le  titre  collectif  de  TV/e- 
machie,  parce  que  le  jeune  Télémaque,  fils  d'Ulysse, 
en  est  le  héros ^ 

Et  d'abord,  comme  dans  V Iliade^  une  invocation  à 
la  Muse,  accompagnée  d'une  sorte  de  sommaire  des 
événements  qui  vont  être  racontés.  Le  manque  de 
suite  qui  s'y  fait  sentir  dans  les  idées  dénote  plu- 
sieurs remaniements  et  des  additions*.  Ce  qui  semble 
primitif  dans  ce  morceau  ne  vise  que  la  première 
partie  du  poème,  les  voyages   d'Ulysse  et  tout  ce 


1.  L'analyse  critique  de  Y  Odyssée  a  été  surtout  éclairée  par 
KirchliofT  dans  les  notes  et  appendices  de  l'édition  citée  plus  haut, 
où  il  a  résumé  ses  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet.  Nous 
avons  profité  largement  de  ses  remarques,  tout  en  nous  écartant 
souvent  de  ses  opinions.  Bergk,  dans  son  Hist,  de  la  Uttér.  grecque, 
a  présenté  aussi  une  aualyse  détaillée  du  poème.  Mentionnons  enGn 
l'ouvrage  très  utile  de  A.  Jacob,  Uber  die  Rntstehung  d.  /lias  und 
d.    OdysscCj  Berlin,  1856,  et  celui  de  Bonilz  déjà  cité  (p.  185). 

2.  La  division  de  Y  Odyssée  en  vingt-quatre  libres  ou  rhapsodies 
est  entièrement  analogue  à  celle  de  \ Iliade.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet  (p.  109). 

3.  Principale  étude  s})éciale  sur  la  Tclémachiey  Hennings,  dans 
les  Neuc  Jahrbïicher  fur  Philologie,  S^»  vol.  de  Suppléments,  p.  133 
et  suiv.;  public  à  part,  Leipzig,  1858. 

4.  Les  vers  6-9,  relatifs  au  crime  commis  par  les  compagnons 
d'Ulysse  envers  Hélios,  semblent  intercalés  dans  un  morceau 
plus  ancien.  Us  donnent  une  importance  exagérée  à  un  fait  qui 
tient  peu  de  place  dans  le  poème,  et  dont  le  récit,  comme  nous  le 
verrou»  plus  loin,  n'appartient  pas  aux  parties  primitives.  Quant 
aux  vers  15-19,  ils  rompent  reuchaînement  naturel  des  idées,  qu'il 
serait  aisé  de  rétablir,  comme  l'a  remarqué  KirchboiF,  en  rappro- 
chant du  commencemeut  du  vers  15  (iv  CKiaii  yXacpupoîai)  la  fin  du 
vers  19  (Oco't  o'sXea'.sov  a;îavT£;). 


I 
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qu'il  a  souffert  loin  de  son  pays  :  il  n'y  est  nullement 
question  de  ce  qui  remplit  les  douze  derniers  livres 
de  VOdyssée^  c'est-à-dire  de  la  lutte  ouverte  ou  ca- 
chée du  héros  contre  les  prétendants.  Toute  cette 
seconde  série  d'événements  n'apparaît  qu'un  peu  plus 
loin,  dans  une  allusion  assez  vague  (v.  18),  au  milieu 
d'un  passage  qui  rompt  l'enchaînement  des  idées,  et 
qu'il  est  difficile  par  suite  de  ne  pas  considérer 
comme  ajouté  plus  tard.  On  peut  conclure  de  là  que 
cette  sorte  de  prélude  poétique  a  du  être  composé  en 
vue  d'un  groupe  de  chants  qui  comprenait  les  évé- 
nements notables  de  la  première  partie,  dans  un 
temps  où  la  seconde  n'existait  encore  qu'à  Tétat  de 
légende. 

Le  récit  proprement  dit  commence.  Dans  une  pre- 
mière scène,  le  poète  expose  son  sujet  avec  une  sim- 
plicité pleine  de  grandeur.  Tous  les  héros  achéens 
de  la  guerre  de  Troie  sont  morts  ou  rentrés  chez 
eux;  seul,  Ulysse,  est  encore  retenu  loin  de  sa  pa- 
trie par  la  nymphe  Calypso,  malgré  l'ardent  désir 
qu'il  a  de  revoir  la  fumée  de  son  toit  et  sa  terre 
natale.  Les  dieux  ont  pitié  de  lui,  sauf  Poséidon, 
qui  l'a  pris  en  haine,  depuis  qu'il  a  tué  le  Cyclope, 
son  fils.  En  l'absence  de  ce  dieu,  Athéné,  la  déesse 
protectrice  d'Ulysse,  intervient  en  sa  faveur  auprès 
de  Zeus.  Elle  obtient  qu'Hermès  soit  envoyé  immé- 
diatement à  Calypso  pour  lui  donner  l'ordre  de 
laisser  partir  Ulysse.  Autant  cette  scène  (v.  16-87) 
est  bien  conçue,  autant  la  façon  dont  elle  se  termine 
trompe  notre  attente.  La  décision  que  vient  de 
prendre  Zeus  reste  sans  effet,  Hermès  ne  se  mek:  pas 
môme  en  devoir  d'accomplir  son  message,  et  il 
faudra,  au  commencement  du  livre  V,  que  la  même 
scène  soit  répétée  à  l'aide  de  vers  empruntés  pour 
ramener  une  seconde    fois  la   même  décision    qui 
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aura  enfin  ses  conséquences  naturelles.  Il  est  bien 
diflicile  par  suite  de  douter  que  cette  assemblée  des 
dieux  du  livre  I  n'ait  été  primitivement  l'introduc- 
tion du  livre  V;  on  l'en  a  séparée  pour  donner 
place  à  tous  les  récits  intermédiaires  qui  constituent 
aujourd'hui  les  quatre  premiers  livres. 

Ces   récits  s'ouvrent  par  la  descente  d'Athéné  à 
Ithaque.    La  déesse,  sous  les   traits  de   Mentes   le 
Taphien,  ancien  hôte  d'Ulysse,  vient  trouver  le  jeune 
ïélémaque  dans  son  palais  envahi  par  les  préten- 
dants. La  raison  évidente  de  cette  invention,  c'est  de 
donner  un  motif  divin,  et  par  conséquent  conforme  à 
l'usage  épique,  au  voyage  de  Télémaque.  La  déesse, 
accueillie  hospilalièrement,  s'entretient  avec  le  jeune 
homme  et  lui  suggère  la  conduite  qu'il  tiendra  dans 
la  suite   immédiate    du    récit.  L'entretien  est    long 
et  peu  dramatique,  et  les  conseils  de  la  déesse  ne 
sont  rien  moins  que  précis.  La  seule  chose  qui  en 
ressorte  avec  netteté,   c'est  qu'il  ferait  bien  d'aller 
auprès  de  Nestor  à  Pylos    et  de  Ménélas  à  Sparte 
pour  s'enquérir  du  sort  de  son  père.  Ainsi  est  intro- 
duite la  donnée  du  voyage  de   Télémaque.    Athénc 
disparaît  dès  que  le  poète  n'a  plus  besoin  d'elle,  et 
nous  voyons  alors  les  prétendants  se  livrer  dans  le 
palais  à  la  bonne  chère  et  à  la  joie  (Mvr^m^pwv  e-jw^ta), 
tandis  que  l'aède  Phéinios  leur  chante  le  retour  des 
Achéens.  11   n'y  a  rien  dans    cette   description    qui 
révèle  la  vigueur  originale  d'un  grand  génie.  On  n'y 
admire  vraiment  que  la  courte  scène  où  est  repré- 
sentée Pénélope  descendant  au  milieu  des  préten- 
dants (v.   328-3G7),  épisode  gracieux   qui  reparaîtra 
presque  dans  la  même  forme  au  livre  XXI  (v.  57  et 
suiv.,  3i3ct  suiv.};  la  comparaison  des  deux  passages 
ne  permet  guère  de  douter  que  celui  du  XXP  livre 
ne  soit   l'original.    La  journée  se  termine  avec  le 
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banquet  :  quelques  paroles  échangées  entre  Télé- 
inaque  et  les  prétendants  accusent  plus  fortement 
peut-être  l'hostilité  déjà  connue;  mais  on  est  surpris 
d'entendre  le  jeune  homme,  en  annonçant  l'assem- 
blée du  lendemain,  révéler  d'avance  ce  qu'il  compte 
y  faire,  et  par  là  détruire  lui-môme  sa  meilleure 
chance  de  succès.  C'est  l'indice  d'une  certaine  fai- 
blesse d'invention  qui  paraît  d'ailleurs  dans  tout  ce 
premier  livre. 

Le  seconda  pour  sujet  principal  V  Assemblée  (lôaxri- 
j{wv  irfopi)^  dont  le  départ  de  Télémaque  {Trikè\ior/^o'j 
xïcsÎTijxfa)  forme  la  suite  naturelle.  Point  de  dissonance 
notable  à  signaler  dans  ce  livre  *.  Le  poète  repré- 
sente habilement  dans  une  série  de  discours  la  va- 
riété des  sentiments  que  la  discussion  met  en  jeu. 
Télémaque  dénonce  au  peuple  les  violences  des  pré- 
tendants; mais,  malgré  les  encouragements  de  quel- 
ques amis,  il  n'obtient  rien,  pas  môme  le  vaisseau 
qu'il  demande  pour  aller  à  la  recherche  de  son  père. 

Dans  ce  débat  plein  do  mouvement,  chacun  des 
personnages  voit  les  choses  selon  sa  situation  ou 
ses  passions,  et  tous  disent  avec  force  et  naturel  ce 
qu'ils  ont  à  dire.  Toutefois  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'aucun  des  caractèressoit  mis  en  reliefavec  la  gran- 
deur qui  éclate  dans  le  premier  livre  de  V Iliade^. 


1.  L'interpolation  la  plus  considérable  est  le  passage  du  dis- 
cours d'Antiuoos  (y.  93-110),  dont  l'original  est  mis  ailleurs  dans 
là  bouche  de  Pénélope  elle-même  {XIX,  138-156).  Voyez  Kirchhoff, 
Odyssée f  note  relative  à  ce  passage. 

2.  Parmi  ces  personnages,  celui  de  Mentor  est  à  remarquer.  Aux 
vers  224  et  suiv.,  il  est  dit  qu'Ulysse  eu  partant  lui  avait  confié  le 
gouvernement  de  sa  maison.  Cela  ne  s'accorde  nullement  avec  la 
seconde  partie  du  poème  où  il  ne  joue  aucun  rôle.  L'auteur  de  la 
Télémachie  la  connaissait  cependant,  mais  il  se  souciait  peu  de 
ceUe  exactitude. 
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Après  que  l'assemblée  s'est  dissoute/ Télémaquc, 
dont  toutes  les  demandes  ont  été  repoussées,  se  rend 
tristement  au  bord  de  la  mer  comme  Achille  après 
la  querelle,  et  là  il  prie  Athéné  de  lui  venir  en 
aide.  La  ressemblance  avec  Vlliadeesi  ici  frappante, 
et  elle  permet  de  croire  que  l'imitation  du  premier 
chant  de  ce  poème  n'a  pas  peu  contribué  à  suggérer 
à  l'auteur  de  la  Télémac/iie  cette  scène  de  V Assemblée 
qui  est  inutile  à  Faction  proprement  dite,  mais  qui 
met  en  relief  les  caractères.  Grâce  à  la  déesse,  qui 
prend  les  traits  de  Mentor,  Télémaque  se  procure 
les  moyens  d'entreprendre  son  voyage  ;  la  fin  du 
livre  II  nous  fait  assister  à  ses  préparatifs  et  à  son 
départ;  sujet  médiocre  en  lui-même,  dont  le  poète 
a  tiré  paru  non  sans  habileté. 

Télémaque  se  rend  d'abord  à  Pylos  chez  Nestor,  et 
le  séjour  qu'il  y  fait  est  le  sujet  du  livre  III  (^i  èv 
njAw).  L'arrivée  du  jeune  homme  et  de  ses  compa- 
gnons, la  description  de  la  fêle  célébrée  par  Nestor 
en  l'honneur  de  Poséidon,  Taccueil  du  vieux  roi  et 
ses  récits,  la  disparition  d'Athéné  et  le  sacrifice  qui 
lui  est  offert,  enfin  le  déparUle  Télémaque  pour  Sparle 
en  fonncnl  les  épisodes.  Aucune  interpolation  grave 
dans  ce  récit.  Considéié  dans  son  enseml)le,  il  se 
relie  naturellement  au  livre  précédent  comme  au 
suivant.  On  ne  peut  douter  que  ce  n'aient  été  là  dès 
l'origine  les  parties  d'un  même  tout.  Le  dessein  i\u 
poète  de  la  Télémacltie  se  poursuit.  Télémaque  étant 
son  héros,  il  le  grandit  ingénieusement  en  nous 
le  montrant  si  bien  accueilli  par  le  noble  Nestoi*. 
Nous  nous  habituons  ainsi  à  voir  en  lui  le  digne  fils 
d'Ulysse.  La  représentation  des  mœurs  et  des  carac- 
tères, moins  dramatique  que  dans  YAssemblée  du 
livre  II  en  raison  même  de  la  difierence  des  situa- 
lions,  est    pourtant    agréable    par  un  naturel  simple 
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et  gracieux,  qui  décèle  le  même  art,  plus  ingénieux 
que  vigoureux. 

Au  quatrième  livre,  Télémaque  arrive  à  Sparte, 
chez  Ménélas.  Celui-ci  est  en  train  de  célébrer  le 
double  mariage  de  son  fils  et  de  sa  fille.  La  magni- 
ficence de  son  palais  et  celle  de  la  fête  sont  décrites 
avec  complaisance  par  le  poète.  Télémaque,  reconnu 
pour  le  fils  d'Ulysse,  est  accueilli  avec  joie  ;  Ménélas 
et  Hélène  se  font  un  plaisir  de  louer  devant  lui  son 
père.  Puis,  quand  il  s'est  reposé,  Ménélas  lui  raconte 
ce  qu'il  a  lui-même  appris  de  la  bouche  du  dieu 
Protée  au  sujet  d'Ulysse.  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  l'étendue  de  ses  récits  que  la  narration  primitive 
ait  été  plus  tard  développée.  Les  aventures  de  Mé- 
nélas ont  paru  à  l'auteur  de  la  Télémachie  un  sujet, 
épisodique  sans  doute,  mais  fort  propre  à  intéresser 
ses  auditeurs  parleur  caractère  fantastique.  La  façon 
même  dont  il  présente  Ménélas,  la  splendeur  dont 
il  l'entoure,  tout  exige  que  les  récits  mis  dans  sa 
bouche  aient  une  certaine  ampleur  et  quelque  chose 
de  merveilleux.  Après  ces  récils,  la  narration  est 
interrompue  inopinément.  Télémaque,  qui  annonce 
son  intention  de  repartir  aussitôt  (v.  599)  et  qui 
reçoit  même  de  ses  hôtes  les  présents  du  départ,  va 
cependant  rester  un  mois  entier  à  Sparte.  Il  ne  se 
remettra  en  route  qu'au  livre  XV,  où  la  scène  des 
présents  sera  répétée  textuellement.  Maladresse 
évidente,  mais  nécessaire,  si  la  Télémachie^  comme 
nous  le  pensons,  a  été  composée  après  le  reste  du 
poème.  Télémaque  en  effet  ne  devait  pas  rentrer  à 
Ithaque  avant  son  père,  puisqu'il  n'avait  aucun  rôle 
Il  y  jouer  en  l'attendant  ;  et  d'autre  part  le  poète  ne 
pouvait  justifier  par  aucune  raison  acceptable  la 
longue  durée  de  son  séjour  à  Sparte.  11  a  préféré  la 
dissimuler  plus  ou   moins  habilement,  et   c'est  en 
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somme  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  faire.  Nous  nous 
éloignons  donc  de  lui  brusquement,  et  nous  venons 
sans  lui  à  Ithaque.  Les  prétendants  s'aperçoivent 
de  l'absence  de  Télémaque  ;  ils  s'entendent  pour 
le  perdre  à  son  retour,  et,  dans  ce  dessein,  préparent 
une  embuscade  \  Leurs  préparatifs  révélés  à  Péné- 
lope par  Médon  la  remplissent  d'inquiétude.  Mais 
elle  est  rassurée  en  songe  par  le  fantôme  de  sa  sœur 
Iphtimé  que  lui  envoie  Athéné.  Ainsi  est  exposée 
complètement  la  situation  sur  laquelle  se  termine 
l'introduction  du  poème. 

De  tout  cela  ressorlent  les  qualités  et  les  défauts 
qui  sont  propres  à  l'auteur  de  cette  introduction.  Sa 
manière  est  plus  narrative  que  dramatique,  et  d'une 
abondance  un  peu  prolixe.  Les  caractères  de  Ménélas 
et  d'Hélène  plaisent  au  lecteur,  et  toutefois  il  y  a  chez 
l'un  et  l'autre,  mais  surtout  chez  Ménélas,  un  certain 
abus  de  paroles,  un  goùl  de  déclarations  exagérées 
qui  tranche  avec  la  simplicité  d'autres  parties  du 
poème'. 

Sans  entrer  encore  dans  l'étude  de  la  formation  de 
VOdyssée,  qui  fera  le  sujet  du  chapitre  suivant,  nous 
avons  deux  choses  à  retenir  comme  résultat  princi- 
pal de  l'analyse  de  ces  quatre  premiers  livres.  D'une 
part,  ils  interrompent  mal  à  propos  l'action  com- 
mencée au  début  du  poème  par  l'assemblée  des 
dieux,  et  par  là  ils  se  désignent  eux-mêmes  comme 

1.  Un  curieux  indice  de  l'âge  relativement  récent  de  cette  partie 
du  poème  a  été  relevé  par  Kirchlioir  (note  du  vers  640).  Il  est  fait 
allusion  dans  ce  vers  à  Eumée,  qui  n'est  pas  nommé,  mais  sim- 
plement appelé  le  porcher^  auCoSir,;.  Cela  est  très  simple  pour  nous 
qui  avons  lu  la  suite  du  poème  et  qui  connaissons  par  conséquent 
le  porcher  et  l'importance  de  sou  rôle;  mais  il  était  impossible 
qu'on  s'exprimât  ainsi  avant  que  cette  suite  fût  connue. 

2.  Voyez  notamment  v.  104-110  et  169-182. 
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l'œuvre  d'un  continuateur.  Leurs  caractères  propres 
témoignent  également  de  cette  origine  ;  c'est  une 
poésie  élégante,  facile,  qui  a  de  la  grâce  et  de  la 
vie,  mais  qui  manque  de  force  et  de  concision.  Les 
comparaisons  y  sont  rares  et  pauvres.  Le  don  du 
pathétique,  qui  est  si  remarquable  chez  le  poète  des 
livres  V,  VI  et  VII,  fait  presque  défaut  à  l'auteur  de 
ceux-ci.  Il  peint  des  situations  touchantes  sans  nous 
toucher  réellement.  Si  l'auteur  des  chants  primitifs 
de  V Odyssée axsiii  eu  l'intention  de  donnera  ses  récits 
une  introduction  de  cette  sorte,  il  est  hors  de  doute 
qu'il  l'eût  faite  bien  plus  courte  et  par  là  même  bien 
plus  émouvante.  Sa  grande  imagination,  voulant 
peindre  l'audace  des  prétendants  et  le  pillage  des 
richesses  d'Ulysse  accompli  sous  les  yeux  de  son  fils, 
lui  aurait  fourni  sans  peine  des  traits  bien  autrement 
énergiques  et  originaux.  Nous  concluons  de  là  sans 
hésiter  que  ces  quatre  livres  sont  une  addition  aux 
chants  primitifs.  Mais  d'un  autre  côté  nous  nous 
refusons  à  croire  qu'ils  aient  eu  jamais  une  existence 
indépendante.  L'idée  d'une  Télémachie,  d'abord  dis- 
tincte de  VOdyssée,  et  plus  tard  réunie  à  ce  poème, 
doit  être  absolument  écartée.  Quoi  qu'on  puisse  dire, 
il  n'y  a  pas  matière  à  une  série  de  récits  indépen- 
dants dans  ces  quatre  livres,  par  la  raison  qu'il  n'y 
a  pas  d'action.  Ce  n'en  est  pas  une  qu'un  voyage  dont 
le  principal  acteur  se  borne  à  écouter  ce  qu'on  lui 
dit.  Les  quatre  premiers  livres  n'ont  donc  pu  être 
composés  que  pour  tenir  la  place  qu'ils  occupent'. 

1.  Kirchhoff  (Odyssée^  IV,  619,  note)  suppose  que  les  quatre 
premiers  livres  se  reliaient  primitivcmcut  au  livre  XV  et  qu'ils 
constituaient  ensemble  un  récit  qui  a  été  plus  tard  disloque  et 
dont  quelques  parties  seulement  sout  entrées  dans  Y  Odyssée.  L'hy- 
potbèse  est  compliquée,  mais  elle  n'améliore  en  rien  l'opinion  que 
nous  combattons  ici. 
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II 


Avec  le  cinquième  livre,  commence  la  plus  belle 
partie  de  VOdyssée,  Elle  embrasse  les  livres  V,  VI, 
VII  et  peut-être  une  partie  du  livre  VIII.  Ce  qui  la 
caractérise  éminemment,  outre  la  force  créatrice  de 
l'imagination,  c'est  le  don  du  pathétique. 

Pour  la  reconstituer,  il  faut  naturellement  faire 
disparaître  la  scène  de  la  seconde  assemblée  des 
dieux  au  début  du  cinquième  livre  (v.  1-28);  simple 
raccord,  fait  de  vers  empruntés  qui  ont  été  artifi- 
ciellement soudés  les  uns  aux  autres*.  Cette  scène 
écartée,  nous  reprenons,  pour  la  remplacer,  la  scène 
analogue,  que  nous  avons  déjà  rencontrée  et  admirée 
au  début  du  premier  livre;  elle  se  rattache  en  effet, 
sans  la  moindre  difficulté,  à  ce  qui  suit*.  Dès  lors, 
tout  marche  à  souhait.  Zeus  envoie  Hermès  à  Calypso 
pour  lui  ordonner  de  laisser  partir  celui  qu'elle 
retient.  L'ordre  est  porté,  et  le  poète  prend  soin  de 
nous  décrire  les  enchantements  de  l'île  d'Ogygie, 
avant  de  nous  faire  voir  Ulvssc  assis  à  Técart,  dédai- 
gncux  de  tout   ce  qui    pourrait  charmer   ses  yeux. 

1.  Tout  le  discours  d'Athéué  (v.  7-20)  se  décompose  ainsi  : 
7-12  zz:  II,  230-236;  13-17  =  IV,  556-560;  18-20  m  IV,  700-702. 
Ce  u'est  rien  aulre  chose  qu'uu  centon. 

2.  Il  ne  serait  pas  surprenant  certes  que,  dans  les  remaniemenls 
signales,  plusieurs  vers  eussent  disparu.  Mais  M.  Kirclihod'  a 
montré  ingénieusement  qu'il  suffisait  d'un  seul  vers  pour  raccorder 
le  vers  87  du  livre  I  au  vers  29  du  livre  V,  en  supprimant  la  Tcir- 
machie  qui  les  sépare  aujourd'hui;  et  pour  rendre  la  démonstration 
plus  sensible,  il  rétablit  ainsi  ce  vers  par  conjecture  en  l'em- 
pruntant à  Y  Iliade  (XVI,  458),  comme  une  des  formules  usuelles 
de  l'épopée  :  'û;  £p«'  ,  oùo'  à-iOirj<jc  -aTrjp  àvo^scov  i€  Oeàiv  tî  •  —  a''|a 
0  ap  ...  X.  T.  z. 
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pleurant  sur  le  rivage,  et  regardant  au  loin  à  travers 
riininensité  de  la  mer.  L'impression  est  saisissante  ; 
l'homme  nous  est  immédiatement  révélé. 

Les  plaintes  de  Calypso  en  réponse  au  message 
d'Hermès  sont  en  quelque  sorte  l'expression  sensible 
de  la  dure  captivité  qui  pesait  sur  Ulysse.  Il  faut  que 
nous  sentions  combien  le  lien  est  diflicile  à  rompre 
pour  que  la  délivrance  du  héros  ait  toute  son  impor- 
tance morale.  L'ordre  de  Zeus  met  fin  à  la  résistance 
de  Calypso,  mais  le  poète  a  soin  que  la  volonté  per- 
sonnelle d'Ulysse  se  manifeste  aussi  dans  cette  rup- 
ture. La  déesse  vient  à  lui,  parée,  pleine  de  séductions, 
elle  lui  annonce  qu'il  est  libre  et  qu'il  va  préparer 
son  départ  ;  et  comme  il  doute,  elle  confirme  ses 
paroles  par  les  serments  les  plus  solennels  ;  mais  en 
môme  temps,  elle  cherche  à  lui  inspirer  le  regret 
de  ce  qu'il  va  faire  et  elle  veut  lui  faire  sentir  com- 
bien Pénélope  lui  est  inférieure  en  tout.  Ulysse  se 
révèle  tout  entier  dans  sa  réponse.  Ce  que  Calypso 
lui  dit,  il  le  sait,  et  il  en  convient  sans  difficulté.  Oui, 
la  traversée  est  pleine  de  périls;  oui,  Pénélope  n'est 
qu'une  femme,  et  elle  ne  peut  se  comparer  à  une 
déesse;  mais,  malgré  cela,  ce  qu'il  veut,  ce  qu'il 
espère,  c'est  de  rentrer  chez  lui,  c'est  de  voir  luir 
le  jour  du  retour.  Cette  noble  obstination  de  l'homme 
dans  les  sentiments  humains,  cet  attachement  du 
mortel  à  ses  affections  mortelles,  voilà  dès  ce  début 
la  source  profonde  du  pathétique. 

Ulvsse  se  met  à  Tœuvre.  Il  fait  son  radeau  de  ses 

ml 

propres  mains.  Il  part,  et  le  voilà  seul  sur  les  flots, 
assis  au  gouvernail  nuit  et  jour.  Dix-sept  jours  se 
passent;  la  terre  des  Phéaciens  est  en  vue.  Alors 
Poséidon  entre  en  scène.  Il  aperçoit  son  ennemi  qui 
va  lui  échapper;  parsonordre,  la  tempête  se  déchaîne, 
et  Ulysse  lutte  contre  les  éléments  bouleversés.  Celle 
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lutte  admirable,  c'est  toute  la  seconde  moitié  du 
récit.  Avec  une  imagination  aussi  puissante  que 
docile  à  l'idée  première,  le  poète  en  varie  les  péri- 
péties, non  pour  le  plaisir  de  décrire,  mais  afin  de 
mettre  en  lumière  pleinement  la  nature  morale  de 
son  personnage.  Pour  lui,  Ulysse  est  tout.  C'est  lui 
qui  attire  nos  regards  au  milieu  des  flots  ;  ses  émo- 
tions, une  à  une,  se  répètenten  nous  ;  nous  partageons 
son  accablement,  nous  nous  associons  à  ses  doutes  ou 
à  ses  résolutions,  nous  jouissons  de  son  courage,  et  à 
la  fin  nous  triomphons  de  son  succès  lorsqu'il  touche 
le  rivage,  lorsqu'il  adresse  au  fleuve  hospitalier  une 
si  touchante  prière  et  lorsqu'il  embrasse  pieusement 
le  sol  nourricier. 

Rien  de  suspect  dans  tout  ce  beau  récit,  que 
quelques  vers  isolés  et  sans  importance.  Nous 
nous  sentons  là  en  présence  de  l'œuvre  d'un  poète 
créateur,  impression  qui  se  continue  dans  les  livres 
suivants. 

Les  livres  VI  et  VII  font  étroitement  suite  au 
livre  V.  Mais  autour  du  personnage  principal,  tou- 
jours le  môme,  la  scène  change  à  vue  d'œil,  de  fa- 
çon à  nous  charmer  par  ha  plus  agréable  diversité. 
Au  lieu  de  la  mer  et  de  la  tempête,  le  calme  d'une 
belle  campagne,  les  rives  d'un  fleuve  large  et  fé- 
cond ;  puis  Taclivité  toujours  intéressante  d'une 
grande  et  riche  ville  maritime,  un  port,  des  chantiers, 
une  agora,  et  à  l'écart  un  superbe  palais  aux  portes 
d'or  et  d'argent,  paisible  et  pourtant  joyeux  au  mi- 
lieu  des   riches    vergci's    qui   l'entourent  \   Tel  est 


1.  Les  raisons  qui  ont  (létcrminé  MM.  Friedliinder  {Philologus, 
1851,  p.  669  et  suiv.)  et  Kircliliod"  à  considérer  comme  une  inter- 
polation la  description  des  vergers  d'AIkinoos  et  ce  qui  précède 
immédiatement  (v.   103-131)  ne    me    paraissent    pas   concluantes. 
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le  fond  du  tableau.  Quant  aux  personnages,  l'ima- 
gination du  poète  n'est  pas  inoins  heureuse  pour 
les  créer.  C'est  d'abord  la  jeune  et  gracieuse  Nausi- 
caa  entourée  de  ses  compagnes.  La  scène  célèbre 
où  elle  accueille  Ulysse  est  vraiment  admirable  par 
la  vive  lumière  qu'elle  jette  sur  le  caractère  du  hé- 
ros. Dans  cette  nature  si  énergique  apparaissent 
ici  tout  naturellement  la  douceur,  le  respect  pour 
des  jeunes  filles,  un  don  de  persuasion  incomparable, 
quelque  chose  de  caressant  dans  le  langage,  et  une 
touchante  fierté  jusque  dans  la  supplication  la  plus 
humble.  C'est  une  sorte  de  repos  que  cet  entretien 
après  l'action  tourmentée  du  livre  précédent,  mais 
un  repos  qui  est  encore  profitable  au  développement 
du  caractère  principal. 

Les  scènes  suivantes,  c'est-à-dire  l'entrée  d'Ulysse 
dans  la  ville  des  Phéaciens,  son  arrivée  au  palais, 
l'accueil  du  roi  Alkinoos  et  de  la  reine  Arété,  ne 
sont  pas  moins  profondément  empreintes  du  dessein 
original  de  l'auteur.  Au  milieu  des  descriptions, 
c'est  toujours  le  personnage  d'Ulysse  qui  prédomine. 
Assis  en  suppliant  dans  la  cendre  du  foyer  ou  invité 
par  le  roi  à  prendre  place  auprès  de  lui,  il  garde 
sans  effort  sa  dignité  naturelle.  Quelque  chose  de 
supérieur,  qui  est  en  lui,  le  relève  de  son  humilia- 
tion et  se  fait  sentir  soit  dans  la  beauté  simple  de  sa 
prière,  soit  dans  la  gravité  forte  et  modeste  de  son 
récit. 

Toutefois   c'est   avec    ce   premier  récit   d'Ulysse 


Le  changcmcut  de  temps  (le  présent  succédant  à  l'imparfait)  est 
un  simple  procédé  do  style  des  plus  naturels  ;  vi  il  n'y  a  rien  à 
couclure  de  ce  que  le  poète  décrit  des  choses  qu'Ulysse  ne  peut 
voir;  car  cette  remarque  s'appliquerait  aussi  bien  à  la  description 
précédente  que  l'on  ne  songe  pas  à  suspecter. 
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iVII,  241  et  suiv.)  que  commencent  d'assez  sérieuses 
diflicultés.  Tout  d'abord  le  début  môme  de  ce  récit, 
par  certaines  maladresses  évidentes*,  trahit  un  rac- 
cord*. Puis  Alkinoos  promet  par  deux  fois  à  Ulysse 
de  le  faire  reconduire  chez  lui  le  lendemain  matin 
(VII,  189-191  et  318).  Or  en   réalité   Ulysse    passera 
chez  les  Phéaciens  toute  la  journée  du  lendemain  à 
des  jeux,  il  emploiera  la  nuit  suivante  en  récits,  et 
en  définitive  ne  partira   que  le  surlendemain  soir, 
sans  que  ce  retard  s'explique  d'aucune  manière.  Il 
paraît  donc  certain   que  cette  partie  du  poème  a  du 
être  allongée,  peut-être  même  à  plusieurs  reprises. 
11  est  fort  difficile  de  dire  quelle  part  doit  être 
faite  à  ces  remaniements  dans  la  fin  du  Vil®  livre, 
et  ce  qui  a   été  tenté  à  cet  égard  n'a  qu'une  valeur 
trop  conjecturale.  En  revanche,  la  plus  grande  partie 
du  huitième  livre  peut  bien  être  considérée  comme 
formée  d'additions,  car  tout  ou  presque  tout  y  est 
purement  épisodique.  C'est  une  sorte  d'intermède 
entre  l'arrivée  d'Ulysse  et  ses  récits,  et  on  ne  peut 
nier  que  les  scènes  dont  il  se  compose,  quel  que  soit 
le  mérite  propre  de  quelques-unes,  ne  fassent  lon- 
gueur dans  Tenscmble.  L'assemblée  des  Phéaciens 
(Vlll,  l-i5)  n'ofl^reque  peu  d'intérêt,  et  Alhéné  y  joue 
sans  nécessité  le  rolc  de  héraut  (v.  7),  coiiiine  au  se- 
cond livre  de  ï Iliade,  L'épisode  du  premier  chant  de 
Démodocos  (v.  02-95)  est  attachant,  et  l'on  a  eu  tort 
de    considérer   la    peinture    de    l'émotion   d'Ulysse 
comme  une  imitation  postérieure  du  passage  analogue 

1.  Comparer  les  vers  244-246  et  254-255. 

2.  Il  est  fort  probable  que  M.  KircbhofT  a  très  bien  vu  en  sup- 
posant que  primitivement  les  récits  d'Ulysse  (1.  IX-XIII),  ou  du 
moins  les  parties  anciennes  de  ces  récits,  étaient  placés  là.  Mais 
il  a  tort,  je  crois,  de  suspecter  la  fin  du  livre  VII,  qui,  même  en  ac- 
ceptant sa  supposition,  se  justifie  de  la  manière  la  plus  naturelle. 
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qui  se  trouve  à  la  fin  du  même  livre  (v.  521  et  suiv.), 
car  c'est  surtout  par  reffet  produit  sur  Ulysse  que 
ce  premier  chant  nous  intéresse.  La  description  des 
jeux,  bien  que  peu  utile  à  l'action,  est  adroitement 
combinée  pour  mettre  en  relief  à  la  fois  la  fierté 
d'Ulysse,  sa  force  et  son  adresse.  En  revanche  le 
récit  des  Amours  dArès  et  d'Aphrodite^  mis  dans  la 
bouche  de  l'aède,  est  entièrement  étranger  au  sujet  ; 
en  outre,  cette  sorte  de  satire,  légère  et  moqueuse, 
dont  les  dieux  sont  l'objet,  semble  bien  peu  d'accord 
avec  l'esprit  de  gravité  religieuse  qui  règne  d'ailleurs 
dans  tout  le  poème;  et  il  faut  ajouter  encore  que  ce 
morceau  est  loin  de  se  relier  naturellement  à  ce  qui 
précède,  car  de  toute  façon  un  tel  chant  ne  peut  être 
l'accompagnement  d'une  danse,  comme  cela  résulte 
de  la  forme  actuelle  du  récit.  Des  critiques  anciens, 
comme  l'attestent  les  scolies,  en  suspectaient  déjà 
l'origine.  11  y  a  donc  lieu  de  le  considérer  comme 
intercalé  après  coup  dans  l'ensemble  du  livre  VIII. 
La  fin  de  ce  livre  nous  offre  le  tableau  du  repas  du 
soir  et  nous  fait  assister  à  un  second  chant  de  Démo- 
docos,qui  provoque  encore  l'émotion  d'Ulysse.  Cette 
émotion  éveille  la  curiosité  amicale  d'Alkinoos,  et 
ainsi  est  amené  dans  le  poème  actuel  le  commence- 
ment des  récits  d'Ulysse,  que  ce  huitième  livre  pré- 
pare, avec  une  intention  évidente,  mais  un  peu 
longuement. 

III 

Les  récits  d'Ulysse  chez  Alkinoos  ('A>vx(vcu  axoXoYoi) 
forment  dans  V Odyssée  un  groupe  de  chants  des  plus 
curieux  à  étudier.  C'est  là  en  effet  que  nous  saisis- 
sons peut-être  le  mieux  la  diversité  des  éléments 
qui  ont  constitué  le  poème. 
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Le  neuvième  livre  comprend  les  épisodes  des 
Cicones,  des  Lotophages,  des  Cyclopes.  Les  deux 
premiers  sont  présentés  sous  une  forme  sommaire, 
sans  qu'aucune  des  scènes  particulières  qui  les 
composent  soit  développée.  Il  semble  que  nous 
ayons  là  sous  les  yeux  un  spécimen  de  la  manière 
narrative  qui  devait  être  en  usage  avant  l'épopée 
homérique  et  qui  probablement  se  maintint  assez 
longtemps  encore  à  côté  d'elle.  L'épisode  du  Gyclope 
(KuxXa)7:6ia)  commence  à  cet  égard  comme  les  précé- 
dents, mais  presque  aussitôt  la  forme  change:  le 
récit  s'élargit  et  s'anime,  et  au  lieu  d'une  simple 
esquisse  nous  voyons  se  dérouler  une  admirable 
narration,  à  la  fois  descriptive  et  dramatique,  qui 
met  en  scène  des  personnages  pleins  de  vie.  D'une 
part,  la  férocité  du  Gyclope,  sa  nature  bestiale,  et, 
parmi  ses  instincts  sauvages,  un  attachement  tou- 
chant pour  les  animaux  qui  partagent  sa  misérable 
vie;  de  l'autre,  les  émotions  des  compagnons  d'Ulysse, 
leurs  angoisses,  le  courage  du  héros,  sa  ruse,  son 
sang-froid,  et  à  la  fin  cette  imprudence  héroïque  qui 
lui  fait  braver  un  danger  inutile  pour  insulter  son 
ennemi.  Malgré  cette  différence  profonde  entre  les 
parties  du  neuvième  livre,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  ne  soit  pas  tout  entier  du  môme  poète  et  qu'il 
n'ait  pas  été  conçu  en  une  seule  fois;  mais  ce  poète, 
selon  toute  vraisemblance,  travaillait  sur  des  récits 
poétiques  antérieurs  qui  lui  servaient  en  quelque 
sorte  de  matière  *,  et  tandis  qu'au  début  il  s'y  atta- 


1.  Kayser  {Abhandlungcn^  p.  34)  a  remarque  fort  justement  que, 
dans  tous  ces  récils  d'Ulysse,  Atliéné  ne  joue  nullement  le  rôle 
de  protectrice  active  qu'elle  a  dans  le  reste  du  poème.  C'est  là  une 
différence  très  frappante  en  effet,  et  il  est  bien  difficile  d'en  rendre 
compte  autrement  que  par  la  diversité  d'origine. 
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chait  avec  une  sorte  de  timidité,  dans  l'épisode  du 
Cyclope  au  contraire  il  s'est  livré  hardiment  à  son 
inspiration  V 

Le  dixième  livre  a  dans  son  ensemble  un  caractère 
beaucoup  plus  fabuleux  que  le  neuvième.  Les  inven- 
tions y  sont  plus  merveilleuses,  quoique  moins 
dramatiques.  C'est  d'abord  le  séjour  d'un  mois  dans 
l'île  flottante  d'Eole  et  le  don  que  ce  dieu  fait  à 
Ulysse  d'une  outre  où  sont  renfermés  les  vents 
contraires  à  son  retour.  11  est  à  remarquer  qu'il  n'y 
a  nulle  trace  dans  le  reste  de  Y  Odyssée  de  la  domi- 
nation attribuée  ici  à  Eolc  sur  les  vents  (v.  21-22). 
Nous  avons  donc  affaire  visiblement  à  une  fiction 
mythologique  moins  ancienne  que  les  récits  primi- 
tifs. En  outre,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  narration, 
règne  une  insouciance  vraiment  étonnante  dans 
Tinvraisemblable.  Ulysse  s'endort  juste  au  moment 
où  il  apercevait  déjà  la  terre  d'Ithaque  (v.  29  et 
suiv.)  ;  puis  il  raconte  en  détail  ce  que  ses  compa- 
gnons ont  dit  pendant  son  sommeil,  ce  qu'il  n'a  pu 
entendre  par  conséquent'  ;  enfin  les  vents  déchaînés 
ramènent  précisément  le  vaisseau  en  arrière  à  l'île 

1.  On  trouve  une  preuve  à  l'appui  de  cette  conjecture  dans  k 
début  même  de  cet  épisode.  Le  poète  y  décrit  les  Cyclopes  d'après 
une  donnée  évidemment  traditionnelle  (v.  105-115).  dont  il  s'écar- 
tera dans  la  suite  assez  notablement.  Les  mots  ou8'  aXXrlXcuv  àXs- 
Ifouvtv  de  ce  passage  ne  sont  pas  en  conformité  avec  les  vers  399 
et  suivants. 

2.  M.  Kirchhoff  a  cru  voir  dans  ce  fait  la  preuve  que  ce  récit 
n'était  pas  primitivement  dans  la  bouche  d'Ulysse,  et  qu'une  ap- 
propriation maladroite  lui  avait  donne  plus  tard  sa  forme  actuelle, 
en  substituant  la  première  personne  à  la  troisième.  Cette  appro- 
priation toute  mécanique  me  parait  fort  difficile  à  admettre,  et 
Fbypothèse  est  vraiment  bien  inutile,  puisqu'elle  ne  supprimerait 
qu'une  seule  invraisemblance  dans  un  récit  où  l'invraisemblable 
abonde. 

19 
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flottante  qu'il  a  quittée  depuis  neuf  jours.  C'est  là 
un  merveilleux  inutile,  purement  artificiel,  et  fort 
différent  de  celui  du  livre  précédent.  —  Le  même 
caractère  est  sensible  dans  l'épisode  des  Lestrygons 
qui  suit  immédiatement  (v.  77-132).  Ulysse  raconte 
encore  ici  ce  qu'il  n'a  pu  voir  par  lui-même  ni  ap- 
prendre do  personne  (v.  103  et  suiv.)  ;  et  tandis  que 
les  Lestrygons  sont  des  géants  anthropophages,  la 
fille  du  roi  Antiphate  ne  se  distingue  en  rien  des 
femmes  ordinaires  (comparer  105-110  et  111-112).  En 
outre  l'épisode  dans  son  ensemble  n'est  qu'une  va- 
riante de  celui  du  Gyclope,  mais  une  variante  sans 
valeur  originale.  —  Fuyant  avec  un  seul  vaisseau, 
Ulysse  arrive  dans  l'île  d'iEaea,  qu'habite  Circé.  Il 
faut  noter  ici,  en  passant  d'un  épisode  à  l'autre,  la 
monotonie  des  transitions  (IX,  S65  ;  X,  78  et  133) 
qui  sont  copiées  uniformément  sur  le  vers  105  du 
neuvième  livre  (Ivôev  8à  xpoTépw  xXiojjtev  cnco^ïjiJLévsi  frrop). 
C'est  ce  dixième  livre,  à  vrai  dire,  qui  rend  impos- 
sible toute  géographie  de  V Odyssée^  parce  que  son 
auteur  n'en  a  eu  aucune  lui-même  dans  l'esprit,  à 
la  différence  de  celui  du  neuvième  livre,  qui  se  re- 
présentait avec  une  certaine  précision  l'itinéraire  de 
son  héros  \  Le  trait  caractéristique  de  l'épisode  de 
Circé,  c'est  la  magie,  qui  ne  figure  nulle  part  ailleurs 
dans  V Odyssée^,  Mais  outre  cela,  le  récit  se  distin- 


1.  Eratosthène  disait  (Strabon,  I,  p.  31  Mcineke)  que  pour  dé- 
terminer ritiiiéraire  d'Ulysse,  il  faudrait  d'abord  retrouver  l'ou- 
vrier qui  avait  cousu  l'outre  où  étaient  enfermés  les  vents.  Il  y 
avait  beaucoup  de  vérité  dans  ce  bon  mot  ;  car  une  fois  l'outre 
ouverte,  nous  somme»  perdus. 

2.  Il  est  à  remarquer  qu'eu  effet  Circé  n'opère  pas  ses  méta- 
morphoses par  un  pouvoir  divin  qui  soit  en  elle,  comme  font  or- 
dinairement  les   dieux   homériques,    mais  à   l'aide  de   drogues  et 
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gue  des  parties  anciennes  du  poème  par  les  mômes 
caractères  que  nous  venons  déjà  de  signaler.  Là 
aussi  Ulysse  raconte  ce  qu'il  ne  peut  savoir,  et  là 
aussi  le  poète  se  contente  d'amuser  son  public  sans 
aucun  scrupule  de  vraisemblance.  L'intervention  des 
dieux  est  pour  lui  un  simple  procédé  qui  le  dispense 
d'invention  \  Les  incidents,  les  détails  curieux,  tels 
que  la  description  des  quatre  servantes  de  Gircé 
(v.  348  et  suiv.)  ou  la  métamorphose  des  compagnons 
d'Ulysse  (v.  391  et  suiv.),  remplissent  presque  tout 
le  récit,  aux  dépens  du  véritable  intérêt  dramatique, 
qui  est  très  faible.  Nulle  étude  profonde  de  senti- 
ments, ni  chez  Circé,  qui  reste  si  inférieure  à  Ga- 
lypso,  ni  chez  Ulysse.  Il  y  a  plus  :  Toubli  du  vrai 
caractère  du  héros  est  manifeste.  Tandis  que  l'au- 
teur du  cinquième  livre  nous  le  montrait  chez  Ga- 
lypso  uniquement  préoccupé  de  son  retour,  ce  qui 
est  la  donnée  essentielle  du  poème,  celui  du 
dixième  livre  nous  le  fait  voir  endormi  dans  le  bien- 
être  et  ne  songeant  au  départ  que  sur  les  instances 
pressantes  de  ses  compagnons  (v.  407  et  suiv.).  G'est 
avec  la  môme  indifférence  à  l'égard  des  vraisem- 
blances et  de  la  partie  morale  du  sujet  que  le  poète 
invente  l'épisode  final,  où  Gircé  fait  savoir  à  Ulysse 
qu'il  doit  se  rendre  chez  les  morts  pour  consulter 
Tirésias.  Aucune  raison  valable  n'est  alléguée  à 
l'appui  de  cet  ordre  qu'Ulysse  accepte  en  gémissant, 
mais  sans  la  moindre  discussion.  Il  est  trop  clair  que 
le  poète  se  propose  ici  tout  simplement  de  rattacher 
son  propre  récit  à  un  autre  récit  antérieur,  celui  du 


d'une  bag^eUe  merveilleuse,  ce  qui  constitue  proprement  la  magie. 
De  là  répithète  de  TcoXu^apfjiaxoc  (X,  276)  qui  est  caractéristique. 

1.  Rôle  inutile  d'Hermès,  v.   278    et    suiv.  Notez  surtout  les 
Ters  305-306.  —  Merveilleux  inutile  et  tout  artificiel,  v.  570-574. 
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voyage  chez  les  morts,  que  nous  allons  étudier  dans 
le  livre  suivant. 

On  voit  déjà  que  le  dixième  livre  dans  son  ensemble 
est  une  addition  manifeste  aux  chants  primitifs.  La 
vraie  nature  de  cette  addition  nous  apparaîtra  plus 
clairement,  lorsque  nous  retrouverons  le  person- 
nage de  Circé  au  douzième  livre. 

Le  livre  XI  est  rempli  tout  entier  par  le  Voyage 
d Ulysse  chez  les  morts  (proprement  le  Sacrifice  aux 
morts,  NexuCa).  L'ensemble  en  est  égal  aux  beaux  récits 
du  neuvième  livre:  même  simplicité  d'invention, 
môme  naturel  et  même  pathétique  dans  les  senti- 
ments, même  conduite  dramatique  du  récit*.  Quel- 
ques passages  ajoutés  au  récit  primitif  se  laissent 
aisément  reconnaître,  et  il  suffira  que  nous  les  signa- 
lions chemin  faisant.  Dès  le  début,  une  vingtaine  de 
vers  de  raccord  à  noter  ;  quand  le  dixième  livre  a 
été  inséré  dans  le  poème,  ils  ont  servi  à  le  rattacher 
à  celui  que  nous  étudions.  Aussitôt  après,  commence 
le  développement  narratif  original.  Ulysse  sacrifie, 
et  les  morts  accourent  en  foule  autour  de  l'autel; 
multitude  confuse,  décrite  en  quelques  vers  pleins 
d'effroi  et  de  pitié,  dont  Virgile  s'est  souvenu  pour 
les  traduire.  Parmi  les  morts,  est  Elpénor,  compa- 
gnon d'Ulysse,  que  nous  venons  de  voir  périr  par 
accident  à  la  fin  du  dixième  livre  dans  le  palais  de 
Circé;  tout  ce  qui  le  concerne  (v.  5 1-83)  est  donc  lié  à 
ce  dixième  livre  ;  et,  en  fait,  la  moindre  attention 
démontre  que  cet  épisode  ne  tient  pas  au  reste  du 
récit,  avec  les  données  duquel  il  est  absolument  en 


1.  On  peut  lire  dans  les  Opuscula  philologica  de  Kœchly,  t.  II, 
p.  393,  une  excelleute  étude  littéraire  et  critique  sur  ce  XI«  livre 
de  V Odyssée. 
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désaccord".  Mais  voici,  au  milieu  de  la  foule,  Anli- 
clée,Ia  mère  d'Ulysse;  celui-ci  Técarte  tout  d'abord, 
bien  à  contre-cœur,  pour  écouter  Tirésias.  Le  vieux 
devin  prédit  au  héros  son  retour',  sa  victoire  sur  les 
prétendants,  et  surtout  les  événements  de  sa  vieil- 
lesse, de  telle  sorte  que  la  prédiction  dépasse  le 
poème  actuel,  qui  manifestement  n'est  pas  fait  pour 
elle.  Alors  a  lieu  la  magnifique  scène  entre  Ulysse 
et  sa  mère,  entrevue  profondément  touchante,  et 
l'une  des  belles  inspirations  de  l'épopée  homérique 
(v.  152-224).  Le  contraste  est  grand  entre  cet  entre- 
tien pathétique  et  le  long  épisode  du  défilé  des 
femmes  illustres  (v.  225-332),  qu'il  paraît  impossible 
d'attribuer  au  môme  poète.  C'est  en  réalité  un  simple 
catalogue  ou  dénombrement  à  la  manière  hésiodique, 
sans  rien  de  dramatique.  Ulysse  ne  joue  dans  tout  ce 
morceau  aucun  rôle  effectif;  il  est  là  comme  un 
simple  nomenclateur,  et  le  poète  ne  nous  apprend 
rien  de  ses  sentiments,  ce  qui  est  justement  le  con- 
traire de  la  manière  homérique. 

Les  récits  d'Ulysse  ont  déjà  rempli  deux  livres  et 
demi  sans  interruption.  Une  courte  suspension  a 
lieu  après  le  dénombrement  des  femmes,  par  consé- 
quent  au    milieu  môme   de   la  NexuCa  (v.    328-384). 


1.  Ulysse  s'entretient  avec  Elpénor,  bien  qu'il  ne  veuille 
adresser  la  parole  à  aucun  mort  avant  d*avoir  interrogé  Tirésias 
et  qu'il  écarte  même  sa  mère  pour  consulter  le  devin.  Elpénor 
parle,  sans  avoir  bu  le  sang  des  victimes.  EnGn  on  retrouve  dans 
cet  épisode  Tesprit  sceptique  du  poète  qui  se  plaît  à  faire  ressortir 
lui-même  les  invraisemblances  de  son  récit  (v.  58).  C'est  bien  le 
même  qui  au  X*  livre  décrivait  à  sa  façon  le  Moly  (X,  304-306). 

2.  J'adopte  complètement  l'opinion  de  M.  KirchhofT  qui  consi- 
dère les  vers  104*113  comme  une  addition  due  à  l'auteur  du 
XIII«  livre.  II  est  évident  en  effet  qu'ils  sont  en  rapport  étroit  avec 
ce  livre,  d'origine  plus  récente,  comme  nous  le  verrons. 
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Comme  cette  scène  épisodique  ne  paraît  avoir  d'autre 
objet  que  de  dégager  Alkinoos  de  sa  promesse  du 
VIP  livre  en  reculant  d'un  jour  le  départ  du  héros, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  a  été  insérée  là,  lorsque 
l'allongement  graduel  du  récit  primitif  eut  rendu 
l'accomplissement  de  cette  promesse  impossible. 

La  seconde  partie  de  la  Nexjta  a  pour  sujet  les 
entrevues  successives  d'Ulysse  avec  ses  anciens  com- 
pagnons d'armes,  Agamemnon,  Achille,  Ajax*.  Toutes 
ces  scènes  sont  pleines  de  sentiments  justes  et  pro- 
fonds, sans  merveilleux  inutile,  tout  ce  qu'elles  ont 
de  pathétique  étant  tiré  de  la  nature  humaine.  On  est 
ému  de  la  tristesse  qui  pèse  sur  ces  grandes  âmes, 
de  leurs  souvenirs,  de  leur  attachement  à  leursaffec- 
tions  terrestres,  enfin  de  leur  regret  de  la  vie.  La 
plainte  d'Achille  est  admirable  ;  la  sombre  colère 
d'Ajax  ne  l'est  pas  moins.  Mais  après  qu'il  s'est  éloi- 
gné sans  parler,  commence  un  morceau  bien  diffé- 
rent (v.  565-626).  C'est  une  description  de  quelques 
personnages  mythologiques  fameux,  punis  ou  non 
dans  les  enfers.  Ce  morceau  est  en  désaccord  mani- 
feste avec  l'ensemble  de  la  description,  comme  les 
scoliastcs  anciens  l'ont  fait  remarquer  déjà  dans  des 
notes  répétées.  Jusqu'ici  en  eflct,  nous  avions  sous 
les  yeux  une  grande  prairie,  d'abord  déserte,  puis 
remplie  peu  à  peu  par  la  foule  des  morts  qui  sor- 
tent de  l'Erèbc.  Ici  au  contraire  les  personnages  dont 
parle  le  poète  ont  nécessairement  un  séjour  fixe  ; 
c'est  Minos  sur  son  tribunal,  Tityos  étendu  et  lié  sur 


1.  Elle  commence  au  vers  385  par  un  raccord  visible.  Le  rôle 
attribué  à  Pcrséphoné  semble  suggéré  par  le  vers  635  du  même 
livre,  mais  il  n'est  en  accord  ni  avec  ce  vers,  ni  avec  la  donnée 
générale,  car  Perséphoné  est  au  fond  de  l'Aidés  et  ne  doit  pas 
paraître  ni  agir. 
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le  sol,  Tantale  plongé  dans  son  marais,  Sisyphe  rou- 
lant une  roche  pesante  sur  le  flanc  d'une  montagne. 
Evidemment  ces  deux  conceptions  sont  contra- 
dictoires. Cela  suffit  à  prouver  que  ce  morceau  a 
été  ajouté  à  la  Ne>tj(a  primitive.  Si  on  le  retranche 
purement  et  simplement,  les  derniers  vers  du  livre  XI 
(628-635)  se  rattachent  sans  difficulté  au  départ  d'A- 
jax  (v.  568),  et  la  narration  commencée  s'achève 
ainsi  naturellement. 

Ce  livre  se  compose  donc  en  résumé  d'un  récit 
d'une  grande  beauté,  dans  lequel  ont  été  intercalés 
trois  ou  quatre  morceaux  facilement  reconnaissables. 

Le  douzième  livre  au  contraire  est  tout  entier 
d'origine  plus  récente,  et  nous  y  retrouvons,  à  n'en 
pas  douter,  le  poète  du  livre  X  avec  sa  manière 
propre.  Les  événements  qui  le  remplissent  sont  le 
retour  d'Ulysse  et  de  ses  compagnons  auprès  de 
Circé,  les  prédictions  et  les  avertissements  de  la 
déesse,  le  départ,  l'épisode  des  Sirènes,  celui  de 
Charybde  et  de  Scylla,  l'arrivée  dans  l'île  de  Thri- 
nacie  et  le  sacrilège  commis  là  sur  les  troupeaux 
du  Soleil,  la  tempête,  la  mort  des  compagnons 
d'Ulysse,  enfin  les  soulTrances  du  héros  lui-mômc, 
jeté  seul  au  bout  de  neuf  jours  d'épreuves  dans 
l'île  de  Calypsooùil  doit  séjourner  sept  ans.  Comme 
au  livre  X,  tout  ici  est  fantastique.  Le  goût  de  l'ex- 
traordinaire, la  recherche  du  merveilleux  pour  lui- 
môme  s'y  révèlent  à  chaque  instant  ;  et,  comme 
au  dixième  livre  aussi,  ce  merveilleux  prédomine 
sur  l'intérêt  moral,  qui  est  médiocre.  Avec  cela, 
une  géographie  purement  imaginaire*.  Le  poète  n'a 


1.  L'île  d'^aea  est  à  l'Orient,  car  c'est  là  que  le  soleil  se  lève 
(XII,  3-4).  Il  est  impossible  d^accorder  cette  donnée  avec  le  reste 
du  récit. 
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d'ailleurs,  ici  encore,  qu'un  souci  extrêmement  faible 
de  la  conduite  du  récit  et  des  vraisemblances  de 
détail.  Pourquoi  au  début  ramène-t-il  Ulysse  et  ses 
compagnons  chez  Circé  ?  Son  seul  motif  est  le  désir 
de  placer  dans  la  bouche  de  la  déesse  une  prédic- 
tion, qu'on  pourrait  appeler  le  programme  du  spec- 
tacle. Il  se  plait  tant  à  ces  merveilles  qu'il  tient  à 
nous  les  montrer  ainsi  deux  fois  de  suite,  en  abrégé 
d'abord  et  comme  de  loin,  puis  d'une  manière  plus 
détaillée  et  plus  sensible  dans  des  descriptions  dont 
quelques-unes  sont,  il  est  vrai,  d'un  grand  mérite. 
Les  petites  difficultés  continuent  à  ne  pas  l'arrêter. 
S'il  a  besoin  d'éloigner  Ulysse  de  ses  compagnons 
pour  que  ceux-ci  puissent  immoler  les  bœufs  du  So- 
leil, il  raconte  simplement  que  le  héros  s'en  va 
dans  l'intérieur  de  l'île  prier  les  dieux  de  lui  ensei- 
gner la  roule  du  retour,  et  qu'il  s'y  endort  (v.  333  et 
suiv.).  Quand  les  bœufs  sont  immolés,  son  Ulysse 
sait  ce  qui  s'est  passé  entre  Lampétie  et  Hypérion, 
et,  ici  encore,  l'auteur,  selon  son  habitude,  accuse 
lui-môme  l'invraisemblance  par  une  explication  qui 
l'aggrave  (v.  389-390).  Ce  sont  là  des  traits  qui  ne 
permettent  pas  de  le  méconnaître.  Son  genre  d'ima- 
gination, son  goiit  pour  l'extraordinaire,  ne  sont 
pas  moins  rcconnaissables  dans  la  description  si  peu 
homérique  des  prodiges  qui  s'accomplissent  après 
que  les  bœufs  ont  été  dépecés  (v.  394-397).  Enfin  il 
faut  ajouter  qu'il  ne  se  préoccupe  guère  de  raccorder 
ses  récits  à  l'ensemble  de  ceux  qu'il  développe.  Car 
évidemment,  c'est  lui  qui  a  introduit  dans  VOdysséc 
le  motif  de  la  colère  d'Hélios  Hypérion,  inconnu  au 
poète  primitif.  Pour  celui-ci,  Ulysse  n'a  d'autre  en- 
nemi que  Poséidon  qui  venge  son  fils  Polyphèmc*. 

1.  II  n'est  question  d'Hypérion  ni  dans  rassemblée  des  dieux 
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L'auteur  du  douzième  livre  lui  en  a  donné  un  second, 
et  c'est  lui  par  suite  qui  a  dû  également  mettre  dans 
le  poème  les  deux  allusions  à  celte  seconde  inimitié 
qui  se  trouvent,  l'une  au  XP  livre  dans  la  prédiction 
de  Tirésias  (XI,  104-113),  l'autre  au  premier,  dans 
l'exorde  (1,6-9)». 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  *AXx{vou  àw5Xo- 
vct  se  composent  de  deux  récits  entremêlés,  l'un  pri- 
mitif, qui  comprend  les  livres  IX  et  XI,  sauf  les  in- 
terpolations, l'autre,  plus  récent,  qui  est  constitué 
par  les  livres  X  et  XII  et  qui  a  été  relié  au  précé- 
dent par  quelques  raccords  assez  faciles  à  découvrir. 
Ce  second  récit  a  pour  héroïne  Circé,  fille  d'IIélios 
et  sœur  d'Eétès,  roi  de  Colchide,  l'un  des  princi- 
paux personnages  de  la  légende  des  Argonautes. 
Or  c'est  aussi  dans  celte  partie  de  V Odyssée  que  se 
trouve  l'allusion  célèbre  aux  chants  relatifs  à  celte 
légende  (XII,  70,  'Apyo)  xaat  [xéXou^a).  C'en  serait 
assez  pour  soupçonner  que  ces  développements  du 
récit  primitif  ont  été  composés  sous  l'influence  de 
poésies  conlemporaincs  qui  avaient  pour  objet  l'ex- 
pédition des  Argonaules.  Ce  soupçon,  comme  l'a 
démontré  M.  Kirchhofi"*,  se  change  presque  en  certi- 
tude, lorsqu'on  note  certaines  ressemblances  tout  à 
fait  frappantes  entre  la  légende  des  Argonautes  et 
plusieurs  passages   des  développements  en    ques- 

du  premier  livre,  ni  dans  le  cinquième,  lorsque  Ulysse  quille  Tile 
de  Calypso.  Dans  ces  deux  circonslances  décisives,  c'est  Poséidon 
seul  qui  est  Tennemi d'Ulysse.  Voyez  notamment I,  19,  Oaoi  B'eXEaipov 
âjcavTs;  —  v6i^i  IIo7£toâca>vo;.  Le  poète  qui  parle  ainsi  ne  sait  rien 
de  la  haine  d'un  autre  dieu. 

1.  Ce  qui  est  tout  à  fait  probant  ù  cet  égard,  c'est  que  les  deux 
passages  en  question  rompent  l'un  et  l'autre  la  suite  naturelle  des 
idées. 

2.  Odyssée,  1*^  partie,  Excursus  II,  p.  287  et  suiv. 
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tion\  Ajoutons  que  le  caractère  même  du  récit 
compléterait  encore  cette  preuve,  s'il  était  néces- 
saire. Les  inventions  fantastiques  que  nous  avons 
notées  sont  d'un  merveilleux  moins  simple  que  les 
inventions  anciennes  de  VOdyssée,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  ce  goût  ne  se  soit  principalement  dé- 
veloppé en  Grèce  après  le  grand  essor  de  la  poésie 
homérique,  lorsque  l'épopée,  forcée  de  se  renou- 
veler, recourait  aux  légendes  de  la  Colchide  et  de 
la  Thessalie. 


IV 


Avec  le  treizième  livre,  commence  la  seconde  par- 
tie de  V Odyssée.  Les  voyages  d'Ulysse  sont  finis;  il 
est  dans  son  île  et  bientôt  dans  son  palais  ;  il  y  pré- 
pare sa  vengeance,  et,  quand  l'heure  en  est  venue, 
il  l'accomplit. 

Cette  seconde  partie  est  manifestement  une  con- 
tinuation de  la  première  ou  du  moins  des  récits 
primitifs  de  celle-ci  ;  elle  les  suppose  connus  et  le 
poète  y  fait  allusion  fréquemment.  Mais  cette  con- 
tinuation a  des  caractères  propres,  que  nous  allons 
essayer  de  faire  ressortir  en  l'analysant.  Le  plus  re- 
marquable, c'est  la  lenteur  de  Taction  et  la  grande 
place  faite  aux  entretiens  qui  deviennent  presque  la 
forme  principale  de  l'action.  Les  grandes  qualités 
dramatiques  y  sont  subordonnées  d'une  manière 
générale  à  la  peinture  délicate  des  sentiments. 
D'ailleurs  cette  seconde  partie  est  d'une  nature  pres- 


1.  M.  KirchhofT  rcipproche  par  exemple  avec  raison  l'épisode 
des  Lestrygous  du  dcbarquement  des  Argonautes  à  Cyzique,  et 
les  roches  Planctae  des  roches  Symplégades. 
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que  aussi  composite  que  la  première.  La  manière 
dont  les  fils  qui  forment  la  trame  du  récit  sont  en- 
tremêlés semble  nous  avertir  déjà  qu'il  y  a  eu  là  aussi 
plusieurs  desseins  successifs.  L'étude  des  détails  et 
l'observation  des  différences  littéraires  confirment 
pleinement  cette  première  impression,  mais  elles 
ne  doivent  pas  nous  faire  méconnaître  une  véritable 
unité  de  conception  que  notre  analyse  mettra  en 
lumière  et  dont  nous  rendrons  compte  dans  le 
chapitre  suivant. 

Le  livre  XIII  raconte  d'abord  le  départ  d'Ulysse 
quittant  l'Ile  des  Phéaciens^  sa  navigation  nocturne, 
son  arrivée  à  Ithaque  où  on  le  dépose  endormi  sur  le 
rivage  avec  ses  trésors,  et  le  prodige  qui  transforme 
en  rocher  le  vaisseau  phéacien  conformément  à  un 
ancien  oracle.  Cette  première  moitié  du  livre  XIII 
(v.  1-184)  a  dû  être  considérée  nécessairement  comme 
la  fin  de  VOdyssée  primitive  par  ceux  qui  la  conçoi- 
vent comme  un  poème  complet  et  distinct  de  sa  con- 
tinuation \  Sans  ce  complément  en  effet,  ce  premier 
poème  n'aurait  pas  de  dénoùment,  et  par  conséquent 
ce  ne  serait  pas  un  poème.  Mais  si  l'on  conçoit  les 
choses  d'une  manière  plus  libre,  analogue  à  celle 
que  nous  avons  appliquée  à  V Iliade^  il  n'y  a  aucune 
raison  pour  couper  ainsi  en  deux  le  treizième 
livre.  Au  point  de  vue  moral  et  poétique,  les  deux 
parties  en  sont  réellement  inséparables.  La  seconde 
nous  montre  le  réveil  d'Ulysse  dans  son  île,  et 
nous  fait  assister  à  son  entretien  avec  la  déesse 
Athéné,  sa  protectrice,  qui  vient  d'abord  à  lui 
sous  la  forme  d'un  jeune  pâtre  et  bientôt  se 
révèle  sous  son  vrai  nom.  L'objet  de  cet  entretien 
est  manifestement  d'introduire  dans  les  chants  nou- 

1.  C'est  Topinion  de  M.  Kircbhoff  notamment. 
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veaux  le  personnage  d'Athénéqui  manquait  dans  un 
certain  nombre  des  anciens,  et  de  justifier  cette 
différence,  ce  que  le  poète  fait  ingénieusement. 
Athéné  allègue  qu^elIe  n^a  pas  voulu  combattre 
Poséidon  (v.  312-351).  Mais  cette  justification  même, 
tout  habile  qu'elle  est,  révèle  le  continuateur,  sou- 
cieux de  raccorder  ses  propres  conceptions  avec  le 
plus  de  vraisemblance  possible  à  des  créations  poé- 
tiques déjà  célèbres  V  Tout  le  treizième  livre  porte 
d'ailleurs  au  plus  haut  degré  les  caractères  qui  vont 
dominer  dans  les  meilleurs  chants  de  la  fin  du  poème. 
Le  récit  y  est  peu  dramatique,  mais  d'une  poésie 
simple  et  pure,  qui  a  parfois  sa  grandeur  et  qui 
attache  par  la  vérité  morale.  L'auteur  se  plaît  aux 
fictions  ressemblant  à  la  vérité,  telles  que  le  récit  de 
pure  invention  fait  par  Ulysse  au  jeune  pâtre.  Il  est 
conteur  avant  tout,  et  il  l'est  avec  un  grand  agrément. 
Le  merveilleux  est  pour  lui  un  élément  traditionnel 
qu'il  emploie  à  propos,  plutôt  qu'une  ressource  poé- 
tique :  au  lieu  d'en  user,  comme  l'auteur  des  chants 
relatifs  àCircé,  pour  le  plaisir  d'étonner,  il  s'en  sert 
discrètement  pour  les  besoins  de  son  récit,  mais  il  n'y 
attache  aucune  importance,  parce  que  rintcrôt  à  ses 
yeux  est  ailleurs.  C'est  par  la  finesse  délicate  du  sen- 
timent qu'il  excelle,  et  la  grâce  spirituelle  est  innée 
en  lui.  L'entretien  du  héros  et  de  la  déesse,  si  ingé- 
nieusement varié  dans  ses  diverses  phases,  est  à 
cet  égard  un  véritable  chef-d'œuvre,  bien  que  peut- 


1.  Il  esl  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  cunibien  la  raison 
donnée  par  Atlicnc  est  insuffisante  au  fond.  Car  antcrieurenieut  à 
l'ofTense  faite  par  Ulysse  à  Poséidon,  elle  n'agit  pas  plus  en  sa 
faveur  qu'après,  et  de  plus  cette  réserve  qu'elle  s'attribue  ici  n'est 
guère  en  accord  avec  l'initiative  hardie  qu'elle  prend  dans  ras- 
semblée du  premier  livre. 
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être  le  charme  n'en  puisse  être  complètement  senti 
aujourd'hui  que  par  des  esprils  bien  préparés.  / 

Une  chose  importante  à  noter,  c'est  que  cet  entre- 
tien d'Ulysse  et  d'Athéné  est  évidemment  une  in- 
troduction aux  récits  qui  remplissent  la  fin  du  poème. 
Si  donc  il  a  été  composé  avant  ces  récits,  il  faut 
admettre  que  ceux-ci  ont  été  conçus  dès  lors  par  le 
poète,  sinon  comme  un  poème  continu,  du  moins 
comme  un  groupe  de  chants  qui  devait  dans  sa  pen- 
sée comprendre  au  moins  trois  actes  essentiels 
auxquels  il  faisait  par  avance  allusion,  le  Séjour 
chez  Eumée  (v.  iO'i  et  suiv.),  VEpreuve  dam  le  palais 
(v.  335-336  et  'i03-i04),  et  la  Vengeance  (v.  394-396). 
Nous  croyons  que  cette  hypothèse  est  vraie,  et  l'ana- 
lyse des  chants  suivants  la  confirmera  \ 

Ulysse,  débarqué  à  Ithaque,  cherche  d'abord  un 
abri  dans  la  campagne  ;  il  arrive  chez  son  vieux 
serviteur,  le  porcher  Eumée,  qui  lui  donne  l'hospi- 
talité ;  cette  arrivée  chez  Eumée,  cet  accueil  forment 
le  sujet  du  quatorzième  livre,  un  des  meilleurs  de 
la  seconde  partie  de  Y  Odyssée.  C'est  un  des  actes 
annoncés,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans 
l'entretien  d'Athéné  et  d'Ulysse  au  livre  précé- 
dent. L'intention  principale  du  poète  semble  avoir 
été  de  nous  faire  sentir  d'une  manière  dramatique 
combien  les  plus  fidèles  amis  d'Ulysse  désespé- 
raient de  son  retour,  au  moment  môme  où  il  était 
déjà  rentré  dans  sa  terre  natale  :  c'est  là  ce  qui  res- 
sort   en   effet  de    toutes    les    paroles    d'Eumée,    si 

1.  A  la  fin  de  l'entretien,  Athénc  dit  quelques  mots  à  Ulysse  de 
son  fils  Télémaque  qui  est  ù  Sparte  (v.  413-428),  et,  quand  elle  le 
quitte,  c'est  là  qu'elle  se  rend  pour  l'en  ramener  (v.  439-440).  Ces 
deux  passages  ne  peuvent  être  que  des  raccords,  s*il  est  vrai, 
comme  nous  le  croyons,  que  les  voyages  de  Télémaque  ont  été 
composés  après  la  seconde  partie  de  V Odyssée. 
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dévoué  à  son  maître  et  si  découragé.  Et  en  même 
temps  il  a  voulu  aussi  mettre  en  œuvre  cette  donnée, 
si  émouvante  par  elle-même,  Ulysse  traité  en  étran- 
ger dans  son  propre  domaine  par  un  serviteur  ex- 
cellent qui  ne  le  reconnaît  pas.  Il  y  a  réussi  admi- 
rablement. Le  caractère  d'Eumée,  bon,  religieux, 
hospitalier,  aussi  fidèle  après  vingt  ans  qu'au  premier 
jour,  mais  en  même  temps  défiant  comme  un  homme 
qu'une  longue  expérience  a  instruit,  est  peint  de  la 
manière  la  plus  délicate  et  la  plus  naturelle.  Deux 
personnages  remplissent  seuls  la  scène,  et  il  n'y  a 
pas  d'action  à  proprement  parler,  car  tout  se  passe 
en  récits.  Mais  les  sentiments  de  ces  deux  person- 
nages et  leur  situation  nous  intéressent  profondé- 
ment. En  outre  le  tableau  de  la  vie  rustique  qui 
sert  de  fond  à  cette  scène  lui  prête  un  charme  tout 
particulier.  Si  la  longueur  des  récits  n'est  pas  entiè- 
rement justifiée  par  l'intention  principale  qui  vient 
d'être  indiquée,  c'est  que  le  poète,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  se  plaît  à  ce  genre  d'inven- 
tions. Remarquons  d'ailleurs  qu'en  vue  même  de  la 
récilalion,  il  sentait  certainement  le  besoin  de  don- 
ner à  son  récit  partiel  une  assez  grande  étendue 
pour  qu'il  put  se  suffire  à  lui-même  et  constituer  la 
matière  d'un  chant  isolé  \ 

Autant  le  quatorzième  livre  est  facile  à  embrasser 
dans  son  ensemble,  autant  le  quinzième  l'est  peu.  Ce 
n'est  plus  une  scène  qui  se  développe  régulièrement, 

1.  Il  n'y  a  guère  à  signaler  dans  ce  livre  comme  addition  de 
quelque  importance  que  les  vers  174-184  relatifs  au  voyage  de 
Télémaquc  à  Pylos.  Nous  les  supprimons  comme  tous  les  pas- 
sages du  même  genre  qui  dans  celte  partie  du  poème  se  rapportent 
à  Télémaque,  et  l'on  peut  voir,  en  étudiant  le  texte  de  près,  que 
cette  suppression  est  tout  naturellement  indiquée  par  la  suite  même 
des  idées. 
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c'est  un  assemblage  de  pièces  et  de  morceaux.  On 
nous  transporte  successivement  à  Sparte  et  à  Ithaque, 
et  tout  ce  va-et-vient  ne  tend  visiblement  qu'à  relier 
les  situations  exposées  au  commencement  du  poème 
avec  celles  qui  vont  suivre.  Le  retour  de  Télémaque 
(v.  1-300)  forme  la  première  partie  du  livre.  Athéné, 
qui  a  quitté  Ulysse  à  Ithaque  après  l'entretien  du 
XIII*  livre,  arrive  à  Sparte,  où  nous  avons  laissé 
Télémaque  chez  Ménélas  à  la  fin  du  livre  IV  *.  Elle 
apparaît  en  songe  au  jeune  homme  et  l'exhorte  au 
départ.  Au  point  de  vue  moral,  son  discours  (v.  10-42) 
s'accorde  bien  peu  avec  le  reste  du  poème ,  car 
il  défigure  le  personnage  de  Pénélope  ;  et  au  point 
de  vue  littéraire,  il  offre  l'exemple  d'emprunts  sin- 
guliers*. Il  a  de  plus  le  tort  de  nous  faire  remarquer 
l'invraisemblable  durée  du  séjour  de  Télémaque  à 
Sparte.  Ce  séjour  a  duré  en  effet  tout  près  d'un  mois, 
bien  que  Télémaque  eût  manifesté  dès  le  lendemain 
de  son  arrivée  la  ferme  intention  de  repartir  immé- 
diatement et  que  rien  absolument  n'ait  motivé  depuis 
lors  un  changement  d'idée  de  sa  part.  La  scène  des 
adieux  de  Télémaque  et  de  Ménélas  ne  prête  pas 
moins  à  la  critique,  malgré  ses  mérites.  Ménélas  y 
offre  à  son  jeune  hôte  un  présent  qu'il  lui  a  déjà 
offert  au  livre  IV,  et  cela  dans  les  mômes  termes', 
sans  qu'il  soit  possible  de  supprimer  ces  vers  ni 
dans  l'un  ni  dans  l'autre  de    ces  deux  passages  ^. 

1.  Elle  y  arrive  dans  la  nuit,  quand  Télémaque  est  endormi, 
bien  qu'elle  ait  quitté  Ithaque  le  matin.  C'est  là  une  de  ces  petites 
contradictions  auxquelles  ne  pouvait  échapper  uu  poète  préoccupé 
de  raccorder  les  uns  aux  autres  des  morceaux  originairement 
distincts. 

2.  Comparer  v.  10  et  suiv.  avec  III,  312  et  suiv. 

3.  IV,  613-619  et  XV,  113-119. 

4.  Nous  croyons  qu'ils  appartiennent  originairement  au  livre  IV 
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Télémaque  quitte  alors  Sparte,  passe  à  Pylos  sans 
s'y  arrêter,  et  s'embarque  pour  revenir  dans  son 
ile.  Sur  le  rivage  de  Pylos,  il  rencontre  et  recueille 
le  devin  fugitif  Théoclymène  et  l'emmène  avec  lui 
à  Ithaque.  C'est  un  personnage  inutile  pour  le  mo- 
ment, mais  qui  aura  son  rôle  au  vingtième  livre.  Le 
sort  de  cet  épisode,  au  point  de  vue  critique,  est 
donc  lié  à  celui  de  ce  livre  ou  tout  au  moins  du 
passage  de  ce  livre  où  ligure  le  devin  ;  l'un  et  l'autre 
ont  dû  être  insérés  dans  le  poème  en  même  temps. 
—  Tandis  que  Télémaque  est  en  mer,  le  récit  nous 
ramène  brusquement  à  Ithaque  (v.  301-492).  Une 
nuit  et  un  jour  se  sont  écoulés  depuis  que  nous 
avons  laissé  Ulysse  chez  Eumée  ;  ce  temps  est  resté 
sans  emploi  ;  Ulysse  est  toujours  chez  Eumée,  et 
nous  assistons  à  un  nouvel  entretien  qui  se  pro- 
longe dans  la  nuit.  Il  est  clair  qu'après  la  conversa- 
tion si  intéressante  de  la  veille,  celle-ci  est  sans 
objet.  Elle  ne  sert  qu'adonner  à  Télémaque  le  temps 
d'arriver.  Eumée  raconte  à  Ulysse  comment  il  a  été  en- 
levé tout  enfant  par  des  pirates  phéniciens  et  vendu 
à  la  femmcdc  Laertc.  La  narration  est  intéressante  en 
elle-même,  mais  comme  un  conle  étranger  à  l'action 
du  poème.  Il  semble  évident  qu'un  tel  développe- 
ment n'est  devenu  possible  qu'après  que  le  rôle 
d'Kuniée  eut  grandi,  grâce  aux  chants  postérieurs, 
à  celui  à\\  Massacre  des  prétendants  en  particulier. 
Lorsqu'on  l'eut  vu  combattre  à  côté  de  son  iiiaitrc, 
lorsqu'il  fut  devenu  ainsi  presque  un  héros,  ou 
comprend  que  l'intérêt  public  fut  excité  en  sa  fa- 
veur ;  on  prit  plaisiralors  à  savoir  quelque  chose  de 


I 


Cl  que  toute  celte  partie  du  livre  XV  u'esl  qu'un  raccord.  Elle 
l'cascmble  beaucoup  aux  premiers  livres  du  poème  par  les  carac- 
tères de  riuvcnliuii. 


LIVRE  XVI  305 

son  origine,  de  ses  aventures  antérieures,  de  sa  vie. 
Son  récit  servit  donc  à  la  fois  de  complément  et  de 
raccord  aux  chants  primitifs'.  —  Télémaque  était 
censé  naviguer  pendant  ce  temps.  A  la  fin  du  livre, 
nous  quittons  Euméc  et  Ulysse,  pour  assister  à  son 
débarquement.  Il  envoie  ses  compagnons  à  la  ville 
avec  le  vaisseau,  et  s'achemine  seul  vers  la  demeure 
d'Eumée. 

Le  père  et  le  fils  se  trouvent  ainsi  en  présence. 
Leur  reconnaissance  mutuelle  est  la  principale  scène 
du  seizième  livre,  dont  elle  remplit  la  première  par- 
tie. Mais  le  besoin  d'assurer  la  continuité  du  récit 
en  reliant  les  unes  aux  autres  les  scènes  primitives 
y  a  fait  ajouter  ensuite  toute  une  seconde  partie  sin- 
gulièrement inférieure  en  mérite. 

Télémaque  arrive  chez  Eumée  ;  le  vieux  serviteur 
accueille  son  jeune  maître  avec  une  joie  touchante, 
et  lui  présente  son  hôte,  Ulysse,  qui  s'est  donné 
pour  un  Cretois  et  dont  Télémaque  n'a  garde  de 
deviner  le  secret.  Pour  que  la  reconnaissance  soit 
possible,  il  faut  que  le  poète  éloigne  Eumée.  11  ima- 
gine de  le  faire  envoyer  par  Télémaque  à  sa  mère 
Pénélope  pour  l'informer  secrètement  de  son  re- 
tour. On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  combien 
celte  invention,  qui  serait  bonne  en  elle-même,  con- 
corde mal  avec  la  fin  du  livre  précédent.  Les  compa- 
gnons de  Télémaque  sont  déjà  rentrés  à  Ithaque, 
sans  qu'il  leur  ait  recommandé  le  silence  sur  son 
retour  ;  ils  en  ont  répandu  la  nouvelle,  et  Eumée  la 
trouvera  parfaitement  connue.  Comment  donc  Télé- 

i.  Eumée  raconte,  à  partir  du  vers  420,  des  choses  qu'il  n'a  pu 
savoir;  nous  avons  déjà  noté  ce  genre  d'invraisemblance  dans  les 
livres  X  et  XII.  Ce  procédé  narratif,  une  fois  admis,  ne  pouvait 
en  efifet  manquer  d'être  imité  en  raison  même  de  la  facilite  qu'il 
donnait  au  narrateur. 

20 
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maque  peut-il  lui  recommander  de  ne  parler  de  son 
retour  à  personne  qu'à  sa  mère,  de  peur  que  ses 
ennemis  n'en  soient  instruits  ?  Deux  scènes  qui  se 
contredisent  si  manifestement  ne  sauraient  être 
attribuées  au  même  poète.  Dès  qu'Eumée  est  parti, 
Ulysse  se  fait  reconnaître  de  son  fils,  moment  plein 
d'émotion,  auquel  le  poète  a  su  donner  une  beauté 
à  la  fois  noble  et  touchante.  Puis  le  père  et  le  fils 
se  concertent  sur  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Dans  cette 
délibération,  figure  une  sorte  de  catalogue  des 
prétendants  (v.  245  et  suiv.),  dénombrement  fort  sus- 
pect, qui  excitait  déjà  la  surprise  des  critiques  an- 
ciens; une  véritable  armée  passe  devant  nos  yeux; 
on  sent  là  ce  goût  d'exagération  que  nous  avons  déjà 
signalé  dans  les  parties  récentes  de  VIliade,  Quant 
aux  instructions  d'Ulysse  à  son  fils(v.  281-298),  Aris- 
tarque  les  rejetait,  comme  empruntées  au  début  du 
livre  XIX,  où  nous  les  retrouvons  en  effet  textuel- 
lement. On  a  démontré  de  nos  jours  que  le  passage 
du  seizième  livre  était  au  contraire  le  modèle  dont 
celui  du  dix-neuvième  est  l'imitation*. 

A  côté  de  cette  belle  scène,  tout  le  reste  du 
seizième  livre  accuse  une  infériorité  de  conception 
notable  en  même  temps  que  ce  manque  de  netteté 
dans  l'ordonnance  qui  trahit  les  raccords.  Tout  le 
monde  s'y  agite,  sans  qu'il  en  résulte  rien  de  vrai- 
ment utile  ni  rien  qui  intéresse  le  lecteur.  Les 
compagnons  de  Tclémaque  arrivent  à  Ithaque.  Les 
prétendants,  qui  l'apprennent,  sortent  du  palais, 
fort  inquiets.  On  se  rappelle  qu'à  la  fin  du  quatrième 
livre,  c'est-à-dire  un  mois  auparavant,  ils  avaient 
envoyé  quelques-uns  des  leurs  sur  un  vaisseau  pour 
attendre  le  fils  d'Ulysse  à  son  retour  de  Pylos.  L'em- 

1.  Kirchhotr,  Odyssée,  2«  partie,  Excursus  IL 
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buscade  a  été  déjouée,  et  ceux  qui  s'en  étaient  char- 
gés reviennent  justement  à  ce  moment.  Ainsi  réunis 
tous  les  prétendants  délibèrent,  mais  leur  délibéra- 
tion n'aboutit  à  rien.  Ils  rentrent  dans  la  grande 
salle  du  palais,  où  Pénélope,  sans  raison  suffisante, 
vient  essayer  de  les  détourner  de  leurs  mauvais 
desseins  contre  son  fils.  Eumée  cependant  a  quitté 
la  ville,  et  nous  le  voyons  revenir  auprès  de  Télé- 
maque,  à  qui  il  rend  compte  de  sa  mission. 

Il  est  bien  clair  que  ces  deux  parties  du  seizième 
livre  ne  sauraient  être  jugées  de  la  môme  manière. 
La  seconde  n'a  ni  unité,  ni  valeur  dramatique  ori- 
ginale ;  elle  est  indispensable  à  la  continuité  du  ré- 
cit, voilà  tout.  La  première  au  contraire  constitue 
par  elle-même  un  chant  complet,  et  à  ce  titre  elle  au- 
rait pu  figurer  dans  une  série  primitive.  Toutefois 
il  faut  remarquer  qu'elle  implique  la  donnée  d'un 
retour  de  Télémaque  arrivant  chez  Eumée  après 
une  absence  plus  ou  moins  longue.  On  a  supposé 
qu'à  l'origine,  dans  la  forme  primitive  du  récit  et 
avant  l'invention  de  la  Télémachie,  Télémaque  arri- 
vait, non  d'un  voyage  lointain,  mais  simplement  de 
la  ville.  Cela  n'est  pas  impossible  ;  l'addition  de  la 
Télémachie  aux  chants  plus  anciens  de  V Odyssée  a 
certainement  entraîné  des  remaniements  profonds, 
dont  nous  surprenons  à  chaque  instant  la  trace, 
et  il  est  évident  que  cela  est  vrai  surtout  du  rôle 
de  Télémaque.  Mais  c'est  précisément  parce  que 
ces  remaniements  ont  été  assez  importants,  que 
les  conjectures  sur  l'état  de  certains  chants  primi- 
tifs sont  aujourd'hui  fort  hasardeuses.  Il  est  peut- 
être  plus  sage  de  s'en  abstenir  et  de  se  borner  à 
faire  voir  l'état  réel  des  choses  *. 

1.  Je  ne  puis   m*empêchcr  de   soupçonner  quant  à  moi  que  les 
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V. 


Le  groupe  des  quatre  chants  qui  suivent  nous  montre 
Ulysse  dans  son  palais,  où  il  reste  inconnu,  déguisé 
en  mendiant,  où  il  est  outragé  et  maltraité  par  les 
prétendants,  tandis  qu'il  emploie  toute  sa  force  d'âme 
à  dissimuler  en  épiant  l'occasion  de  la  vengeance. 
La  situation  est  si  émouvante  par  elle-même,  elle 
mettait  si  bien  en  relief  quelques-uns  des  traits  du 
caractère  hellénique,  et  par  conséquent  elle  devait 
intéresser  si  vivement  les  auditeurs  de  VOdyssée, 
qu'on  ne  peut  s'étonner  de  voir  les  scènes  primitives 
grossies  d'additions  assez  nombreuses,  quelquefois 
difficiles  à  démêler. 

Le  dix-septième  livre  est  proprement  le  récit  de 
la  Rentrée  d'Ulysse  dans  son  palais.  Mais  il  débute  par 
une  de  ces  scènes  accessoires,  qui  attestent  comment 
le  dernier  ordonnateur  de  VOdyssée  a  dû  procéder 
pour  ne  laisser  aucun  personnage  en  arrière  dans 
le  développement  général  de  l'action.  Télémaque  a 
pris  les  devants.  Il  arrive  le  premier  au  palais  où 
sa  mère  Taccueille  avec  une  tendresse    pleine    de 

correctious  fiâtes  aux  chants  primitifs  ont  été  plus  profondes 
qu'on  ne  le  suppose,  dans  cette  partie  du  moins.  11  y  a  des  pas- 
sages du  livre  XVII,  où  la  conduite  de  Télémaque  eu  face  des 
outrages  faits  à  sou  père  ne  s'explique  pas  suffisamment  par  la 
convention  conclue  entre  eux.  On  se  demande  en  les  lisant  si  pri- 
mitivement la  reconnaissance  n'était  pas  postérieure  à  ces  scènes. 
Peut-être  avait-elle  lieu  plus  tard  dans  le  palais,  et  il  y  a  bien 
quelques  indices  de  cela  dans  le  récit  actuel  du  livre  XVI  (v.  165,  le 
mot  (x^Y*P^v;  V.  202,  £v8ov  lovta).  Quand  on  inséra  la  Télémachie  dans 
VOdysséCy  on  dut  tout  naturellement  changer  cet  ordre,  aGu  de  mé- 
nager un  retour  intéressant  à  Télémaque,  et  la  nouvelle  reconnais- 
sance fut  composée  avec  tout  ce  qu'on  put  garder  de  l'ancienne. 
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joie^  Le  récit  qu'il  lui  fait  de  ses  voyages  est  en 
grande  partie  un  assemblage  de  vers  empruntés  au 
livre  IV,  c'est-à-dire  à  la  dernière  partie  de  la 
Télémachie  ;  et  il  faut  avouer  que  ces  emprunts 
dénotent  une  composition  plus  expéditive  qu'adroite 
ou  réfléchie,  car  Télémaque  y  répète  mot  pour  mot 
des  afiirmations  de  Ménélas  dont  le  mouvement 
même  semble  singulier  dans  la  bouche  d'un  narra- 
teur parlant  d'après  ses  souvenirs*.  —  Après  ce 
début  emprunté,  commence  le  récit  original.  Nous 
y  retrouvons  toutes  les  hautes  qualités  qui  font  le 
prix  des  livres  XIII  et  XIV.  Tout  y  est  juste  et  dra- 
matique, d'une  invention  simple  et  frappante.  Ulysse 
etEumée  cheminent  ensemble  vers  la  ville,  et  arrivent 
à  la  source  voisine  où  est  l'autel  des  nymphes.  Ils  y 
rencontrent  le  chevrier  Mélantheus,  serviteur  inso- 
lent et  pervers,  qui  insulte  et  frappe  le  mendiant. 
Puis  l'arrivée  au  palais,  avec  la  peinture  si  délicate 
des  sentiments  d'Ulysse,  l'épisode  admirable  du 
chien  Argos  reconnaissant  son  maître  et  mourant  à 
ses  pieds,  et  enfin  la  scène  tout  homérique  qui  nous 
représente  Ulysse  d'abord  assis  sur  le  seuil  de  la 

1.  Les  paroles  par  lesquelles  Pénélope  accueille  Télémaque  sonl 
précisément  les  mêmes  que  celles  par  lesquelles  Eumée  Taccueillail 
un  peu  auparavant.  Il  est  assez  singulier  que  le  langage  de  la  ten- 
dresse maternelle  soit  identique  à  celui  du  dcvoûinent  domes- 
tique. Cette  répétition  inopportune  atteste  le  genre  de  négligence 
qui  est  si  fréquent  et  si  aisément  explicable  dans  les  raccords  de 
V  Odyssée. 

2.  Voyez  en  particulier  vers  132  et  suiv.  —  Il  s'exprime  même 
parfois  de  façon  que  Pénélope  ne  devrait  pas  pouvoir  le  com- 
prendre. L'expression  y^pcuv  oXio;  du  vers  141,  qui  désigne  Protée, 
est  parfaitement  claire  dans  le  passage  identique  du  livre  lY, 
lorsque  ce  personnage  mythologique  vient  d'étro  nommé  et  décrit, 
mais  ici  elle  est  absolument  inintelligible  pour  Pénélope,  qui  ne 
sait  pas  que  Ménélas  a  consulté  Protée. 
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grande  salle,  ensuite  allant  mendier  de  table  en 
table,  insulté  et  frappé  par  Antinoos,  qu'il  maudit. 
Tout  cela  est  plein  de  vie,  et  le  mouvement  des  sen- 
timents y  est  aussi  profond  que  naturel.  Plus  on  dé- 
gage ces  grandes  parties  du  poème,  plus  elles  appa- 
raissent dans  leur  beauté. 

A  la  fin  de  ce  dix-septième  livre,  Pénélope,  préve- 
nue de  l'arrivée  du  mendiant,  le  fait  inviter  par  l'inter- 
médiaire d'Eumée  à  venir  la  trouver  pour  lui  dire  ce 
qu'il  sait.  Ulysse  lui  fait  répondre  qu'il  s'entretien- 
dra avec  elle  après  le  départ  des  prétendants.  Le  su- 
jet futur  du  XIX*  livre,  c'est-à-dire  précisément  cet 
entretien  de  Pénélope  avec  Ulysse  déguisé,  est  donc 
visé  ici  expressément  par-dessus  le  dix-huitième,  et 
il  en  résulte  que  le  dix-septième  et  le  dix-neuvième 
livre  forment  ensemble  un  groupe.  Au  contraire,  si 
l'on  compare  ce  même  dix-septième  livre  au  quator- 
zième, on  s'aperçoit  qu'il  y  a  entre  eux  à  la  fois  accord 
et  divergence.  La  façon  dont  Eumée  annonce  et  fait 
connaître  le  mendiant  à  Pénélope  se  rapporte  bien  à 
ce  qu'il  on  a  appris  lui-même  dans  leurs  entretiens 
du  quatorzième  livre.  Mais  quand  Ulysse,  interrogé 
par   les   prétendants,   leur    raconte  ses  prétendues 
aventures  (v.   4l9-i44),  la  narration  qu'il  leur  fait  dif- 
fère notablement  de  celle  qu'il  a  faite  précédemment  à 
Eumée  (XIV,  v.  199  et  suiv.);  or  celui-ci  est  présent 
à  ce  second  récit,  et  par  conséquent  Ulysse,  par  celle 
contradiction,  se  compromet  ici  sans  aucune  néces- 
sité aux  yeux  d'un  homme  qu'il  doit  ménager.  Ne 
peut-on  pas  conclure  de  là  que  le  dix-septième  livre 
n'était  pas  destiné  à  faire  suite  au  quatorzième?  11 
appartenait  primitivement  à  un  groupe  diflerenl,  qui 
sans  doute  supposait  la  connaissance  des  faits   ra- 
contés dans  les  chanls  précédents,  mais  qui  s'y  rap- 
portait sans  aucun  scrupule  d'exactitude  rigoureuse. 
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Une  série  d'épisodes,  dont  aucun  n'est  indispen- 
sable à  l'action  générale,  voilà  le  dix-huitième  livre. 
Le  premier,  de  beaucoup  supérieur  aux  autres,  nous 
représente  le  mendiant  Iros  et  sa  lutte  avec  Ulysse 
(v.  1-157),  invention  ingénieuse  et  dramatique,  qui 
fait  ressortir  la  force  du  héros  sans  la  révéler  com- 
plètement. Quelle  qu'en  soit  l'origine,  il  est  difficile 
de  croire  qu'il  ait  été  composé  avant  les  grandes 
scènes  qui  suivent  dans  le  poème  actuel.  C'est  un  de 
ces  récits  secondaires  qui  ont  dû  se  grouper  natu- 
rellement autour  des  principales  situations  indiquées 
par  les  chants  primitifs*.  —  Le  second  épisode  est 
celui  de  la  visite  de  Pénélope  aux  prétendants 
(v.  158-303).  Nous  retrouvons  là  un  motif  poétique 
qui  figure  à  plusieurs  reprises  dans  VOdyssée  et  dont 
l'original  semble  être  au  livre  XIX.  Toutefois  la  dé- 
marche de  Pénélope  a  cette  fois  un  but  diff'érent.  Elle 
vient  pour  se  faire  donner  des  présents  par  les  pré- 
tendants en  les  trompant  sur  ses  intentions,  et  elle 
y  réussit;  Ulysse  qui  la  voit  faire  est  charmé  de  son 
adresse.  Bien  que  celle  scène  assurément  ne  doive 
pas  être  jugée  avec  nos  idées  modernes,  il  faut 
avouer  qu'elle  semble  peu  conforme  au  caractère 
réservé  que  le  poète  primitif  avait  attribué  à  Péné- 
lope. Un  plus  grave  inconvénient,  au  point  de  vue 
dramatique,  c'est  qu'elle  met  les  deux  époux  en  pré- 
sence l'un  de  Taulrc  avant  le  moment  opportun.  Le 
poète  du  dix-septième  livre  avait  diff'éré  leur  en- 
trevue afin  d'en  faire  l'objet  d'un  récit  spécial;  dans 
sa  pensée  la  beauté  de  la  situation  devait  consister 


1.  On  peut  en  trouver  uue  preuve  de  détail  dans  Tallusion  du 
vers  156  qui  parait  viser  le  vers  284  du  livre  XXII,  avec  une  diffé- 
rence de  noms  ('AU91VOU.0;  pour  'A(i9t|x£00)v),  due  sans  doute  soit 
à  un  souvenir  inexact,  soit  à  une  faute  de  texte. 
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surtout  en  ce  qu'Ulysse,  après  vingt  ans  d'absence, 
se  retrouverait  tout  à  coup  en  présence  de  sa  femme, 
sans  qu'il  lui  fut  permis  de  trahir  son  émotion;  or 
ici,  à  propos  d'une  circonstance  insignifiante,  voici 
que  le  héros  revoit  Pénélope  :  l'effet  de  la  scène 
principale  en  est  affaibli  d'avance  comme  à  plaisir. 
Et,  chose  remarquable,  l'auteur  oublie  même  de 
nous  signaler  ce  fait,  dont  l'importance  morale  est 
pourtant  si  grande  dans  le  développement  de  l'action. 
Comment  douter  dès  lors  que  l'épisode  en  question 
n'ait  été  ajouté  aux  récits  primitifs,  lorsqu'on  cher- 
chait à  les  grossir  par  des  inventions  accessoires? 
Remarquons  seulement  qu'il  est  postérieur  à  celui 
d'Iros,  auquel  il  se  réfère  par  une  allusion  directe 
(v.  233  et  suiv.).  —  La  scène  qui  suit  (v.  304-345) 
n'est  pas  moins  inutile  à  l'action  générale.  Les  ser- 
vantes viennent  pour  éclairer  la  salle  pendant  les 
danses  des  prétendants.  Ulysse  veut  les  congédier; 
mais  insulté  par  Tune  d'elles,  Mélantho,  il  ne  peut 
les  renvoyer  qu'en  les  menaçant.  L'insolente  Mé- 
lantho est  visiblement  une  copie  du  grossier  et  brutal 
Mclanlhcus  du  XVIP  livre;  la  ressemblance  même 
des  noms  accentue  celle  des  senlimonts  et  des  ac- 
tions. On  ne  comprendrait  guère  que  le  poète  pri- 
mitif se  fût  ainsi  imité  lui-même  et  presque  répété 
sans  molif.  C'est  donc  là  encore  un  épisode  ajoulé, 
postérieur  lui  aussi  à  celui  d'Iros  comme  le  prouvent 
les  vers  333  et  suivants.  Le  récit  de  l'insulte  faite  h 
Ulysse  par  Eurymaquc  clol  celle  série  de  scènes  à 
peine  liées  entre  elles.  îVous  avons  là  sous  les  yeux 
une  variante  de  l'épisode  d'Anlinoos  au  XVI1°  livre, 
mais  la  copie  resle  fort  inférieure  au  modèle.  En 
somme  tout  ce  dix-huitième  livre  paraît  étranger  au 
groupe  des  chants  primitifs,  et  l'impression  qu'il 
donne  est  celle  d'une  sorte  d'inlermèdc,  formé  d'une 
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suite  de  développemenls  qui  ont  été  greffés  les  uns 
sur  les  autres. 

L'entrevue  d'Ulysse  et  do  Pénélope  ('OîjTjio);  xal 
IlrjveXoireCa^  6[jttX(a),  annoncée  dès  le  dix- septième 
livre,  remplit  presque  entièrement  le  dix-neuvième. 
Toutefois,  avant  cette  entrevue,  Ulysse,  Télémaque 
et  la  déesse  Athéné  emportent  les  armes  hors  de  la 
grande  salle,  oîi  les  prétendants  ont  l'habitude  de  se 
réunir,  et  vont  les  déposer  dans  une  pièce  inté- 
rieure; morceau  épisodique  qui  a  dû  être  inséré  là 
tardivement*.  Au  début  de  l'entrevue,  Ulysse  est 
encore  insulté  par  Mélantho,  que  réprimande  Péné- 
lope ;  si  le  rôle  de  Mélantho  n'est  pas  primitif,  il  y 
a  eu  là  nécessairement  un  remaniement.  Mais  pas- 
sons sur  les  détails.  L'entretien  des  deux  époux 
dans  tout  son  développement  est  digne  des  belles 


1.  Ce  morceau  a  élé  fait  ccrtaincmcnl  d'après  un  passage  des 
instructions  d'Ulysse  à  son  fils  nu  seizième  livre;  plusieurs  vers 
sont  même  reproduits  textuellement.  D'autre  part,  il  est  en  rapport 
direct  avec  le  passage  du  livre  XXII  (v.  141),  où  Mélantliios  dit 
aux  prétendants  :  c  J'irai  dans  la  oli.inihre  secrète  vous  chercher 
f  des  armes  pour  vous  en  revêtir;  car  sans  doute,  c'est  là,  au  fond 
c  des  appartements  et  non  ailleurs,  qu'Ulysse  et  son  fils  ont  dc- 
«  posé  les  armes.  »  Toutefois  le  morceau  en  question  ne  s'accorde 
pas  complètement  avec  le  XVI®  livre.  L'auteur  du  XYI^  livre  a 
supposé  que  l'enlèvement  des  armes  devait  se  faire  furtivement, 
sur  un  signe  d'Ulysse,  el  par  consé|uent  en  présence  des  pré- 
tendants, tandis  qu'ici  cet  enlèvement  s'accomplit  dans  de  tout  au- 
très  conditions.  De  plus,  d'après  le  XVI«  livre,  Télémaque  devait 
réserver  des  armes  pour  son  père  et  pour  lui,  ce  qu'il  ne  fait  pas 
au  XIX*.  L'intention  du  poêle  me  parait  être  de  rester  ici  en  accord 
avec  le  XXII*  livre,  où  ces  armes  réservées  ne  figurent  pas.  On 
peut  conclure  de  là  que  tout  ce  morceau  est  un  raccord  et  une 
conciliation  entre  le  XVI«  livre  et  le  XXII«;  ces  deux  récits  contra- 
dictoires se  font,  pour  ainsi  dire,  des  concessions  mutuelles  par 
son  intermédiaire,  et  la  contradiction  est  ainsi  ail'aiblie  au  point 
d'échapper  à  un  lecteur  ou  à  un  auditeur  médiocrement  attentif. 
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parties  du  poème.  Pénélope,  qui  ignore  qu'elle  est 
en  présence  d'Ulysse,  laisse  voir  par  tout  ce  qu'elle 
dit  combien  elle  est  attachée  à  son  époux  absent. 
Les  récits  du  héros  déguisé  sont  admirablement 
conduits  pour  exciter  dans  cette  âme  impression- 
nable une  variété  d'émotions  qui  donne  à  toute  cette 
scène  le  naturel  le  plus  touchant.  D'ailleurs  le  poète 
y  a  introduit  à  propos  un  élément  dramatique  en  y 
intercalant  la  reconnaissance  d'Ulysse  et  de  sa  vieille 
nourrice  Euryclée  *.  On  s'imagine  aisément  cette 
Entrevue  dUlysse  et  de  Pénélope^  sous  sa  forme  pri- 
mitive, différant  seulement  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui par  l'absence  de  quelques  raccords,  moins 
étroitement  rattachée  par  conséquent  aux  autres  par- 
ties du  récit,  et  jusqu'à  un  certain  point  indépen- 
dante dans  la  série  de  scènes  que  l'imagination  du 
poète  tirait  librement  de  la  légende'. 

Après  cette    scène  si  largement  faite   et  si  bien 

1.  Il  convient  seuletnent  d'en  retrancher,  comme  une  addition 
manifeste,  le  long  récit  relatif  à  la  blessure  d'Ulysse  (v.  398-467), 
explication  inutile,  jetée  mal  à  propos,  sous  la  forme  d'une  nar- 
ration développée,  au  milieu  d'une  scène  pleine  de  sentiment. 

2.  Dans  son  état  actuel ,  le  dix-neuvième  livre  se  relie  au  viupt 
et  unième  par  l'idée  de  l'épreuve  de  l'arc  que  Pénélope  soumet  à 
son  hôte  à  la  Gn  de  l'entretien  et  que  celui-ci  approuve.  Mais  cette 
liaison  pourrait  à  bon  droit  être  regardée  comme  l'œuvre  d'un 
arrangeur.  Au  XXI*  livre,  en  effet,  le  poète  nous  présentera 
comme  l'effet  d'une  suggestion  immédiate  d'Athéné  (XXI,  1  cl 
suiv.)  ce  que  nous  voyons  ici  décidé  d'un  commun  accord  entre 
Ulysse  et  Pénélope.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  l'entretien,  la  propo- 
sition de  Pénélope  n'est  nullement  en  accord  avec  l'ensemble 
de  la  scène,  puisque  l'eutrevue  même  suppose  qu'elle  conserve 
encore  quelque  espoir  de  revoir  Ulysse  et  que  les  discours  du 
mendiant,  ainsi  que  le  songe  qu'elle  raconte,  ont  dû  confirmer  en 
elle  cet  espoir.  Celte  proposition  se  présente  donc  là  de  la  manière 
la  plus  inopinée,  et  Pénélope  ne  prend  aucun  soin  de  la  justifier 
fXlX,  V.  577  et  suiv.). 
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ordonnée,  nous  retrouvons  une  série  d'épisodes  à 
peine  liés  entre  eux,  quelque  chose  d'analogue  au 
dix-huitième  livre  ;  c'est  le  vingtième.  Les  anciens 
l'appelaient  simplement  Avant  le  massac?*e  des  Pré- 
tendants (Ti  Tcpo  TfJ;  MvT3T:rjp39ov{a;),  et  en  effet  ce  titre, 
qui  ne  dit  rien,  est  le  seul  qui  convienne  à  un  récit 
sans  unité.  Quelques-unes  de  ses  parties  sont  pour- 
tant belles  et  môme  utiles  à  l'action  générale  ;  par 
exemple  le  réveil  d'Ulysse  au  lever  du  jour  dans  la 
cour  du  palais  et  les  pronostics  qui  raccompagnent; 
ou  encore  l'arrivée  du  bouvier  Philœtios,  dont  le 
caractère  est  tracé  avec  une  exquise  vérité.  C'est  un 
second  Eumée,  aussi  dévoué  que  le  premier  à  son 
maître  absent,  et  il  no  pourrait  guère  figurer  comme 
ii  le  fera  au  vingt-deuxième  livre  dans  le  massacre 
des  prétendants,  s'il  n'avait  été  auparavant  présenté 
déjà  au  public.  Il  faut  donc  bien  que  cette  partie  au 
moins  du  vingtième  livre  soit  antérieure  au  vingt- 
deuxième.  Il  y  a  aussi  une  grandeur  saisissante  dans 
la  prédiction  du  devin  Théoclymène  annonçant  la 
mort  prochaine  des  prétendants  et  dans  la  descrip- 
tion de  la  folie  subite  qui  s'empare  de  ceux-ci.  Mais 
ces  beautés  de  détail  ne  peuvent  nous  empêcher  de 
remarquer  le  défaut  d'ordonnance  de  Tcnsemble  et 
le  manque  d'une  invention  simple  qui  groupe  ces 
scènes  diverses  en  un  ensemble  vraiment  drama- 
tique. On  est  surpris  d'ailleurs  de  voir  Télémaque 
(au  vers  14i)  sortir  pour  se  rendre  à  l'assemblée, 
bien  qu'il  n'y  ait  aucune  assemblée  indiquée;  on  ne 
l'est  pas  moins  d'entendre  parler  des  préparatifs 
d'une  fête  splendide  en  Thonneur  d'Apollon  (v.  15G, 
puis  270  et  suiv.),  fête  dont,  à  partir  de  ce  moment, 
il  ne  sera  plus  qu'à  peine  question  d'une  manière 
incidente  (XXI,  258).  Enfin  l'outrage  fait  à  Ulysse 
par  Ctésippe  n'est  qu'une  répétition  de  ce  que  nous 
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avons  déjà  vu  à  deux  reprises.  La  véritable  nature 
de  ce  vingtième  livre  est  par  suite  fort  difficile  à  dé- 
terminer, et  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été 
encore  complètement  éciaircie.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible qu'il  ait  été  composé  comme  une  sorte  d'in- 
troduction aux  grandes  scènes  qui  font  suite.  On  re- 
marquera en  effet  qu'il  pouvait  suppléer  dans  une 
certaine  mesure  à  tout  ce  qui  précède,  puisqu'il 
offrait  comme  un  résumé  de  la  situation,  et  qu'ainsi 
il  formait  avec  les  livres  XXI  et  XXII  une  véritable 
unité  de  récitation*. 


VI 


Nous  touciions  au  dénoùment  du  poème.  Tout  ce 
qu'il  y  a  d'essentiel  est  contenu  dans  les  livres  XXI, 
XXII  et  dans  la  première  partie  du  livre  XXIII.  Ces 
scènes,  auxquelles  aboutissent  toutes  les  autres,  ont 
dû  figurer  dans  le  plus  ancien  développement  donné 
par  un  grand  poète  à  cette  seconde  partie  de  la  lé- 
gende d'Ulysse.  Aussi  n'avons-nous  affaire  ici  qu'à 
un  petit  nombre  d'interpolations  de  médiocre  impor- 
tance qui  n'ont  altéré  en  rien  la  physionomie  pri- 
mitive de  l'œuvre. 

Le  XXP  livre  nous  met  sous  les  yeux  l'épreuve  de 
l'arc,  qui  est  la  préparation  immédiate  du  massacre 
des  prétendants.  Le  récit,  d'une  simple  et  belle 
ordonnance,  se  fait  remarquer  par  la  fine  peinture 


1.  Ij\i]lusioii  aux  fêles  d'Apollon  a  élé  expliquée  par  M.  KirchliolT 
comme  résuUant  d'un  emprunt  à  un  autre  récit  aujourd'liui  perdu, 
qui  aurait  été  plus  ou  moius  fondu  dans  le  récit  actuel.  C'est  une 
conjecture  bien  hasardeuse,  mais  il  faut  avouer  que  de  toute  façon 
il  y  a  là  de  sérieuses  diflicultés. 
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des  sentiments,  qui,  sans  être  passionnés,  sont  inté- 
ressants et  animés.  L'épopée  ici,  en  nous  dépei- 
gnant la  vaine  présomption  des  concurrents,  la  di- 
versité de  leurs  défis,  et  les  nuances  du  dépit  qui 
vont  chez  eux  de  l'humiliation  à  la  colère,  se  rap- 
proche plus  de  la  nouvelle  comédie  que  de  la  tra- 
gédie ;  et  toutefois  l'élément  tragique  y  est  forte- 
ment représenté  par  le  personnage  d'Ulysse  dont  la 
dissimulation  couvre  à  peine  la  colère  toujours  gran- 
dissante et  dont  la  force  vengeresse  se  révèle  déjà. 
Signalons,  comme  épisodes,  d'abord  la  scène  entre 
Pénélope  et  son  fils  {v.  343-358),  déjà  rencontrée 
plusieurs  fois  dans  le  poème  sous  forme  d'imita- 
tions; puis  la  reconnaissance  d'Ulysse  par  Eumée  et 
Philœtios  (v.  188-244),  moins  pour  sa  beauté  drama- 
tique —  car  le  poète  semble  l'avoir  un  peu  sacrifiée 
—  que  pour  la  manière  dont  elle  prévient  ce  que  la 
scène  principale  aurait  pu  avoir  de  monotone;  enfin 
la  description  d'Ulysse  essayant  son  arc  (v.  404-423), 
morceau  admirable  de  tout  point,  qui  semblait  fait 
pour  servir  un  jour  de  modèle  soit  à  un  peintre, 
soit  à  un  sculpteur. 

Dès  qu'Ulysse  a  en  main  cette  arme  redoutable, 
le  moment  de  la  vengeance  est  venu.  Le  vingt- 
deuxième  livre  est  le  récit  du  combat,  qui  se  ter- 
mine par  un  massacre  *.  Si  l'on  peut  reprocher  à 
l'ensemble  quelques  longueurs,  il  est  impossible 
en  revanche  de  ne  pas  admirer  la  force  d'imagina- 
tion qui  éclate  presque  partout.  La  révélation  d'U- 
lysse au  début  est  saisissante,  et  la  façon  dont  la  lutte 


1.  Tout  y  semble  primitif,  sauf  peut-être  l'épisode  de  l'inter- 
veution  du  faux  Mentor  (v.  201-240)  et  un  léger  remanicuieut  dans 
les  vers  290-291  qui  font  allusion  à  Toulrage  de  Ctésippe  raconté 
précédcmmcut  dans  un  passage  suspect  du  vingtième  livre. 
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s'engage  jette  tout  d'abord  dans  l'âme  du  lecteur  une 
émotion  profonde.  L'effroi  des  prétendants,  l'éclat 
terrible  de  la  colère  du  héros,  la  prière  de  ses  enne- 
mis, la  violence  superbe  de  son  dédain,  autant  de 
coups  de  théâtre  d'une  incomparable  grandeur.  Le 
récit  du  combat  lui-môme,  malgré  sa  beauté,  est 
moins  parfait  ;  une  sorte  de  symétrie  dans  les  mou- 
vements y  donne  à  l'ordonnance  générale  quelque 
chose  d'artificiel  :  on  dirait  que  le  poète,  bien  diffé- 
rent de  celui  de  Vlliade^  a  besoin  de  péripéties  em- 
pruntées à  des  causes  extérieures,  la  lutte  elle-même 
ne  lui  offrant  pas  assez  de  ressources.  En  revanche, 
il  se  retrouve  tout  entier  dans  les  scènes  finales, 
qui  suivent  le  massacre,  lorsque  la  violence  des 
passions  s'apaise  et  qu'à  la  fureur  du  vainqueur  se 
môle  quelque  clémence.  L'horreur  de  la  vieille 
Euryclée  à  la  vue  de  son  maître  tout  couvert  de 
sang  et  entouré  de  cadavres  est  d'une  invention  aussi 
forte  que  hardie  (v.  398  et  suiv.);  et  la  purification 
solennelle  du  palais  après  le  châtiment  des  servantes 
coupables  clôt  dignement  par  une  scène  d'une  gra- 
vite religieuse  cette  série  de  tableaux  d'une  gran- 
deur terrible  et  sinistre. 

On  ne  peut  douter  que  la  partie  principale  du 
vingt-troisième  livre,  c'est-à-dire  la  Reconnaissance 
d'Ulysse  et  de  Pénélope^  n'ait  été  conçue  et  racontée 
dès  l'origine  dans  la  forme  où  nous  la  possédons 
par  l'auteur  inômc  des  scènes  précédentes.  En  effet, 
si  le  sommeil  merveilleux  qui  s'empare  de  Péné- 
lope au  XXI°  livre  (v.  357)  la  dispense  heureusement 
de  prendre  aucune  part  aux  événements  sanglants 
du  XXII%  il  implique  nécessairement  que  le  poète 
lui  ménage  au  réveil  la  surprise  par  laquelle  ses 
longues  épreuves  vont  prendre  fin.  Nous  retrouvons 
d'ailleurs,  dans  la  scène  môme  de  la  reconnaissance, 
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Tart  délicat  qui  le  caractérise  :  là  comme  partout,  il 
excelle  à  conduire  au  but  les  sentiments  de  ses  per- 
sonnages par  des  détours  un  peu  lents,  qui  en  font 
valoir  les  nuances  et  multiplient  d'une  manière  ingé- 
nieuse les  péripéties*. 

Quand  les  deux  époux  se  sont  reconnus,  quand 
Ulysse,  redevenu  le  maître  de  son  palais,  y  a  retrouvé 
la  tendre  affection  de  sa  femme,  nous  avons  épuisé 
la  série  des  scènes  vraiment  intéressantes  que  four- 
nissait la  légende.  Aussi  les  plus  judicieux  critiques 
de  l'antiquité,  Aristophane  de  Byzance  et  Aristarque, 
considéraient-ils  le  vers  296  du  XXIII*  livre  comme 
marquant  la  fin  de  VOdyssée^,  La  plupart  des  mo- 
dernes se  sont  ralliés  à  cette  opinion.  Les  morceaux 
principaux  dont  l'assemblage  forme  la  fin  du  poème 
actuel  doivent  donc  être  signalés  surtout  comme 
exemples  des  additions  qui  ont  constitué  le  texte 
définitif. 

Les  récits  d'Ulysse  à  Pénélope  (v.  300-343),  sorte 
de  résumé  rapide  de  ceux  qu'il  a  faits  antérieurement 
à  Alkinoos,  allongent  aujourd'hui  fort  inutilement  la 
scène  de  la  reconnaissance^  alors  qu'elle  est  abso- 

1.  M.  Kirchhofrsupprimc  de  ccUe  scène  les  vers  111-176,  pendant 
lesquels  la  scène  de  la  reconnaissance  est  comme  suspendue  par 
l'entretien  d'Ulysse  et  de  Télémaque  qui  délibèrent  sur  les  consé- 
quences probables  du  meurtre  des  prétendants.  Cette  suppression 
me  parait  inutile  et  même  fâcheuse.  Il  est  bien  dans  la  manière  du 
poète  d'interrompre  la  scène  principale  par  un  épisode.  Quant  aux 
préoccupations  d'Ulysse  au  sujet  de  la  vengeance  des  parents  des 
prétendants,  elles  sont  en  somme  fort  naturelles,  et  elles  ont  pu 
figurer  là  avant  la  composition  du  vingt-quatrième  chant  qui  est 
un  développement  ultérieur  de  l'idée  exposée  ici. 

2.  Eustathe,  p.  1498  :  *I<jx£Ov  8à  oti  xatà  tt)v  tûv  TiaXatcjv  ÎTCop^av 
*Ap{Tcap/^oç  xal  'ApioioyàvT);,  ol  xopu^atoi  tûv  tots  ypajifiaTixcov,  eIç  to, 
a>;  cpp^OT],  c  aanaatoi   XEXTpoio   naXa'.oCf   Oc^txôv   rxovio  »,    :r£paiou9t  tt^v 
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lument  terminée.  Le  départ  du  héros  pour  la  cam- 
pagne où  habite  son  père  Laerte  (fin  du  livre  XXIII) 
n'est  qu'un  raccord  entre  ce  livre  et  la  principale 
partie  du  XXIV«. 

Au  début  du  vingt-quatrième  livre  se  place  l'épi- 
sode que  l'on  appelait  ordinairement  dans  l'antiquité 
la  seconde  NsxuCa.  C'est  un  de  ceux  qui  trahissent  le 
plus  clairement  une  origine  postérieure.  Les  âmes 
des  prétendants,  conduites  par  Hermès,  arrivent  chez 
les  morts,  où  Agamemnon  déplorait  son  malheureux 
sort  en  s'cntretenant  avec  Achille.  Le  récit  que  fait 
le  prétendant  Amphimédon  de  la  vengeance  d'Ulysse 
fournit  à  Agamemnon  l'occasion  de  louer  la  fidèle 
Pénélope  en  h\  comparant  à  Clytemnestre,  et  cette 
comparaison  semble  être  l'objet  principal  de  tout  cet 
épisode,  d'un  si  médiocre  intérêt.  On  peut  voir  dans 
les  scolies  les  nombreuses  raisons  qu'Aristarque 
faisait  valoir  contre  Tauthenticité  de  la  seconde  NexuCa. 
Ces  raisons  sembleront  généralement  inutiles  aux 
modernes;  car,  outre  la  faiblesse  du  morceau,  il  fait 
double  emploi  d'une  manière  si  choquante  avec  la 
prcmièie  Ns/.jia,  qu'il  paraît  impossible  de  l'attribuer 
au  môme  poète. 

La  fin  du  poème  nous  fait  assister  à  la  reconnais- 
sance d'I 'lyssc  et  de  son  père  Laerte,  puis  au  com- 
bat qu'ils  soutiennent  contre  les  parents  des  préten- 
dants et  enfin  à  rarrangcmcnt  qui  rétablit  la  paix 
dans  Ithaque.  Ces  scènes  ne  sont  pas  isolées  h  s 
unes  des  autres;  elles  forment  un  tout  qu'il  faut  ac- 
cepter ou  rejeter  dans  son  entier.  Leur  principal  tort 
est  de  venir  à  un  moment  où  l'intérêt  est  épuisé  et 
d'arrêter  notre  attention  sur  des  tableaux  qui  rap- 
pellent de  trop  près  quelques-uns  de  ceux  qui  pré- 
cèdent. Au  reste,  la  reconnaissance  entre  Ulysse 
et  Laerte,  prise  en  elle-même,  n'csl  inférieure  à  au- 
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ciine  des  scènes  analogues  du  poème,  et  si  la  fin  est 
traitée  sommairement,  avec  une  sorte  de  hâte  d'en 
finir,  c'est  là  une  inégalité  qui  n'aurait  pas  lieu  de 
nous  surprendre  beaucoup  chez  l'auteur  de  la  se- 
conde partie  de  Y  Odyssée.  Toutefois  une  raison  au 
moins  empêche  de  lui  attribuer  ce  dénoûment  sup- 
plémentaire ;  c'est  la  conception  du  personnage  de 
Oolios.  Dans  les  chants  précédents,  Dolios  figure 
comme  le  père  de  Mélantheus,  et  son  nom  est  évi- 
demment caractéristique  de  sa  nature  perfide,  dont 
son  fils  est  l'héritier.  Ici,  au  contraire,  c'est  le  type 
du  vieux  serviteur  fidèle,  un  autre  Eumée,  aussi  dé- 
voué à  Laerte  que  le  premier  Test  à  Ulysse.  Il  est 
peu  probable  que  le  môme  poète  se  soit  ainsi  con- 
tredit lui-même,  et  il  semble  plus  naturel  de  voir 
dans  ce  dernier  chant  l'œuvre  d'un  disciple  ou  d'un 
continuateur,  qui  a  voulu  mener  les  choses  jusqu'à 
leur  terme  extrême. 

Cette  ai>alyse  laisse  entrevoir  déjà  la  constitution 
véritable  de  VOdyssée.  Elle  est  moins  simple  que 
celle  de  VIliade,  et  elle  implique  des  séries  de 
chants  qui  ressemblent  bien  plus  à  des  poèmes  con- 
tinus. Nous  allons  essayer  d'éclaircir  cette  idée  en 
montrant  comment  le  poème  a  pu  se  former. 
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Avant  tic  tirer  de  Tanuly 
rliisiuiiit  au  sujet  (le  la  lorii 
devons  exposer  rapidemenl, 
pottr  Vlliade.  les  diverses 
données  de  riinité  actiielli 

I.a  plus  simple,  en  ^ppit] 
se  repr(!'5cnler  un  seul  ptn 
poincnt   dans  son   eiilîer, 
plan,  ol  te  réalisant  sucre 
parties.  Celle   l'aro 
celle  de  toute  l'antiquilé,  p| 
Vlliade.  llappcloiis  les  pai 
(juoi  (|n'i>n  iteiise  de  l'op 
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iMophe,  il  n'est  permis  ni  de  l'ignorer  ni  de  la  trai- 
légèrenient  :  a  Homère,  qui  l'emporte  en  tout 
les  autres  poètes,  a  eu  en  particulier  le  mérite 
4en  voir,  soit  par  sa  connaissance  de  l'art,  soit 
instinct,  ce  qui  fait  l'unité  d'un  poème.  Quand 
composé  VOdyssée^  il  n'a  pas  pris  pour  sujet  tous 
événements  de  la  vie  d'Ulysse,  par  exemple  la 
mre  qu'il  reçut  sur  le  Parnasse,  ou  la  folie  qu'il 
tiila  au  moment  où  se  rassemblait  l'armée  :  car 
va  de  ces  deux  événements  n'était  tel  que  l'autre 
en  sortir  nécessairement,  ni  même  vraisem- 
dement.  Au  lieu  de  cela,  il  a  composé  toute 
^ssée  autour  de  ce  que  nous  appelons  une  action 
kique,  et  de  même  pour  V Iliade^,  »  Cette  action 
ique  de  VOdyssée^  Aristote  a  pris  soin  de  la  ré- 
imer  lui-même  dans  un  autre  passage  :  «  Toute 
fOdyssée  peut  être  exposée  en  quelques  mots.  Un 
imme  est  absent  de  chez  lui  depuis  plusieurs 
inées;  retenu  au  loin  par  Poséidon,  il  est  seul;  de 
»lus,  la  situation  de  sa  famille  est  cause  que  ses 
biens  sont  dissipés  par  des  prétendants  qui  médi- 
tent la  mort  de  son  fils.  Il  arrive,  échappé  à  la  tem- 
pête ;  diverses  reconnaissances  ont  lieu  ;  il  attaque 
ses  ennemis,  se  tire  lui-même  du  danger  et  les  fait 
périr.  Voilà  l'essentiel  du  poème  ;  tout  le  reste 
a'est  qu'épisodes".  »  Ce  qui  frappe  Aristote,  c'est 


1.  Poéi.y  ch.  VIII  :  *0  S'  "OfxTjpoç,  toaicep  xai  ta  SXka  Sia^^pei,  xal 
loixf  xoXca;  (Sstv  {to*.  S(à  ti-/^v7)v  ^  Sià  ouatv.  'OSua^stav  ykp  notaîy  oûx 
beobi^w  ôbcavxa  oaa  aûiû  ouv^St),  oTov  JcXTjy^vat  piiv  Iv  Tôj  Ilapvaaaeu,  (xav^va' 
là  icpoaxoii{aa96at  ev  toj  âY£p(xû,  a>v  ouSèv  Oat^pou  fevofiévou  ava-pcatov  ^v 
^  éxàç  O^TCpov  fEvéodat,  àXXà  Tuepl  (x^av  npaÇtv,  oiav  X^yopiEv,  T7]v  'OSt>a- 
OKCOV  ouv^9TT}acv,  b[Lo(taç  8à  xai  vr^v  *IXià8a. 

S.  Poét,,  ch.  XVIII  :  TtJç  yàp  'OBuaae^aç  [Aixpoç  ô  \6yoç  itsxh,  *Ajco- 
Jkn^ioSviâç  Kvoç  ïxri  noXkot  xa\  Tcpo^uXarroix^vou  bno  xou  IloaetSaJvoc  xa^ 
piifWâ  dvxoif  Ext  Bl  xâîv  ol!xoi  ouxb>(  é)(^dvx(Dv  cooxs  xà  )(^p7({i.axa  Gnô  fivY]9xi{pci)y 
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donc  Tunité  du  plan.  Il  esl  vrai  qu*il  le  simplifie 
en  Texposant,  puisqu^il  omet  entièrement  la  Télé- 
maehie  et  le  séjour  chez  les  Phéaciens.  Une  seule 
pensée  principale  régulièrement  développée  et  des 
récits  accessoires  intimement  mêlés  à  ce  dévelop- 
pement dès  son  origine,  telle  est  en  somme  sa  con- 
ception de  Y  Odyssée, 

Cette  manière  de  voir  avant  été  contestée  de  nos 
jours,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  les 
défenseurs  de  l'unité  primitive  des  deux  poèmes 
homériques  l'ont  naturellement  reprise  et  défendue. 
Ici  encore,  c'est  Xilzsch  et  Otfried  MùUer  que  nous 
pouvons  choisir  comme  les  représentants  les  plus 
considérables  d'une  opinion  qui  a  pour  elle  un  très 
grand  nombre  de  partisans  ^ 

Nitzsch  se  ralliait  sans  réserve  aux  idées  d'Aris- 
tote*,  et  ii  les  commentait  en  ces  termes  :  «  Aristole 
avait  bien  observé  que  V Odyssée^  dès  son  début,  vise 
à  son  dénoùment,  qu'en  outre  elle  amène  habile- 
ment Ulysse  à  une  situation  esquissée  par  les  pre- 
miers livres,  enfin  qu'après  avoir  grossi  peu  à  peu 
la  culpabilité  des  prétendants  elle  le  fait  apparaître 
comme  vcn<^eur,  tout  cela  au  moyen  d'une  combinai- 
son  si  savante  qu'il  n'en  est  point  de  comparable 
ailleurs^.  »   Il  est  à  remarquer  tout  d'abord  qu'en 


ivaX/axe-jOat  xa\  tÔv  uîôv  £;:i6ouX£j£a0ai,  auto;  oà  a^ixvsîtaî  -/êtuLaîOEi;,  xal 
otvaYvwpi'aa;  Ttvà;  ayroT;  £~t0c';x£vO4  aÙTO;  |i.£v  latiiOT),  xow;  ô'  £y  Opoi»;  8i£90c(- 
pev.  Tô  [x£v  oJv  loiov  TOJTO,  Ta  û'àXXa  £-£ia(Joia. 

1.  Pour  la  critique  du  système  unitaire,  on  consultera  avec  fruit  la 
dissertation  d'IIerm.  Bonitz  déjà  citée  à  propos  de  ïHiade,  Ueber 
den  Ursprung  der  homerischen  Gedichte^  5*  édition,  Vienne,  188i. 

2.  Krklàrende  Anmerkungen  zur  Odyssée,  t.  II,  Préface. 

3.  Uisloria  Jlomeriy  fasc.  poster.,  cap.  v  :  Persuasissimum  ha- 
bemus  considcrate  Aristotelcm  ac  merito  etiam  dcscriptionis  lau- 
dem    carminibus    liomcricis    praecipuam    dédisse.    Observaverat 
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admettant  l'exactitude  de  ces  observations,  on  ne 
serait  nullement  obligé  d'en  conclure  l'unité  pri- 
mitive du  poème.  Car  si  la  Télémachie  par  exemple 
a  été  ajoutée  postérieurement,  comme  nous  le  pen- 
sons, à  un  groupe  de  chants  primitifs,  il  est  fort 
naturel  qu'-eile  fasse  pressentir  et  qu'elle  prépare  le 
dénoùmcnt  du  poème,  puisqu'elle  était  faite  juste- 
ment pour  s'y  raccorder.  De  même,  pour  ce  qui  est 
de  la  culpabilité  des  prétendants  peu  à  peu  grossie 
par  les  scènes  successives  de  la  seconde  partie , 
n'est-il  pas  évident  que  toute  invention  nouvelle  en 
ce  genre  devait  produire  précisément  reffct  que 
l'auteur  de  l'observation  citée  attribue  sans  hésiter 
à  la  conception  première  ?  Il  faut  donc  reconnaître 
que  cette  vue  d'ensemble,  bien  que  spécieuse,  est 
en  réalité  sans  force  pour  résister  aux  objections 
de  détail  qui  se  dégagent  de  l'analyse  précédente. 
Mais  il  y  a  plus  :  on  est  en  droit  d'en  contester  la 
justesse.  Est-il  vrai  par  exemple  que  la  culpabilité 
des  prétendants  soit  grossie  progressivement  jus- 
qu'au dénoùment?  Aucun  lecteur  attentif  ne  pourra 
le  penser.  Le  dix-septième  livre,  qui  est  le  premier 
où  Ulysse  se  trouve  en  face  de  ceux  qui  ont  envahi 
sa  maison,  est  aussi  celui  où  la  réprobation  qu'ils 
excitent  est  la  plus  forte.  Bien  loin  qu'elle  s'ac- 
croisse dans  la  suite,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire 
qu'elle  ne  s'affaiblit  pas.  Ne  sommes-nous  pas  en 
droit  par  suite  de  retourner  l'argument  que  nous 
discutons?  Si  un  seul  poète  avait  conçu  toute  la  se- 
conde partie  de  l'Orfysse^  d'après  un  plan  bien  arrêté, 


Odysseam,  statiin  ab  initio  in  exitum  intentam,  eo  artifîcio  Ulyssem 
in  adumbratam  prioribus  libris  coodicioDem  adducere  auctaeque 
scnsim  culpae  vindicem  sislcre  ut  cum  bujus  operis  implicationc 
ne  sollertia  nullum  posset  carmen  comparari. 
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il  n'aurait  pas  manqué,  ce  semble,  de  répartir  les 
humiliations  et  les  injures  d'Ulysse  en  deux  ou  trois 
scènes  de  plus  en  plus  frappantes,  selon  la  véritable 
ordonnance  homérique,  de  manière  à  pousser  aussi 
loin  que  possible  l'impatience  de  ses  auditeurs  avant 
de  faire  éclater  la  vengeance.  Le  défaut  de  progres- 
sion qui  règne  dans  cette  partie  du  récit  actuel 
n'est-il  pas  l'indice  le  plus  certain  du  manque  d'unité 
dans  la  conception  première? 

Otfried  Miiller  n'est  pas  moins  aflirmatif  sur  la 
question  qui  nous  occupe  \  a  L'unité  du  sujet,  écrit-il, 
règne  incontestablement  dans  V  Odyssée  aussi  bien  que 
dans  V Iliade^  et  on  ne  pourrait  supprimer  aucune  des 
parties  essentielles  de  ce  poème  sans  laisser  une  la- 
cune dans  le  développement  de  l'idée  principale.  » 
C'est  dans  cette  seconde  proposition  qu'est  toute  la 
difliculté.  Quelle  est  cette  idée  principale  ?  Quelle» 
sont  ces    parties   essentielles  ?   La    Télémachte  pan 
exemple  est-elle  de  ce  nombre  ?  Otfried  Mûller  a  rai^ 
son   incontestablement  de  remarquer  qu'il  y  a  uno 
vérilablc  unité  dans  V Odyssée^  mais  il  s'agit  de  savoif 
comment  cetlc  unité  s'est  formée  et  de  quelle  natures 
elle  est  au  juste.  Trouvons-nous  dès  le  début  dim 
poème    une    conception    nette    de    l'ensemble  ?   et 
toutes  les  parties  [du  développement  semblent-elle^ 
être  sorties,  chacune  selon  leur  ordre  actuel,  de  cettc^ 
idée  première  ?  L'affirmation  d'Otfried  Miiller,  sou^- 
sa  forme  générale,  ne  jette  aucune  lumière  sur  celtes 
question.  D'ailleurs  le  point  de  vue  critique  qu'elles 
suppose  est-il  exact?  Faut-il  juger  l'authenticité  des 
parties  de  YOdyssée  d'après  le  rapport  plus  ou  moins 
étroit  qu'elles  ont  soit  avec   le   développement  de 

1.  Uist,  de  la  littér,  gr.j  chap.  v;  trad.  Hillebrand,   in-12,  t.  I, 
p.  113. 
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l'action,  soit  avec  celui  du  caractère  principal  ?  Nous 
en  viendrions  ainsi  à  concevoir  des  doutes  sur  quel- 
ques-uns des  plus  beaux  morceaux  du  poème.  Voici 
par  exemple  l'épisode  de  Nausicaa  ou  encore  celui 
de  l'entretien  d'Ulysse  et  d'Eumée?  Est-il  vrai  de 
dire  qu'en  les  supprimant  on  créerait  une  lacune  dans 
l'action  ?  Assurément  non.  Sont-ils  du  moins  indis- 
pensables à  la  peinture  du  caractère  d'Ulysse  ?  On 
ne  peut  guère  le  soutenir.  Ils  le  complètent,  ils  y 
ajoutent  quelques  traits  délicats  et  agréables  ;  sans 
aucun  doute  ;  mais  s'ils  manquaient,  V Odyssée  ne  sub- 
sisterait pas  moins,  avec  son  enchaînement  régulier 
d'événements  et  son  unité  morale.  Les  réflexions  de 
cette  sorte  ont  donc  plus  d'apparence  que  de  force 
réelle  ;  elles  ne  sont  point  de  nature  à  nous  faire 
passer  par-dessus  les  divergences  de  détail  qui  ont 
appejé  notre  attention  dans  le  chapitre  précédent. 

Outre  le  défaut  de  progression  dans  la  seconde 
partie  du  poème,  la  grande  objection  d'ensemble 
contre  l'unité  primitive  sort  naturellement  du  rôle 
(le  Télémaque.  La  façon  si  peu  satisfaisante  dont  les 
quatre  premiers  livres  se  relient  au  récit  principal 
et  l'imperfection  évidente  des  raccords  dans  la  se- 
conde partie  jusqu'au  seizième  livre  inclusivement 
ne  semblent  pas  pouvoir  se  concilier  avec  l'hypo- 
thèse d'une  seule  idée  première  développée  selon 
un  dessein  arrêté.  De  plus,  pour  VOdyssée  comme 
pour  Vlliade^  le  point  faible  du  système  de  l'unité 
primitive,  ce  sont  les  concessions  indispensables 
dont  il  ne  peut  se  défendre.  Si  l'on  admet,  pour 
Vlliade^  que  la  Dolonie^  c'est  à  dire  un  épisode  déve- 
loppé, constituant  aujourd'hui  tout  un  livre,  a  été 
ajouté  postérieurement  au  récit  primitif,  on  avoue 
implicitement  par  là  môme  que  ce  récit  est  resté, 
pendant  un  certain  temps  au  moins,  ouvert  «i  des 
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additions  étrangères,  qui,  une  fois  admises,  deve- 
naient partie  intégrante  du  tout.  Ce  fait  étant  reconnu, 
le  principe  du  système  est  manifestement  détruit; 
il  n'y  a  dès  lors  à  débattre  qu'une  question  de  plus 
ou  de  moins.  Il  en  est  de  même  pour  VOdyssée.  Les 
défenseurs  les  plus  résolus  de  l'unité  primitive  ne 
peuvent  guère  se  refuser  à  une  concession  au  moins, 
en  reconnaissant  que  la  seconde  Nexuia,  c'est-à-dire 
l'épisode  de  V Arrivée  des  prétendants  aux  Enfers  au 
XXiV"  livre,  est  l'œuvre  d'un  poète  qui  a  surajouté 
ses  inventions  à  d'autres  inventions  déjà  existantes. 
Le  même  raisonnement  devient  alors  applicable. 
Tout  morceau  qui  ne  tient  pas  étroitement  au  plan 
général,  ou  qui  ne  porte  pas  l'empreinte  manifeste 
du  génie  du  premier  poète,  est  suspect;  et  de 
proche  en  proche,  c'est  l'unité  primitive  elle-même 
qui  est  attaquée.  Ces  considérations,  s'ajoutant  aux 
objections  de  détail  que  nous  avons  signalées,  nous 
paraissent  décisives*. 


II 


Toutefois  il  est  manifeste,  d'après  l'analyse  du 
poème ,  que  celui-ci  se  prête  encore  moins  que 
l'Iliade  à  une  décomposition  complète.  Aussi  bien 
cette  tentative  n\i-t-elle  jamais  été  faite  d'une  manière 
méthodique.  Wolf  n'avait  fait  que  poser  la  question; 
et  Dugas-Monlbcl,  qui,  s'inspirant  librement  des 
Prolégomènes^  admet  en  principe  que  les  deux  épo- 

1.  Il  faut  citer  encore  parmi  les  principaux  partisans  de  Tunitc 
primitive  de  VOdyssée:  Grote,  History  of  Greece,  II,  166:  Dùntzcr. 
Kirchhoff^  Kœchly  und  die  Odyssée,  Cologne,  1872;  et  E.  Kammer^ 
Die  Einheit  der  Odyssée^  Leipzig,  1874. 
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pées  homériques  ont  été  fabriquées  de  pièces  et  de 
morceaux,  n'a  pas  poursuivi  méthodiquement,  comme 
il  aurait  dû  le  faire,  la  démonstration  de  ses  idées*. 
En  fait,  la  plupart  des  chants  de  V Odyssée  révèlent 
clairement  qu'ils  ont  été  composés  en  vue  de  leur 
destination  actuelle  et  ne  se  prêtent  point  à  l'hypo- 
thèse d'un  isolement  primitif.  Quelques-uns  seu- 
lement, en  petit  nombre,  auraient  pu  à  la  rigueur 
exister  par  eux-mêmes,  en  dehors  du  groupe  auquel 
ils  appartiennent  maintenant.  Mais  nous  croyons 
que  pour  ceux-là  même  une  étude  attentive  est  peu 
favorable  à  cette  idée. 

Ce  sont  d'abord  les  chants  relatifs  à  Télémaque. 
M.  Kirchhoff,  qui  a  tant  fait,  dans  son  édition  de 
y  Odyssée^  pour  éclaircir  les  questions  relatives  à  la 
formation  de  ce  poème ,  a  cru  y  voir  les  débris  d'un 
poème  distinct  dont  Télémaque  était  le  héros.  Nous 
avons  dit  et  nous  devons  répéter  qu'un  tel  poème 
parait  entièrement  inconcevable.  On  ne  saurait  ima- 
giner un  personnage  moins  propre  à  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  un  poème  épique  qu'un  jeune  homme 
irrésolu,  timide,  qui  a  conscience  de  sa  faiblesse  et 
demande  conseil  à  tous  ses  amis  successivement. 
D'ailleurs  le  prétendu  sujet  du  poème  n'est  pas  non 
plus  à  proprement  parler  un  sujet.  Une  série  de 
voyages  peuvent  bien  servir  de  matière  à  un  roman 
moral  et  didactique,  tel  que  le  Télémaque  de  Féne- 
lon,  où  l'intérêt  de  l'action  est  en  somme  secondaire 
dans  la  pensée  même  de  l'auteur;  il  s'agit  là  d'in- 
struire, et  par  conséquent  de  mettre  sous  les  yeux 


1.  \oirV Histoire  des  poésies  homériques  en  tête  de  la  traduction 
de  V Iliade,  et  notamment  les  passages  cités  au  chap.  m  du  présent 
volume,  p.  187.  Consulter  aussi  les  notes  qui  accompagnent  la 
traduction  de  VOdyssée  du  même  auteur. 
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du  lecteur  le  plus  grand  nombre  d'exemples  pos- 
sible sous  forme  d'événements  imaginaires  ;  Faction 
ne  sert  qu'à  faire  naître  ces  exemples,  en  y  mêlant 
un  élément  dramatique  qui  ne  devient  jamais  pré- 
dominant. Mais  on  ne  se  représente  vraiment  pas 
un  poème  épique  ainsi  constitué.  Si  les  chants  rela- 
tifs à  Télémaque  nous  semblent  déjà  longs  et  lan- 
guissants dans  VOdysséCy  combien  ne  seraient-ils  pas 
plus  dénués  d'intérêt,  s'ils  nous  étaient  présentés 
comme  quelque  chose  de  distinct  et  s'ils  préten- 
daient nous  attacher  par  eux-mêmes.  Une  telle  hypo- 
thèse est  contraire  à  l'évidence  même  des  choses. 
Destinés  dès  l'origine  à  servir  d'introduction,  ces 
chants  ont  tiré  de  là  leur  caractère  propre,  et  si 
l'imperfection  des  raccords  trahit  un  arrangement, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  méconnaître  le  dessein 
manifeste  du  poète  qui  l'a  opéré. 

Un  autre  groupe  qui  pourrait,  dans  V Odyssée  ac- 
tuelle, se  prêter  à  l'hypothèse  d'un  isolement  pri- 
mitif, est  celui  des  récits  d'Ulysse  chez  les  Phéa- 
ciens.  Sur  ce  point,  il  importe  de  bien  s'entendre. 
Si  l'on  veut  dire  simplement  que  ces  récits  ont  pu 
exister  en  tout  ou  en  partie  sous  une  forme  primitive 
avant  d'être  mis  dans  la  bouche  d'Ulysse,  nous  l'ad- 
mettons et  nous  chercherons  même  à  l'établir  un 
peu  plus  loin.  Mais  si  l'on  prétend  que  les  récits  de 
VOdyssée  ne  sont  autre  chose  que  ces  chants  anté- 
rieurs textuellement  reproduits,  sauf  les  niodifi- 
rations  de  désinences  nécessaires  pour  les  mettre 
dans  la  bouche  du  héros  lui-même,  cela  nous  partit 
impossible  à  accepter.  M.  Kirchhoff  a  soutenu  celle 
opinion  pour  une  partie  de  ces  récits  (livres  X  cl 
XII),  en  faisant  remarquer  ingénieusement  qu'Ulysse 
raconte  dans  plusieurs  passages  des  choses  qu'il  ne 
peut  savoir;  invraisemblance  qui  disparaîtrait  si  le 
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récit  était  fait,  non  par  le  héros,  mais  par  le  poète 
parlant  en  son  propre  nom.  Si  spécieuse  que  soit 
cette  raison,  elle  doit  être  écartée  ici.  Les  morceaux 
en  question^  comme  l'a  remarqué  M.  Kirchhoff  lui- 
même,  trahissent  une  origine  plus  récente  que  les 
autres  parties  des  récits  d'Ulysse  ;  celles-ci  existaient 
donc  déjà,  lorsqu'ils  prirent  naissance.  Comment 
concevoir  dès  lors  qu'ils  aient  pu  constituer  à  ce  mo- 
ment un  groupe  indépendant,  différent  des  autres 
par  la  forme,  quand  ils  en  étaient  en  réalité  la  con- 
tinuation et  le  développement?  Une  invraisemblance 
de  détail ,  qui  est  certainement  devenue  de  très 
bonne  heure  une  convention  poétique,  ne  peut  pré- 
valoir contre  les  difficultés  d'une  telle  hypothèse. 

Enfin  quelques  critiques  modernes*  ont  pensé  que 
toute  la  seconde  partie  de  V Odyssée  se  composait  de 
chants  primitivement  isolés,  réunis  plus  tard  par 
un  arrangeur.  Que  ces  chants  n'aient  pas  formé  à 
l'origine  un  poème  proprement  dit,  nous  l'admet- 
tons ;  mais  qu'ils  aient  été  composés  sans  autre  re- 
lation des  uns  aux  autres  que  le  fond  commun  de 
la  légende,  et  cela  par  des  poètes  différents,  c'est  ce 
que  dément,  à  notre  avis,  toute  étude  attentive  de 
leur  état  actuel. 

Nous  pouvons  donc  dire  en  somme  que  toutes  les 
parties  de  VOdyssée^  sans  exception,  ont  été  com- 
posées en  vue  de  leur  destination  actuelle,  bien 
qu'elles  n'aient  été  ni  conçues  simultanément,  ni 
exécutées  par  le  môme  poète  d'après  un  plan  pri- 
mitif. Il  reste  à  expliquer  comment  elles  sont  nées 
les  unes  des  autres  pour  former  l'unité  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

1.  Voyez  R.  Volkmann,    Commentationes  epicaty  p.  79  et  suiv.; 
Meister,  dans  le  Philologusy  t.  VIII. 
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III. 


La  première  chose  à  faire  pour  résoudre  ce  pro- 
blème, c'est  évidemment  de  rétablir  autant  que  pos- 
sible les  chants  de  V  Odyssée  dams  leur  forme  première, 
afin  de  pouvoir  les  comparer  entre  eux  et  déterminer 
ainsi  leurs  rapports  mutuels.  Ce  travail  a  été  entre- 
pris plus  tard  pour  V Odyssée  que  pour  VIliade;  mais  il 
se  poursuit  aujourd'hui  avec  activité.  Nous  dirons  ici 
quelques  mots  des  essais  de  Kœchly  et  de  M.  Kirch- 
hoff,  en  raison  de  leur  importance. 

Kœchly  divise  V Odyssée  primitive  en  groupes  et 
chacun  de  ces  groupes  en  chants*.  La  première 
partie  du  poème ,  comprenant  les  douze  premiers 
livres  et  le  premier  tiers  du  treizième,  forme  deux 
groupes,  le  Voyage  de  Télémaque  et  le  Retour  d  Ulysse. 
Le  Voyage  de  Télémaque  se  compose  de  quatre  rhap- 
sodies, la  première  postérieure  aux  trois  suivantes; 
le  Retour  d'Ulysse^  de  cinq  rhapsodies,  comparables 
aux  cinq  actes  d'une  tragédie,  savoir:  Calypso,  Nau- 
sicaay  Ulysse  chez  les  Phéaciens,  VAventure  d'Ulysse, 
le  Retour  d'Ulysse  proprement  dit.  La  seconde  partie 
du  poème  est  formée  de  huit  rhapsodies  principales, 
auxquelles  se  sont  ajoutés  plus  tard  quelques  autres 
développements;  ces  huit  rhapsodies  sont:  V Arrivée 
d'Ulysse  à  Ithaque  y  Ulysse  et  Eumée,  la  Reconnaissance 
d  Ulysse  et  de  Télémaque^  Ulysse  en  présence  des  préten- 
dants ,  Ulysse  en  présence  de  Pénélope ,  le  Massacre  des 


1.  Opuscula  philologicOy  t.  I  :  De  Odysseae  carminibus  disser^ 
tationeSj  I,  II,  III  (1862-1863);  t.  II,  Ueber  den  Zusammenhang 
und  die  Bestandtheile  der  Odyssée  (1862)  et  Ueber  das  elfte  Duch 
der  Odyssée  (1864). 
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prétendants^  F  Arrangement ,  la  seconde  Scène  chez  les 
morts. 

Ce  qu'il  faut  approuver  dans  cette  tentative,  quel- 
ques critiques  de  détail  qu'elle  soulève,  c'est  qu'elle 
tient  compte  des  deux  faits  essentiels  qui  ressortent 
de  l'analyse  du  poème,  c'est-à-dire  de  son  unité  et 
de  sa  multiplicité.  Kœchly  fait  la  part  très  grande  à 
l'unité,  et  cela  de  deux  manières:  d'abord  en  recon- 
naissant que  toutes  les  parties  du  poème  ont  été  faites 
les  unes  pour  les  autres,  les  plus  récentes  ayant  été 
composées  en  vue  de  s'adapter  aux  plus  anciennes; 
puis  en  admettant  l'existence  de  groupes  primitifs 
qui  réunissaient  plusieurs  chants,  bien  qu'il  fût  tou- 
jours possible  de  réciter  ceux-ci  isolément.  C'est 
une  manière  de  concevoir  les  choses  qui  répond  trop 
bien  à  l'impression  même  que  nous  donne  l'étude 
du  poème,  pour  n'être  pas  très  voisine  de  la  vérité. 
Mais  ce  qui  a  surtout  compromis  cette  tentative  aux 
yeux  des  critiques  prudents,  c'est  que,  dans  un  sujet 
où  la  certitude  est  impossible.  Fauteur  n'a  jamais  su 
ignorer.  Nous  devons  signaler  en  cela  un  des  torts 
les  plus  fréquents  de  la  critique  homérique  mo- 
derne. Kœchly  et  ceux  qui  l'ont  suivi  veulent  recon- 
stituer jusque  dans  les  moindres  détails  les  chants 
primitifs  dont  ils  signalent  l'existence;  et  cédant  à  la 
tentation  naturelle  des  esprits  trop  ingénieux,  ils 
les  recomposent  au  moyen  de  vers  empruntés  de  côté 
et  d'autre  qu'ils  rapprochent  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse *.  Il  est  clair  qu'une  telle  méthode  se  détruit 

1.  Voici  par  exemple  quelle  est  pour  Kœchly  la  composition  de 
la  rhapsodie  qu'il  intitule  le  Retour  d'Ulysse  ('OSuaa^cuç  ândTcXou;): 
V,  1-3;  X,  363-369;  v,  4-9;  0,  392-520;  v,  29-35;  6,  417-422,  425. 
430-434.  440-448;  v,  36-63;  0.  457-469;  v.  63-69.  Les  éléments  en 
sont  donc  dispersés  dans  trois  des  livres  actuels  du  poème,  et 
tellement  dispersés  qu'il  faut  reprendre  trois  vers  d'un  côté,  cinq 
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elle-même  par  ses  propres  résultats;  car  si  réelle- 
ment les  chants  primitifs  ont  subi  des  remaniemenlB 
qui  les  aient  ainsi  défigurés,  jamais  une  science  pru- 
dente ne  voudra  croire  qu'il  soit  possible  de  les 
reconstituer.  La  critique  ne  peut  procéder  avec 
quelque  certitude  que  sur  des  ensembles  bien  carac- 
térisés :  il  y  a  contradiction  évidente  à  signaler  la  trace 
de  remaniements  successifs  aussi  profonds  et  à  vou- 
loir déterminer  avec  tant  d'exactitude  l'état  primitif 
de  l'œuvre  poétique. 

M.  Kirchhoff  a  été  en  général  plus  prudent,  et  sa 
critique  de  V  Odyssée  est  dans  son  ensemble  une  des 
œuvres  remarquables  de  la  science  moderne. 

Le  poème  actuel,  pour  M.  Kirchhoff,  se  compose 
essentiellement  de  trois  éléments  bien  distincts.  Le 
premier,  c'est  le  vieux  Retour  d'Ulysse^  qui  remplit 
aujourd'hui  six  livres  et  demi  environ  (V-XIII,  v.  184); 
l'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens,  ses  récits  chez 
Alkinoos  et  son  départ,  tel  en  est  le  sujet;  sous  sa 
forme  primitive,  cette  composition  était  d'un  tiers  en- 
viron plus  courte  qu'elle  n'est  aujourd'hui.  Le  second 
élément,  c'est  la  fin  du  poème  actuel,  à  partir  du 
moment  où  Ulysse  est  à  Ithaque  (XIII,  v.  185);  il  faut 
en  retrancher  des  additions  très  considérables  qui 
l'ont  grossi  postérieurement  ;  cette  seconde  partie 
est  une  continuation  du  récit  primitif,  et  jamais  elle 
n'en  a  été  indépendante.  Enfin  le  troisième  élément 
comprend  la  plupart  des  grandes  additions  qui  ont 
donné  au  poème  sa  forme  définitive,  par  conséquent 
les  Voyages  de  Télémaque  avec  tout  ce  qui  en  dépend. 

Le  grand  mérite  de  cette  conception,  c'est  de  jeter 
une  vive  lumière  sur  le  développement  organique 

de  l'autre,   pour  reconstituer  l'ensemble  primitif  (Kœchly,  Opusc, 
philolog.,  t.  I,  p.  187  et  suiv.). 
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du  poème.  Au  lieu  de  le  décomposer  en  morceaux 
indépendants,  M.  Kirchhoff  nous  le  montre  gran- 
dissant peu  à  peu  par  une  sorte  d'évolution  inté- 
rieure qui  amène  le  germe  à  produire  tout  ce  qu'il 
contient.  Son  tort,  à  nos  yeux,  c'est  de  se  repré- 
senter constamment  VOdyssée^  aux  différentes  phases 
de  cette  évolution,  comme  un  poème  complet;  de 
là  résulte  en  effet  l'obligation  de  trouver  dans  le 
groupe  primitif  une  action  aboutissant  à  un  dé- 
noûment,  et  dans  la  seconde  partie,  dégagée  des  ad- 
ditions plus  récentes,  une  continuité  qui  ne  peut  être 
obtenue  sans  effort.  Ici  encore,  c'est  en  combinant 
deux  systèmes  divers,  en  empruntant  à  l'un  l'idée 
du  développement  organique,  à  l'autre  celui  d'une 
certaine  indépendance  des  parties,  que  nous  croyons 
pouvoir  approcher  plus  près  de  la  vérité. 

IV 

Lorsque  l'auteur  du  premier  livre  de  VOdyssée 
nous  montre  l'aède  Phémios  racontant  aux  pré- 
tendants pendant  le  repas  le  Retour  des  Achéens^  il 
semble  attester  par  là  que  de  son  temps  encore  on 
n'avait  pas  perdu  la  tradition  de  ces  chants  d'en- 
semble embrassant  sommairement  toute  une  longue 
série  d'événements.  On  ne  peut  douter  qu'en  réalité 
le  Retour  des  Achéens  n'ait  été  ainsi  chanté  avant  la 
naissance  de  VOdyssée.  S'il  en  fallait  une  preuve, 
nous  la  trouverions  dans  le  rôle  d'Athéné.  Dès 
qu'Ulysse  a  eu  sa  légende  particulière,  Athéné  est 
devenue  sa  protectrice,  sans  doute  à  cause  d'une 
certaine  ressemblance  de  caractère  qui  est  notée 
dans  un  passage  de  VOdysseeK  Et  pourtant  les  évé- 

1.  XIII,  296  et  suiv. 
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nements  mêmes  de  ce  poème  sont  inexplicables  si 
la  poésie  ne  l'a  pas  représentée  à  un  certain  mo- 
ment comme  irritée  contre  tous  les  Achéens  et  par 
conséquent  contre  Ulysse  lui-même.  Poséidon  en 
effet  n'est  l'ennemi  du  héros  qu'à  partir  du  jour  où 
celui-ci  s'est  vengé  du  Gyclope  Polyphème;  mais 
antérieurement  Ulysse  n'a-t-il  pas  été  déjà  écarté 
de  sa  patrie  par  la  tempête  et  jeté  sur  des  côtes 
inhospitalières  ?  Quelle  divinité  l'a  éprouvé  ainsi, 
sinon  Athéné  elle-même,  irritée  contre  tous  les 
Achéens  indistinctement^?  Il  a  donc  fallu  que  la 
poésie  racontât  ces  choses  et  qu'elle  en  établit  la 
tradition  avant  que  cette  déesse  fût  devenue  l'amie 
particulière  et  la  protectrice  toujours  bienveillante 
d'Ulysse,  c'est-à-dire  avant  qu'il  y  eût  des  chants 
particuliers  relatifs  à  ce  héros.  Nous  rattachons  ainsi 
avec  certitude  les  parties  anciennes  de  VOdyssée  à 
des  compositions  poétiques  antérieures  qui  embras- 
saient dans  un  développement  sommaire  toute  la  lé- 
gende des  Retours  sous  sa  forme  élémentaire.  Les 
aventures  d'Ulysse  n'étaient  alors  qu'un  simple  épi- 
sode dans  un  ensemble  relativement  restreint. 

Le  poète  qui  eut  Tidée  de  les  en  détacher  fut  le 
créateur  de  VOdyssée,  C'est  dans  les  Récits  d'Ulysse 
chez  Alkinoos  (à  partir  du  livre  IX),  que  nous  croyons 
surprendre  son  premier  essai.  Un  caractère  frappant 
de  ces  récits,  c'est  en  effet  leur  inégalité,  qui  semble 
attester  encore  quelque  hésitation.  Certaines  parties 
sont  de  simples  sommaires  qui  rappellent  l'ancienne 
manière  préhomérique,  d'autres  au  contraire  sont 
développées  avec  ampleur*.  Rien  de  plus  naturel  si 


1.  Odyssée  y  V,  108:    *Atàp   ev  vc^atw  'AOrjva^Tjv  «X^tovto,  —  ^  açtv 
E;cb>pa'  avEjjidv  tc  xoxov  xai  xufxaxa  (laxpfi^. 

2.  Voyez  au  chap.  précédent  l'analyse  du  livre  IX. 
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nous  les  concevons  comme  l'œuvre  d'un  aède  qui 
met  à  profit  des  chants  existants,  et  tantôt  se  con- 
tente d'une  légère  appropriation,  tantôt  s'étend  avec 
complaisance  sur  les  épisodes  qui  plaisent  à  son 
imagination.  La  forme  de  ces  récits  est  certaine- 
ment de  son  fait  :  c'est  lui  qui  a  eu  l'idée  de  les 
mettre  dans  la  bouche  d'Ulysse  lui-même.  Mais  cela 
n'implique  pas  nécessairement  qu'il  eut  d'abord  ra- 
conté en  détail  l'arrivée  du  héros  chez  les  Phéaciens. 
Dans  le  Retour  qui  existait  déjà,  le  séjour  chez  les 
Phéaciens,  peuple  merveilleux,  était  évidemment 
mentionné  comme  la  dernière  étape  des  voyages 
d'Ulysse.  Il  était  donc  tout  naturel  de  lui  faire  ra- 
conter là  ses  aventures,  pour  que  le  cycle  en  fût  à 
peu  près  complet.  Les  auditeurs  étaient  mis  au  cou- 
rant, si  cela  était  nécessaire,  au  moyen  de  quelques 
vers  d'introduction,  qui  rattachaient  ces  chants  nou- 
veaux et  particuliers  à  un  groupe  de  récits  légen- 
daires déjà  connus.  Quiconque  est  tant  soit  peu  fa- 
milier avec  les  épopées  homériques,  sait  à  quel  point 
cette  façon  de  raccorder  un  épisode  à  une  série 
d'événements  était  ordinaire  dans  l'art  de  ce  temps. 

Toutefois,  nous  l'avons  vu,  une  partie  considé- 
rable des  récits  d'Ulysse  semblent  avoir  été  ajoutés 
postérieurement,  à  l'imitation  des  premiers,  et  pour 
multiplier  des  sujets  de  chants  qui  charmaient  le 
public  d'alors.  Laissons-les  donc  de  côté.  Les  plus 
anciens,  c'est-à-dire  ceux  des  livres  IX  et  XI,  sont 
l'élément  primitif  de  V Odyssée^  et  ce  sont  ceux-là 
dont  nous  nous  occupons. 

V Arrivée  d  Ulysse  chez  les  Phéaciem  (livres  V-VIII) 
en  est,  dans  Y  Odyssée^  l'introduction  naturelle,  et 
c'est  la  plus  belle  partie  du  poème.  En  la  comparant 
avec  certains  épisodes  des  récits  d'Ulysse,  celui  du 
Gyclope  par  exemple,  nous  sommes  frappés  de  la 

22 
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ressemblance.  Il  paraît  donc  naturel  d'admettre  que 
c'est  l'auteur  de  ces  récits,  qui,  encouragé  par  son 
succès,  a  développé  ainsi  cette  introduction.  C'était 
lui  en  somme  qui  avait  donné,  par  sa  précédente 
invention,  une  importance  particulière  au  séjour 
d'Ulysse  chez  les  Phéaciens.  Ce  thème  lui  appar- 
tenait ;  il  le  mit  en  œuvre  avec  la  grandeur  d'ima- 
gination qu'il  avait  déjà  montrée,  mais  avec  une 
liberté  toute  nouvelle,  parce  qu'il  n'était  plus  assu- 
jetti à  suivre  aucun  récit  antérieur. 

Le  livre  V  (avec  son  début  naturel,  c'est-à-dire 
V Assemblée  des  dieux  du  premier  livre),  les  livres  VI, 
VII  et  peut-être  quelque  chose  du  livre  VIII,  sauf  la 
part  à  faire  aux  additions  et  aux  remaniements,  sont 
le  fruit  de  cette  grande  idée.  La  pensée  dominante  du 
poète  fut  de  mettre  en  lumière  le  caractère  d'Ulysse 
dans  une  sorte  de  drame  librement  créé.  Il  avait 
raconté  déjà  ses  aventures,  il  ne  pouvait  y  revenir; 
mais  d'après  la  légende,  Ulysse,  après  avoir  erré 
trois  ans,  en  avait  passé  sept  dans  l'île  d'Ogygie  ; 
c'est  au  terme  de  ce  séjour  qu'il  plaça  le  premier 
acte  de  son  drame,  Calypso^  c'est-à-dire  l'affranchis- 
sement. Le  second  acte,  Naiisicaa,  le  troisième, 
Ulysse  chez  Alkinoos,  succédèrent  naturellement.  Il 
est  impossible  de  dire  aujourd'hui  si  c'est  à  tort  ou 
à  raison  que  quelques  critiques  croient  entrevoir 
sous  ces  larges  développements  une  forme  de  récits 
plus  simple.  Rien  sans  doute  n'empêche  de  croire 
que  le  poète  ait  lui-même  peu  à  peu  modifié  et 
agrandi  son  œuvre.  L'épisode  de  Nausicaa  par 
exemple  a  bien  pu  n'être  ajouté  par  lui  qu'ultérieu- 
rement :  mais  comme  nous  n'avons  aucun  moyen  de 
résoudre  ces  questions,  il  est  inutile  de  les  sou- 
lever. 

Ainsi  fut  constitué  l'élément  primitif  de  V  Odyssée: 
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d'une  part  les  récils  d'Ulysse,  de  l'autre,  avant  ces 
récils,  une  sorte  d'introduction  dramatique,  qui,  en 
fait,  les  dépassait  de  beaucoup  en  importance.  Ce 
n'était  pas  un  poème,  car  il  n'y  avait  pas  de  dénoû- 
ment  ni  même  de  régularité  dans  le  développement 
de  l'action:  c'était  un  groupe  de  chants,  et  rien  de 
plus.  Mais  ce  qui  en  faisait  déjà  l'unité  profonde  et 
ce  qui  allait  en  faire  la  fécondité,  c'était  l'admirable 
conception  du  caractère  d'Ulysse,  c'était  l'intérêt 
puissant  que  le  poète  avait  su  donner  à  cet  immense 
et  unique  désir  de  la  patrie  et  du  foyer  domestique, 
si  fortement  imprimé  dans  l'âme  de  son  héros. 


Il  en  fut  de  VOdyssée  comme  de  Viliade.  Le 
premier  groupe  de  chants  qui  apparut  en  suscita 
d'autres  par  son  succès  môme.  Mais  il  y  eut  une 
différence  notable.  Les  premiers  chants  de  Viliade 
laissaient  entre  eux  des  intervalles  d'action  que  les 
premiers  continuateurs  se  mirent  naturellement  à 
remplir.  Ceux  de  VOdyssée  formaient  une  série  plus 
continue  :  il  n'y  avait  rien  d'intéressant  à  insérer  entre 
l'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéaciens  et  ses  récits*; 
les  récits  eux-mêmes  pouvaient,  il  est  vrai,  être 
augmentés,  et  ils  le  furent  effectivement,  mais  ce 
développement  ne  se  serait  pas  prolongé  sans  mo- 
notonie. D'ailleurs,  avant  de  les  étendre,  il  y  avait 
mieux  à  faire  :  c'était  de  ramener  Ulysse  dans  sa 
patrie.  Le  premier  groupe  de  chants  avait  rendu  le 


1.  On  y  inséra  pourtant  la  plus  grande  partie  du  livre  YIII  en 
plusieurs  fois,  mais  le  vide  mémo  de  ce  développement  accuse  la 
stérilité  du  sujet. 
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personnage  populaire.  Or  sa  légende  n'était  pas 
épuisée;  le  vieux  Retour^  qui  servait  alors  de  matière 
à  une  poésie  plus  hardie,  parlait  aussi,  plus  ou 
moins  brièvement,  de  sa  rentrée  à  Ithaque  et  de  la 
manière  dont  il  avait  repris  possession  de  son  pa- 
lais. C'était  là  un  thème  magnifique  à  développer. 

L'aède  qui  s'en  chargea  n'était  pas  complètement 
l'égal  du  premier.  Il  n'avait  ni  la  môme  force  d'ima- 
gination, ni  la  même  grandeur  naturelle  ;  mais 
c'était  encore  un  admirable  poète,  nourri  des  meil- 
leures traditions,  et  doué  d'un  sentiment  aussi  dé- 
licat que  profond  de  la  vérité  morale.  Quelques- 
unes  des  situations  qu'il  a  traitées  ont  pu  lui  être 
fournies  par  des  chants  antérieurs  \  mais  la  peinture 
des  mœurs  lui  appartient  en  propre,  et  il  y  excelle. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  il  dut  réaliser 
la  pensée  qu'il  avait  conçue  en  développant  succes- 
sivement dans  des  chants  séparés  les  principales  si- 
tuations qui  s'offraient  à  lui  dans  la  légende  ou  que 
son  imagination  créait.  Son  premier  mérite  fut  de 
les  dégager,  le  second  de  donner  à  chacune  d'elles 
une  valeur  propre  qui  la  rendît  à  jamais  attachante. 
C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  chantait  le  Débarquement 
d Ulysse  (1.  XIII),  Ulysse  chez  Eumée  (livre  XIV),  la 
ReconnaissaJice  d'Ulysse  et  de  Télémaque  (partie  du 
livre  XVI),  Ulysse  enprésence  des  prétendants  (1.  XVII), 
Ulysse  inconnu  en  p?'ése?ice  de  Pénélope  (1.  XIX),  Phi- 
lœtios  (partie  du  livre  XX),  enfin  V Epreuve  de  farc^  le 
Massacre  des  préte7idants  et  la  Reconnaissance  d'Ulysse 
et  de  Pénélope  (1.  XXI,  XXII  et  parlie  de  XXIII),  ces 


1.  Voyez  la  note  d'Otfr.  Mùller  {Hist,  de  la  littér.  grecque^  t.  I, 
p.  117)  sur  l'arc  d  Eurytos,  et  aussi  les  uotes  de  M.  KirchhofI  sur 
cette  partie  de  V Odyssée.  Tout  cela  d'ailleurs  est  extrêmement 
conjectural. 
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trois  derniers  chants  étroitement  unis  ensemble  et 
formant  un  groupe  presque  indissoluble.  Il  serait 
téméraire  de  vouloir  déterminer  aujourd'hui  avec 
précision  dans  quel  ordre  chronologique  les  diffé- 
rents actes  de  cette  longue  série  épique  ont  été 
produits.  Dans  leur  état  actuel,  ils  se  font  suite  les 
uns  aux  autres,  mais  les  premiers  ne  sont  pas  si 
indispensables  aux  derniers  que  ceux-ci  n'aient  pu 
exister  d'abord  sans  les  autres.  Il  est  donc  possible 
que  le  poète,  allant  d'abord  aux  situations  princi- 
pales, ait  ensuite  agrandi  son  œuvre  à  loisir.  Tout 
en  ce  genre  lui  était  permis,  et  chaque  jour  lui  ap- 
portait son  inspiration. 

On  peut  dire  que  VOdtjssée  en  cet  état  devait  avoir 
un  charme  et  une  beauté,  qui,  loin  de  s'être  accrus 
dans  la  suite  par  des  perfectionnements  apparents, 
en  ont  été  plutôt  diminués.  Nous  voyons  trop  au- 
jourd'hui, dans  la  seconde  partie,  un  poète  qui  se 
donne  de  la  peine  pour  mener  parallèlement  plu- 
sieurs récits,  et  en  somme  un  certain  nombre  de 
scènes  sont  plus  utiles  que  vraiment  intéressantes. 
Au  contraire  tout  était  attachant  et  vivant  dans  ces 
scènes  primitives  qui  se  succédaient  sans  être  liées. 
Poésie  sans  entrave,  sans  scrupule  dogmatique,  sans 
raideur  d'aucune  sorte,  essentiellement  souple  et 
indépendante,  qui  choisissait  librement  dans  un 
vaste  sujet  les  parties  aimables  et  fécondes,  et  n'avait 
aucun  souci  d'être  complète  pourvu  qu'elle  fût  dra- 
matique et  qu'elle  plût.  L'imagination  des  auditeurs 
suivait  celle  du  poète  et  ne  lui  imposait  pas  d'exi- 
gence pénible.  Nulle  habitude  de  prose  ne  se  mêlait 
encore  à  ce  délicieux  commerce  de  pure  poésie  entre 
des  esprits  également  jeunes.  On  ne  demandait  pas 
à  l'épopée  de  ressembler  à  une  chronique,  ni  de 
marcher  sur  une  grand'route  à  pas  comptés.  Fille 
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de  rimagination,  elle  avait  des  ailes  et  osait  encore 
s'en  servir  pour  voler.  Ce  n'était  plus,  il  est  vrai, 
cet  élan  superbe,  qui,  au  temps  de  Vlliade^  la  soule- 
vait si  puissamment  et  l'emportait  dans  la  plus  haute 
région  de  poésie  ;  mais  c'était  encore  un  vol  char- 
mant, plein  de  grâce  et  de  fierté,  qui  errait  au- 
dessus  des  servitudes  de  la  terre. 

S'il  paraît  probable  que  les  scènes  mentionnées 
sont  l'œuvre  d'un  même  poète,  il  ne  faut  cependant 
pas  être  trop  afRrmatif  à  cet  égard.  Dans  un  temps 
où  l'essor  poétique  est  uni  à  une  docile  simplicité, 
il  se  peut  fort  bien  que  l'œuvre  du  disciple  se  con- 
fonde avec  celle  du  maître.  En  tout  cas,  en  admettant 
que  toutes  les  scènes  principales  aient  été  produites 
par  un  seul  et  môme  génie,  il  ne  paraît  guère  pos- 
sible de  ne  pas  attribuer  à  des  imitateurs  les  scènes 
secondaires  qui  les  grossissent  aujourd'hui.  Il  suffit 
en  effet  de  se  représenter  la  série  de  chants  que 
nous  venons  d'indiquer  pour  comprendre  combien 
le  succès  qu'elle  obtint  devait  engager  de  nouveaux 
aèdes  à  la  développer  par  des  chants  accessoires. 
Ceux-ci  trouvaient  place  tout  naturellement  au  mi- 
lieu des  précédents,  el  tanlol  ils  étaient  liés  dans  la 
récitation  à  quelques-uns  d'entre  eux,  tantôt  ils  s'en 
séparaient.  Tous  les  épisodes  du  dix-huitième  livre 
par  exemple,  la  lutte  avec  Iros,  la  visite  de  Pénélope 
aux  prétendants,  l'insolence  de  Mélantho,  Toutrage 
d*Eurymaque    à    Ulysse    peuvent    être    considérés 
comme  des  additions  de  ce  genre.  Nous  nous  conten- 
terons ici  de  signaler  d'une  manière  générale  ces 
chants  accessoires.  On  les  reconnaît  souvent  à  leur 
caractère  d'imitation;  il  arrive  môme  que  des  em- 
prunts  textuels  plus  ou   moins  considérables   con- 
tribuent à  les  déceler.  L'étude  de  ces  emprunts  est, 
pour  VOdyssée   comme  pour  \  Iliade,    une   des  res- 
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sources  les  plus  importantes  dont  dispose  la  cri- 
tique, quand  elle  veut  s'instruire  de  l'origine  et  de 
l'âge  relatif  des  parties  du  poème. 


VI 


Ce  fut  sans  doute  l'achèvement  de  V Iliade  qui  déter- 
mina celui  de  YOdyssée.  Nous  avons  vu  comment 
V Iliade^  en  grossissant  peu  à  peu  par  des  chants  inter- 
calés, finit  par  former  un  ensemble  qui  ne  pouvait 
plus  s'étendre  sans  inconvénient,  et  comment  alors, 
sous  l'induence  sans  doute  de  l'instinct  historique 
qui  commençait  à  naître,  quelques  raccords  plus  ou 
moins  habiles  lui  donnèrent  la  forme  d'un  poème 
achevé.  VOdt/ssée  subit  naturellement  les  mêmes 
modifications.  Elle  aussi  tendit  de  plus  en  plus  à 
devenir  un  poème. 

Dans  l'état  où  nous  venons  de  la  décrire,  elle  était 
assez  notablement  inférieure  à  V Iliade  an  étendue.  Il 
semble  que  le  poète  qui  l'acheva  ait  été  préoccupé 
du  désir  de  rendre  les  deux  poèmes  aussi  semblables 
que  possible  l'un  à  Tautrc. 

Sa  création  principale  fut  la  Télémachie^  c'est-à- 
dire  le  groupe  des  quatre  premiers  livres  actuels. 
VOdyssée  primitive  étant  constituée  comme  nous 
l'avons  dit,  il  était  impossible,  à  moins  d'un  rema- 
niement complet,  de  tirer  de  la  légende  même  du 
retour  d'Ulysse  la  matière  d'un  préambule  quel- 
conque. Les  récils  du  héros  chez  Alkinoos,  avec 
les  chants  d'introduction,  Tembrassaient  en  effet  tout 
entière.  Le  poète  y  suppléa  de  la  manière  la  plus 
ingénieuse.  Il  s'avisa  de  grossir  VOdyssée  par  des  em- 
prunts à  la  légende  générale  du  retour  des  Achéens, 
et  pour  cela  il  mit  en  scène  quelques-uns  des  com- 
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pagnons  d'Ulysse  racontant  leurs  aventures.  Le  per- 
sonnage du  jeune  Télémaque  lui  servit  fort  heureu- 
sement à  renouer  cette  addition  à  la  série  des  chants 
déjà  existants.  En  racontant  ses  voyages  chez  Nes- 
tor et  Ménélas,  il  ajouta  toute  une  partie  préli- 
minaire au  poème.  Cette  addition  entraîna  par  une 
conséquence  naturelle  des  remaniements  assez  pro- 
fonds dans  la  seconde  partie.  Comme  Télémaque  y 
jouait  déjà  un  rôle,  il  fallut  le  ramener  à  Ithaque 
après  Ten  avoir  éloigné;  et  de  là  les  raccords  mé- 
diocrement heureux  que  nous  avons  signalés  en 
analysant  la  partie  du  poème  qui  s'étend  entre  les 
livres  XIII  et  XVI. 

Si  les  dernières  scènes  du  vingt-quatrième  livre, 
c'est-à-dire  la  Reconiiaissance  (T Ulysse  et  de  Laerte  et  le 
Combat  avec  les  gens  (ï Ithaque^  ne  constituent  pas  une 
des  additions  mentionnées  tout  à  l'heure,  c'est  sans 
doute  aussi  à  ce  poète  qu'il  faudrait  les  attribuer. 
UOdyssée  en  effet,  telle  qu'elle  allait  sortir  de  ses 
mains,  n'était  plus  une  série  de  scènes,  c'était  une 
action  complète,  agencée  dans  toutes  ses  parties,  et 
qui  devait  par  conséquent  aboutira  un  dénoiimenl. 
Si  ce  dénoùmcnt  n'existait  pas  encore,  il  ne  put  faire 
autrement  que  de  l'ajouter. 

Grâce  à  ce  travail  d'achèvement,  VOdijssée  devint 
le  poème  que  nous  possédons,  sauf  peut-élre  quel- 
ques interpolations  postérieures  sans  grande  impor- 
tance. Quelles  que  fussent  les  dissemblances  qui 
subsistaient  entre  ses  parties,  elle  prit  l'aspect  exté- 
rieur d'une  composition  qui  aurait  été  faite  d'après 
un  plan  arrêté  d'avance.  L'arrangement  de  cet  en- 
semble eut  môme  en  apparence  quelque  chose  de 
plus  réfléchi  que  celui  des  parties  de  VIliade.  Cela 
provint  de  deux  causes  :  d'abord  de  l'idée  primitive 
qui  avait  fait  d'Ulysse  lui-môme  le  narrateur  de  ses 
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propres  aventures,  idée  qui  avait  eu  Tinduence  la 
pi  as  profonde  sur  la  constitution  de  la  partie  la  plus 
ancienne  du  poème;  en  second  lieu,  de  la  manière 
dont  le  poème  avait  été  complété  par  la  Téléma-^ 
chie.  Un  heureux  instinct  poétique  et  une  nécessité 
avaient  ici  collaboré,  malgré  l'intervalle  des  temps. 
Il  n'y  avait  en  réalité  rien  de  savant  dans  la  combi- 
naison qui  en  était  résultée. 


CHAPITRE  VII 


LE    GÉNIE    ET    l'aRT    DANS    l'oDYSSÉE 


SOMMAIRB. 


I.  Etendue  et  proportions  du  poème.  Unité  du  sujet;  marche  de 
Taction.  U Odyssée  moins  variée  que  V Iliade.  —  II.  Le  récit. 
Caractères  nouveaux  :  moins  d'émotion  et  plus  de  curiosité.  Les 
grandes  scènes  :  la  Tempête,  la  Mort  des  prétendants.  Ton  gé- 
néral du  poème  :  rareté  des  comparaisons,  vraisemblance  et 
finesse  du  récit.  L'homme  et  la  nature  ;  l'habitation  d'Eumée. 
Fantaisie.  Le  naturel  dans  le  merveilleux  :  leCyclope.  —  III.  Les 
personnages  :  Ulysse;  valeur  poétique  et  morale  de  son  carac- 
tère; sa  prééminence  dans  le  poème.  —  IV.  Personnages  secon- 
daires: les  alliés  d'Ulysse,  Télcmaquc,  Eumée  et  Philœtios; 
ses  ennemis,  les  prétendants.  Personnages  légendaires  :  Alki- 
noosy  le  roi  hospitalier;  Nestor  et  Ménélas.  —  Y.  Les  femmes  : 
Pénélope;  Arété  et  Hélène;  Nausicaa.  —  VI.  Les  dieux  dans 
\' Odyssée.  Ils  sont  plus  unis  et  plus  moraux  que  dans  V Iliade. 
Différences  de  détail.  Rôle  d'Athéné.  —  YII.  La  langue  de 
V  Odyssée. 


En  quoi  VOdysiicey  au  point  de  vue  de  l'aii,  ics- 
scmble-t-ellc  à  \ Iliade?  En  quoi  s'en  dislingue-l-elle  ? 
Essayons  de  compléter  et  de  préciser  ici  ce  qui  res- 
sort déjà  des  précédents  chapitres  à  cet  égard*. 


1.  Les  différences  entre  les  deux  poèmes  homériques  ont  été 
assez  vivement  senties  déjà  dans  l'antiquité  pour  que  deux  critiques 
alcxaudrins,   Xénon   et  Hclianicos,   aient  mérité  le  nom   de  cliori- 
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VOdyssee,  considérée  dans  son  ensemble,  est, 
comme  VlliadCy  un  poème  facile  à  embrasser  d'un 
coup  d'oeil,  eOijuvoircov.  Même  ampleur  et  même  me- 
sure à  la  fois  dans  le  récit:  lorsqu'on  le  lit  de  suite, 
on  arrive  à  la  fin  sans  avoir  rien  oublié  d'essentiel. 
Comme  V Iliade  aussi,  V Odyssée  se  partage  naturel- 
lement en  scènes  dont  l'étendue  semble  avoir  été 
principalement  déterminée  par  les  habitudes  de  la 
récitation  publique.  Ces  scènes,  grâce  à  la  manière 
dont  le  poème  s'est  formé,  se  répartissent  môme 
plus  facilement  en  groupes  que  celles  de  Vlliade^ 
et  ce  groupement  spontané  vient  encore  en  aide  à  la 
mémoire  pour  retenir  la  suite  des  événements.  De 
là  résulte  que  VOdyssee  est  un  des  poèmes  épiques 
les  plus  altrayants,  celui  peut-être  où  l'on  se  re- 
trouve le  plus  vite  et  avec  le  moins  d'effort.  C'est 
un  de  ses  mérites  que  de  coûter  très  peu  de  peine 
pour  être  bien  connu. 

Que  faut-il  penser  toutefois  de  la  proportion  des 
parties?  L'analyse  nous  a  montré  combien  l'étendue 
des  scènes  particulières  y  est  peu  en  rapport  avec 
Tinfluence  qu'elles  ont  sur  la  marche  de  l'action. 
Dans  Vlliade^  il  est  vrai,  on  voit  aussi  des  épisodes 
secondaires  développés  avec  une  ampleur  qui  nous 
étonne;  mais  les  grandes  scènes  du  poème,  celles 
qui  attirent  le  plus  le  regard,  sont  en  môme  temps 
les  plus  nécessaires;  chose  naturelle,  puisque  Fac- 
tion a  été  tout  d'abord  dessinée  dans  son  entier  par 
le   poète  créateur.   Il   n'en  est  pas  de  môme  dans 

zontes  en  refusant  d'attribuer  l'Oc/j^seV  à  Homère;  leur  opinion  fut 
vivement  combaUue  par  Aristarque.  Consulter  sur  ce  sujet  Sen- 
gebusch,  Homerica  dissert,  prior^  p.  56  et  suiv.  La  question  ainsi 
posée  était  encore  débattue  nu  temps  de  Sénèque  (De  brevitaie 
vitae,  13).  Les  cliorizontcs,  peu  nombreux  dans  Tautiquité,  out  cer- 
tainement pour  eux  la  majorité  des  critiques  modcrucs. 
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YOdyssée,  Là,  comme  on  vienl  de  le  voir,  les  scènes 
particulières  semblent  choisies  et  développées  bien 
plus  d'après  Tintérét  qu'elles  offrent  par  elles-mêmes 
que  d'après  leur  rapport  à  l'action  générale.  Dès  le 
début,  les  longs  récils  de  la  Télémachie  en  sont  un 
exemple  frappant.  Puis  voici  le  groupe  central  du 
poème,  c'est-à-dire  l'arrivée  et  le  séjour  d'Ulysse 
chez  les  Phéaciens,  où  presque  tout  est  épisodique, 
sans  en  excepter  le  VI°  livre  avec  le  rôle  de  Nausicaa. 
Dans  la  seconde  partie,  qui  ne  sent  combien  l'étendue 
des  entretiens  chez  Eumée  est  hors  de  proportion 
avec  leur  importance  dramatique?  De  môme  pour 
l'entrevue  d'Ulysse  et  de  Pénélope.  De  telle  sorte 
qu'à  une  ou  deux  exceptions  près,  les  scènes  les 
plus  connues  et  les  plus  largement  développées  sont 
aussi  celles  dont  l'action  générale  du  poème  pourrait 
le  plus  aisément  se  passer.  C'est  là  un  fait  qu'on  ne 
saurait  trop  remarquer.  Lorsqu'on  loue  la  compo- 
sition de  VOdyssée  comme  plus  savante  que  celle  de 
Vlliade^  on  se  laisse  tromper  par  une  simple  appa- 
rence. En  réalité,  il  n'y  a  de  composition  savante,  à 
proprement  parler,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  des 
deux  poèmes;  mais  les  fondements  de  V Iliade  ont  été 
jclés  par  une  main  plus  puissante,  à  qui  est  due 
l'extrême  simplicité  de  la  construction.  VOdyssée  au 
contraire,  plus  vaguement  dessinée  à  l'origine,  s'est 
prêtée  à  des  combinaisons  plus  com])lexcs,  mais 
moins  profondes;  et  par  suite  elle  laisse  voir  plus 
clairement  la  disposition  d'esprit  des  poètes  de  ce 
temps,  pour  lesquels  l'action  générale  était  en 
somme  peu  de  cliosc,  et  qui  s'attachaient  à  chaque 
scène  selon  rinlérêl  qu'elle  leur  offrait. 

Donc  plus  de  laisser  aller,  en  ce  qui  concerne  les 
proportions,  dans  VOdyssée  que  dans  Ylliade.  En 
outre,  une  liaison  moins  nécessaire  entre  les  parties. 
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Vlliade  sort  tout  entière  d'une  situation  morale  et, 

pour  ainsi  dire,  d'une  passion  ;  on  ne  saurait  trop 

admirer  la  puissance  et  la  fécondité  du  génie  qui  a 

tiré  cette  situation  de  la  légende,  qui  Ta  rendue  tout 

d'abord  si  intéressante,  et  qui  a  marqué  avec  tant  de 

vigueur  les  deux  ou  trois  phases  principales  de  son 

développement.  Dans  V Odyssée ^  les  événements  du 

poème  ne  sont  pas  les  conséquences  d'une  situation 

morale  posée  dès  le  début.  La  destinée  d'Ulysse  est 

indépendante  de  sa  volonté,  en  grande   partie    du 

moins  ;  il  la  subit,  mais  il  ne  la  fait  pas  ;  par  là  même 

les  phases  de  l'action  sont  moins  fortement  liées  les 

unes  aux  autres. 

Toutefois  l'unité  de  Y  Odyssée  est  évidente  et  Aris- 
tote  a  eu  raison  de  la  mettre  en  lumière  comme  il 
l'a  fait.  Mais  elle  n'appartient  pas  comme  celle  de 
Vlliade  à  un  seul  auteur  :  elle  est  Toeuvre  commune 
des  trois  poètes  principaux  dont  nous  avons  distin- 
gué dans  le  poème  actuel  les  inventions  successives. 
Le  plus  ancien,  l'auteur  des  Récits  d'Ulysse  et  de  son 
séjour  chez  les  Phéaciens,  en   a  déposé   le  germe 
dans  ses  chants  en  prêtant  à  Ulysse  une  pensée  do- 
minante, celle  de   rentrer  dans  sa   maison;  l'unité 
totale  lui  doit  plus  qu'à  tout  autre.  Après  lui,  l'au- 
teur des  principaux  chants  de  la   seconde  partie  a 
développé  ce  germe  en  prenant  précisément  comme 
sujet  l'accomplissement  de  celte  pensée  d'Ulysse  ; 
c'est  grâce  à  lui  que  l'aventure  du  héros  est  deve- 
nue un  tout,  puisqu'il  lui  a  donné  sa  fin  naturelle. 
Enfin  le  poète  de  la  Télémachie^  loin  de  méconnaître 
ou  d'oublier  cette  unité,  a  plutôt  cherché  à  la  forti- 
fier, en  faisant  entrevoir  et  désirer  dès  le  commen- 
cement du  poème  le  retour  et  la  vengeance  d'Ulysse 
qui  en  forment  le  dénoùment. 

Malgré  cette  collaboration  si  intelligente,  non  seu- 
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lement  les  événements  de  VOdyssée  sont  moins  for- 
tement liés  que  ceux  de  V/liade,  mais  ils  sont  aussi 
moins  condensés.  Quel  que  soit  le  nombre  des  épi- 
sodes dans  Ylliade^  le  tissu  du  poème  est  remar- 
quablement serré.  Tous  les  événements  principaux 
y  tiennent  dans  un  court  espace  de  temps.  Depuis  la 
promesse  de  Zeus  àThétis,  au  premier  livre,  jusqu'à 
la  mort  d'Hector,  au  vingt-deuxième,  il  ne  s'écoule 
que  cinq  jours.  Dans  un  récit  fort  étendu,  l'action 
est  pressée  ;  cela  tient  à  sa  nature  même  :  une  situa- 
tion violente  produit  ses  conséquences  rapidement. 
En  agrandissant  les  données  primitives,  on  a  dû 
accumuler  les  scènes  secondaires  entre  des  scènes 
principales  peu  distantes  les  unes  des  autres.  Aussi 
le  récit  est-il  chargé,  parfois  même  avec  excès.  Dans 
VOdyssée  au  contraire,  les  événements  remplissent 
un  peu  plus  d'une  trentaine  de  jours  ;  c'est  une  du- 
rée six  fois  plus  longue  ;  et  il  faut  remarquer  que 
ces  événements  sont  forl  peu  nombreux,  car  les. 
aventures  proprement  dites  d'Ulysse,  présentées 
sous  forme  de  récils  épisodiques,  sont  censées  s'es- 
pacer dans  une  période  de  dix  ans  qui  est  en  dehors 
du  pocme.  Si  donc  Y  Iliade  est  trop  remplie,  VOdyssée 
ne  Test  peut-être  pas  assez.  Le  développement  en 
est  trop  étendu  pour  le  sujet,  et  on  croit  y  sentir 
dans  certaines  parties  la  préoccupation  d'atteindre, 
en  dépit  de  la  matière,  aux  dimensions  en  quelque 
sorte  typiques  de  V Iliade. 

Inférieure  à  VIliade  pour  la  structure,  VOdyssée 
Test  aussi  pour  la  variété.  Cela  est  d'autant  plus  re- 
marquable, qu'à  considérer  seulement  le  sujet  on 
pourrait  s'attendre  à  ce  qu'il  en  fut  autrement.  Toute 
l'action  de  VIliade  se  passe  dans  un  camp  ;  il  semble 
que  nous  ne  devions  avoir  sous  les  yeux  que  des 
scènes  de  guerre.  L'action  de  VOdyssée  au  contraire 
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se  déroule  sur  plusieurs  théâtres  très  différents, 
tantôt  sur  les  mers,  tantôt  dans  une  île  merveilleuse, 
tantôt  à  la  campagne,  tantôt  dans  le  palais  d'Ulysse. 
Mais  c'est  là  une  variété  plus  extérieure  que  pro- 
fonde. Celle  qui  vient  du  poète  lui-même,  de  ses 
inventions  personnelles,  est  moindre  dans  VOdyssée 
que  dans  V Iliade,  Toute  la  Télémachie  est  d'un  même 
ton,  qui,  malgré  la  brièveté  relative  de  cette  partie 
du  poème,  ne  laisse  pas  que  d'être  monotone.  Mais 
c'est  surtout  à  partir  du  treizième  chant  jusqu'à  la 
fln,  que  ce  manque  de  variété  se  fait  sentir.  Nous  ne 
trouvons  pas  là,  comme  dans  V Iliade^  ces  alternatives 
puissantes,  ces  scènes  gracieuses  ou  touchantes, 
mêlées  à  des  scènes  passionnées,  ces  différences  de 
ton  et  de  manière  qui  réveillent  sans  cesse  l'atten- 
tion*. Rien  ne  révèle  mieux  la  différence  d'âge  des 
deux  poèmes.  Quand  V Iliade  se  fait,  la  poésie  épique, 
toute  jeune  encore,  laisse  à  l'initiative  de  chaque 
poète  une  ample  liberté;  au  contraire,  au  temps  de 
VOdyssée,,  les  traditions  sont  devenues  plus  assu- 
jettissantes ;  l'art  a  ses  procédés  qui  le  rendent  plus 
facile,  mais  aussi  moins  original  :  l'aède  a  moins 
d'efforts  à  faire,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
il  est  moins  personnel. 

Ajoutons  que  VOdyssée,  selon  la. remarque   bien 
connue  de  Longin,  est  moins  dramatique  que  V Iliade, 


1.  La  critique  de  la  Harpe  ù  ce  sujet  n'est  pas  aussi  injuste 
qu'on  l'a  dit  quelquefois,  malgré  son  exagération  évidente.  «  La 
marche  de  \ Odyssée,  dit-il,  est  languissante.  Le  poème  se  traîne 
d'aventures  eu  aveutures,  sans  former  un  nœud  qui  attache 
l'attention,  et  sans  exciter  assez  d'intérêt.  La  situation  de  Pénélope 
et  de  Télémaque  est  la  même  pendaut  vingt-quatre  chants,  etc.  • 
{Cours  de  littérature j  chap.  iv,  section  première.)  Tout  cela  est 
plutôt  dur  dans  la  forme ^  qu'entièrement  inexact  quant  au  fond. 
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La  narration  y  tient  souvent  la  place  de  l'action  V 
On  ne  peut  nier,  ce  me  semble,  que  le  poème  par 
suite  ne  languisse  en  plus  d'un  passage  ;  on  y  sent 
quelquefois  ce  que  l'auteur  du  Sublime  appelle  la 
vieillesse  d'Homère,  et  ce  que  nous  appellerons, 
nous,  l'afTaiblissement,  peu  sensible  encore,  mais 
pourtant  réel,  de  la  poésie  épique,  après  le  grand 
effort  qui  avait  produit  VIliade. 


II. 


Ces  différences  générales  entre  les  deux  poèmes, 
nous  les  retrouvons  jusque  dans  le  récit.  Non  que 
l'art  narratif  de  YOdyssée  soit  autre  que  celui  de 
VIliade:  la  manière  décomposer  un  récit,  de  le  con- 
duire à  sa  fin,  de  le  varier,  en  un  mot  l'ensemble  des 
procédés  instinctifs  ou  traditionnels,  ne  diffère  pas 
sensiblement  d'un  poème  à  l'autre.  Ce  qui  est  nou- 
veau dans  YOdyssée^  ce  n'est  pas  la  forme  de  la  narra- 
tion, c'est  l'esprit  du  narrateur. 

Les  grandes  scènes  à  proprement  parler,  celles 
qui  exaltent  puissamment  l'imagination  et  qui  nous 
remuent  jusqu'au  fond  du  coeur,  y  sont  aussi  rares 
qu'elles  étaient  fréquentes  dans  Y  Iliade.  Et  il  ne  faut 
pas  dire  que  cela  tient  au  sujet  et  à  la  nature  même 
des  choses.  Le  même  sujet  pouvait  être  traité  d'une 

1.  Traité  du  Sublime ^  chap.  vu  (traductiou  de  Boilcau)  :  «  De 
là  vient,  ù  mon  avis,  que  comme  Homère  a  composé  son  Iliade 
durant  que  son  esprit  était  dans  sn  plus  grande  vigueur,  tout  le 
corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plein  d'action,  au  lieu 
que  la  meilleure  partie  de  YOdyssée  se  passe  en  narrations,  qui  est 
le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  peut  le  comparer  dans  ce 
dernier  ouvrage  au  soleil  quand  il  se  couche,  qui  a  toujours  sa 
même  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  • 
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manière  toute  différente.  Il  eût  été  facile  à  un  poète 
d'une  âme  ardente,  comme  Tétait  l'auteur  des  scènes 
primitives  de  Vlliade^  d'inventer  des  épisodes,  qui, 
sans  modifier  la  marche  légendaire  de  l'action,  lui 
auraient  donné  un  autre  aspect.  Nous  imaginons 
sans  peine  une  Odyssée  où  les  voyages  tiendraient 
moins  de  place,  où  le  séjour  chez  Eumée  serait  à 
peine  indiqué,  et  qui  se  concentrerait  presque  entiè- 
rement dans  le  récit  de  la  vengeance,  grossi  de  quel- 
ques scènes  pathétiques;  un  poème  tragique,  animé 
d'un  souffle  guerrier,  quelque  chose  comme  les 
Niebelungen  hellénisés.  Si  le  poète  qui  a  créé  V Iliade 
avait  aussi  créé  VOdyssée^  il  nous  semble  qu'il  l'au- 
rait ainsi  conçue.  Nous  ne  pouvons  soupçonner 
assurément  tout  ce  que  sa  puissante  imagination 
aurait  tiré  de  son  sujet,  mais  nous  sommes  certains 
qu'il  aurait  su  d'une  manière  ou  de  l'autre  remplir 
son  œuvre  des  passions  énergiques  de  V Iliade.  Il  est 
clair  qu'aucun  des  auteurs  de  VOdyssée  n'avait  cette 
fougue  ni  cet  essor  de  pensées.  Sans  doute  le  temps 
même  où  ils  composaient  les  prédisposait  à  un  goût 
différent.  Autour  d'eux,  on  admirait  moins  qu'autre- 
fois la  force  du  guerrier  et  le  déchaînement  brusque 
des  passions  ;  on  se  détournait  de  plus  en  plus  de 
la  violence  ;  on  appréciait  chaque  jour  davantage 
les  qualités  qui  sont  propres  à  la  vie  civile,  la  jus- 
lice,  l'intelligence,  la  sociabilité.  En  toutes  choses, 
l'idéal  était  désormais  plus  humain.  Et  dans  la  poésie 
même,  on  voulait  moins  d'âpreté,  moins  de  grands 
élans  peut  être,  mais  plus  de  finesse,  plus  d'obser- 
vation délicate,  plus  de  détails  vraisemblables  et 
curieux.  Le  plaisir  de  l'esprit  se  mêlait  de  plus  en 
plus  à  celui  du  sentiment.  A  coup  sur  les  auditeurs 
demandaient  toujours  au  poète  de  les  émouvoir, 
mais  ils  préféraient  une  émotion  plus  tempérée,  qui 
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laissait  h  l'intelligence  la  liberté  de  s'instruire  et  de 
reconnaître  les  choses  dont  on  lui  parlait.  L'épopée, 
pour  leur  plaire,  devait  donc  se  rapprocher  de  l'his- 
toire, c'est-à-dire  de  la  réalité. 

11  n'y  a  guère  dans  V Odyssée  que  deux  scènes,  qui 
rappellent  par  des  effets  grandioses  ou  terribles 
certains  passages  de  V Iliade  :  la  description  de  la 
tempête,  au  V*  livre,  et  celle  du  massacre  des  pré- 
tendants au  XXIP.  La  première  a  précisément  le 
genre  de  grandeur  que  nous  avons  noté  dans 
Y  Iliade;  quelques  effets  simples  et  frappants,  pro- 
duits par  un  petit  nombre  de  traits  énergiques,  qui 
ressortent  d'autant  plus  que  la  description  est  moins 
chargée  de  détails  : 

«  En  parlant  ainsi,  Poséidon  rassembla  les  nuages,  et  sai- 
sissant à  deux  mains  son  trident,  il  bouleversa  la  mer.  Tous 
les  souffles  des  vents  se  déchaînèrent  à  la  fois  de  tous  côtés  ; 
un  voile  épais  de  vapeurs  enveloppa  soudain  la  terre  et  la 
mer;  et  du  ciel  une  masse  de  ténèbres  descendit.  Euros  et 
Notos  fondirent  ensemble  sur  les  flots,  et  avec  eux  Zéphyre 
au  souffle  terrible,  et  Borée  né  au  plus  haut  des  cieux, 
roulant  devant  lui  les  flots  amoncelés'.  ...  Comme  en  un 
jour  d'automne,  quand  Borée  chasse  à  travers  la  plaine  des 
ronces  arrachées  aux  buissons,  qui  s'enlacent  étroitement  en 
faisceau,  ainsi,  à  travers  la  mer,  les  rafales  poussaient  Ulysse 
çà  et  là;  et  tantôt  le  vent  du  Midi  le  lançait  comme  un  jouet 
au  vent  du  Nord,  tantôt  le  vent  d'Est  le  livrait  au  vent  d'Ouest 
qui  le  chassait  devant  lui^.  » 

Toutes  les  terreurs  et  toutes  les  violences  de  la 
tempôle  sont  ici  comme  l'assemblées  en  quelques 
mois.  Et  cette  impression  de  grandeur  ne  résulte  pas 
seulement  d'un  ou  deux  passages  du  récit,  elle  sub- 
siste depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Mais 

1.  Odyssée,  V,  290-298. 

2.  Otiyssn'    V.  327-332. 
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outre  que  cela  est  exceptionnel  dans  V Odyssée^  il  faut 
reconnaître  que  là  môme  les  caractères  nouveaux  du 
récit  épique  apparaissent.  Si  importante  que  soit  par 
elle-même  la  description  de  la  mer  déchaînée,  il  y 
a  quelque  chose  dans  ce  morceau  qui  attire  davan- 
tage l'attention,  c'est  la  fine  et  curieuse  analyse  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  d'Ulysse.  Nulle  part 
dans  Vlliade  on  ne  trouverait  une  succession  de 
sentiments  aussi  exactement  déduite  que  celle  qui 
remplit  ces  deux  cents  vers.  Et  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement des  émotions  principales,  abattement,  retour 
d'énergie,  défiance,-  obstination,  efforts  héroïques, 
prières,  élan  de  joie;  dans  chacune  de  ces  phases, 
que  de  moments  divers  à  distinguer!  comme  le  poète 
se  plaît  à  cette  analyse  toujours  juste,  où  il  excelle! 
Suivez-le  pas  à  pas  ;  voyez-le  créer  ingénieusement 
des  circonstances;  point  de  minuties  assurément, 
mais  que  de  finesse  déjà  dans  cette  peinture  si 
large  encore! 

Si  cela  est  vrai  de  cette  grande  scène  de  la  tem- 
pête, combien  plus  encore  du  massacre  des  préten- 
dants !  Ici,  la  différence  avec  Vlliade  est  d'autant 
plus  frappante,  qu'il  y  a  plus  d'analogie  dans  le 
sujet.  Rappelons-nous  les  batailles  épiques  qui  ont 
été  précédemment  étudiées.  Ne  semblait-il  pas  qu'en 
dehors  môme  des  passions  personnelles  des  com- 
battants, chacune  d'elles  eut  sa  vie  propre?  Les  di- 
verses heures  du  jour,  les  accidents  du  combat,  sur- 
tout l'intervention  des  dieux,  produisaient  tour  à 
tour  dans  le  développement  de  la  lutte  des  varia- 
tions dramatiques.  Derrière  les  rencontres  indivi- 
duelles, quelque  chose  d'immense  apparaissait,  la 
bataille  elle-même,  avec  ses  redoublements  de  fu- 
reur et  ses  alternatives  de  succès.  Rien  de  semblable 
dans  la  scène  du  massacre.  La  force  de  la  concep- 
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tion  y  éclate  surtout  à  deux  moinents,  au  début  dans 
Tadmirable  révélation  d'Ulysse,  à  la  (in,  lorsque 
la  tuerie  est  achevée,  et  que  nous  avons  sous  les 
yeux  la  cour  pleine  de  morts  et  la  salle  pleine  de 
sang.  Quant  au  combat  lui-même,  c'est  par  l'étude 
des  caractères  et  par  l'ingénieuse  invention  des  pé- 
ripéties qu'il  nous  frappe.  Le  triomphe  du  poète, 
c'est  de  nous  montrer  d'une  part  la  colère  impla- 
cable d'Ulysse,  sombre  et  sûr  de  sa  vengeance,  de 
l'autre  les  sentiments  variés  des  prétendants,  leur 
effroi,  leurs  vaines  adresses,  leur  désespoir  ;  c'est 
de  cela  qu'il  fait  son  drame,  et  celui  qu'il  compose 
est  admirable.  Mais  l'épopée  ainsi  conçue  fait  déjà 
pressentir  l'histoire. 

Voulons-nous  dire  que  le  récit  dans  V Odyssée  man- 
que généralement  de  grandeur  ?  Rien  n'est  plus  loin 
de  notre  pensée.  Mais  c'est  une  grandeur  plus  calme 
et  plus  égale.  V Iliade  nous  ravit  d'admiration,  s'em- 
pare de  nos  âmes  et  les  exalte  puissamment.  V Odyssée 
nous  élève  doucement  jusqu'à  une  région  de  poésie 
sereine,  dont  elle  déroule  devant  nous  les  larges  et 
curieuses  perspectives. 

Cette  différence  se  marque,  pour  ainsi  dire,  exté- 
rieurement dans  un  fait  significatif,  qu'on  a  plusieurs 
fois  noté.  Les  comparaisons  abondent  dans  Vlliade^ 
elles  sont  très-rares  dans  V Odyssée.  N'est-ce  pas  parce 
que  la  comparaison,  Icllc  que  les  anciens  poètes 
l'employaient,  était  une  manière  brillante  d'idéaliser 
les  choses,  qui  ne  répondait  plus  au  goût  nouveau? 
Le  récit  du  massacre  des  prétendants  offrait  au  nar- 
rateur bien  des  occasions  de  mettre  en  usage  ce 
procédé  traditionnel  ;  il  les  a  toutes  négligées.  Le 
combat  est  raconté  dans  les  trois  cents  premiers  vers 
sans  une  seule  coniparaison,  et  c'est  seulement  à  la 
fin,  pour  peindre  hi  dispersion  effarée  des  vaincus  et 


LE  RECIT  357 

racharnement  des  vainqueurs,  que  le  poète  revient 
par  exception  à  l'ancienne  manière  *.  Ce  n'est  pas 
tout;  non  seulement  le  nombre  des  comparaisons  est 
beaucoup  moindre  dans  VOdyssée  que  dans  Vlliade^ 
mais  en  outre  celles  qu'on  y  trouve  ont  un  caractère 
différent.  Le  plus  souvent,  elles  servent,  non  plus  à 
agrandir  les  conceptions,  ni  à  orner  le  récit,  mais  à 
expliquer  les  choses  représentées.  Lorsque  Ulysse, 
avec  Taide  de  ses  compagnons,  enfonce  le  pieu  brû- 
lant dans  Tœil  du  Cyclope,  le  poète  le  compare  à  un 
charpentier  qui  à  l'aide  d'une  tarière  perce  une 
poutre,  et  il  nous  fait  voir  le  mouvement  de  l'outil, 
tiré  alternativement  dans  les  deux  sens  par  deux 
équipes  d'ouvriers*.  Recherche  d'exactitude  qui 
prouve  assez  que  le  besoin  de  décrire  avec  précision 
commençait  à  prédominer  dans  la  poésie  sur  le  désir 
d'idéaliser.  Et  cela  est  plus  sensible  encore,  quand, 
aussitôt  après,  le  narrateur  nous  dépeint  l'horrible^ 
blessure  du  Cyclope  : 

«  Lorsqu'un  forgeron  plonge  dans  l'eau  froide  une  lourde 
hache  ou  une  doloire  qu'il  veut  tremper  —  car  c'est  là  ce  qui 
donne  au  fer  sa  force  —  le  métal  bouillant  crie  au  milieu  de 
la  vapeur;  ainsi  l'œil  du  monstre  sifflait  autour  du  pieu 
d'olivier^.  » 

Si  un  des  poètes  de  VIliade  avait  eu  à  traiter  ce 
passage,  on  peut  être  assuré,  ce  me  semble,  qu'il 
n'aurait  pas  décrit  de  cette  manière.  Ce  qui  l'eût 
préoccupé,  c'eût  été  de  traduire  par  une  compa- 
raison hardie  et  saisissante  la  force  de  la  douleur 
subite  qu'éprouve  le  monstre  ou  l'intensité  effroyable 
de  ses  clameurs.  Par  instinct,  il  aurait  cherché  l'effet 

1.  Odyssée,  XXIÏ.  299-309. 

2.  Odyssée,  IX,  384-388. 

3.  Odyssée,  IX,  391-394. 
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dramatique  là  où  le  poète  de  V Odyssée  cherche  plu- 
tôt la  justesse  descriptive. 

Si  cette  manière  nouvelle  est  inférieure  à  l'an- 
cienne par  certains  côtés,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
a  mis  à  la  disposition  des  poètes  des  ressources  qui 
ont  bien  leur  prix.  Ce  qu'ils  perdent  en  puissance, 
ils  le  regagnent  en  agrément.  Les  chants  de  VOdyssée 
qui  représentent  Ulysse  chez  Eumée  marquent  vrai- 
ment Tavèncment  d'une  poésie  nouvelle.  C'est  dans 
celte  partie  du  poème  peut-être  qu'il  y  a  le  moins 
d'action  ;  mais  c'est  là  aussi  que  se  laisse  le  plus 
délicatement  sentir  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  mé- 
rite propre  de  VOdyssée.  L'épopée,  tout  en  gardant 
sa  noblesse  native,  se  fait  là  presque  familière  ;  le 
poète  est  tout  près  de  devenir  conteur;  il  se  plaît 
aux  petites  choses,  et  il  sait  en  dégager  admira- 
blement tout  ce  qu'elles  contiennent  d'aimable  ou 
de  touchant.  La  nature  agreste,  qu'on  entrevoyait 
seulement  çà  et  là  dans  V Iliade  par  ces  échappées  de 
vue  dont  nous  avons  parlé,  prend  ici  bien  plus  d'im- 
portance. Sans  doute,  ce  n'est  encore  qu'un  fond  de 
scène,  et  l'action  reste  loujouis,  pour  le  narrateur 
comme  pour  nous,  la  chose  principale.  Mais  ce  fond 
de  scène  n'est  pas  un  décor  indifférent:  il  prête  à 
l'action  un  charme  particulier,  et  il  nous  occupe 
assez  agréablement  pour  qu'elle  puisse  se  ralentir 
sans  que  nous  songions  à  nous  en  plaindre.  Qui  ne 
sait  gré  à  l'épopée  grecque  d'avoir  un  peu  oublié 
ses  traditions  de  gianchnir  idéale  pour  nous  peindre, 
comme  elle  Ta  fait,  la  demeure  rustique  du  bon 
Eumée  ? 

«  Ulysse  lo  trouva  assis  devant  sa  maison:  là  était  une 
haute  élable,  jurande  et  belle,  siluée  sur  un  point  élevé,  el 
accessible  de  toutes  parts.  Le  porcher  l'avait  construite  lui- 
même  pour  ses  animaux,  après  le  départ  du  roi,  sans  Tordre 
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de  Pénélope  ni  du  vieux  Laerte;  il  l'avait  faite  en  grosses 
pierres  et  avait  garni  le  mur  de  prunier  sauvage.  En  dehors, 
il  avait  enfoncé  en  terre  une  longue  série  de  pieux  très  serrés, 
tous  taillés  dans  du  cœur  de  chêne.  En  dedans  de  la  cour,  il 
fit  douze  hangars  rapprochés,  pour  y  loger  les  porcs.  Dans 
chacun  de  ces  hangars,  cinquante  truies  étaient  couchées  sur 
le  sol,  destinées  à  Taccroissement  du  troupeau;  les  mâles 
dormaient  au  dehors,  bien  moins  nombreux,  car  les  préten- 
dants, divins  héros,  en  avaient  pris  beaucoup  pour  leurs 
festins...  Tout  auprès,  des  chiens,  semblables  à  des  bêtes 
féroces,  veillaient,  la  nuit  ;  ils  étaient  quatre,  nourris  par 
le  porcher,  chef  des  serviteurs.  Eumée  était  occupé  alors 
à  attacher  à  ses  pieds  ses  chaussures  à  l'aide  de  courroies 
qu'il  avait  coupées  dans  un  solide  cuir  de  bœuf.  Des  autres 
serviteurs,  trois  étaient  allés  de  divers  côtés  avec  les  trou- 
peaux de  porcs;  le  quatrième,  Eumée  l'avait  envoyé  à  la  ville, 
pour  conduire  un  porc  aux  prétendants  orgueilleux  —  dure 
nécessité  —  afin  qu'après  le  sacrifice  ils  eussent  de  quoi 
banqueter  à  leur  aise*.  » 

Cette  représentation  des  choses  familières,  si  fine- 
ment exacte  sans  être  jamais  fatigante  ni  surchargée, 
nous  la  trouvons  partout,  et  toujours  avec  plaisir, 
dans  cette  seconde  partie  de  VOdyssée.  Ici,  c'est  la 
campagne;  ailleurs  la  grand'roule,  la  source  des 
Nymphes  où  les  passants  ont  coutume  de  s'arrêter, 
le  palais,  avec  ses  cours,  ses  salles,  l'appartement 
des  femmes,  les  pièces  où  sont  gardées  les  armes, 
les  dépendances  où  vont  et  viennent  les  serviteurs. 
La  vie  rustique  et  celle  qu'on  menait  alors  dans  les 
demeures  des  grands  nous  sont  racontées  et  décrites 
avec  une  foule  de  détails  aussi  variés  qu'intéres- 
sants. Voici  par  exemple  le  retour  des  troupeaux  à 
l'étable  et  le  sacrifice  qui  précède  le  repas  du  soir: 

«  Ulysse  et  Eumée  s'entretenaient  ainsi,  lorsque  revinrent 
à  l'étable  les  troupeaux  de  porcs  accompagnés  de  leurs  gar- 

1.   Odyssée,  XIV,  5-28. 
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diens.  On  sépara  les  animaux  par  groupes  pour  la  nuit;  et  un 
grand  bruit  s'éleva  quand  ils  se  précipitèrent  dans  leurs  étables. 
Alors  Eumée  dit  à  ses  compagnons  :  —  Amenez-moi  le  plus 
gras  de  ces  animaux,  afin  que  je  le  sacrifie  en  l'honneur  de 
l'étranger,  notre  hôte.  Nous  en  profiterons  aussi,  nous  qui 
prenons  tant  de  peine  pour  les  élever  et  les  garder.  Le  fruit  de 
nos  fatigues,  ce  sont  des  étrangers  qui  le  consomment.  —  En 
parlant  ainsi,  il  fendait  du  bois  avec  sa  hache.  Les  autres 
amenèrent  un  porc  de  cinq  ans  bien  engraissé,  et  ils  le  tinrent 
debout  près  de  l'autel.  Le  porcher  n'oublia  pas  les  dieux,  car 
c'était  un  homme  religieux.  Il  jeta  dans  le  feu,  comme  pré- 
mices, quelques  poils  coupés  sur  la  tête  du  porc  aux  dents 
blanches,  et  il  pria  tous  les  Immortels  pour  que  le  sage  Ulysse 
revînt  dans  sa  maison.  Puis  soulevant  un  lourd  morceau  de 
chêne,  qu'il  avait  mis  de  côté  en  fendant  le  bois,  il  frappa  la 
victime;  celle-ci  tomba.  Les  hommes  regorgèrent  alors  et  la 
firent  rôtir;  ensuite,  ils  la  découpèrent.  Le  porcher,  prélevant 
les  prémices  de  chaque  membre,  les  enveloppait  dans  la 
graisse;  et  les  saupoudrant  de  la  farine  sacrée,  il  les  jetait 
dans   le   feu.    Le   reste  fut   partagé   en    morceaux    et    grillé 

sur  des  broches Le  porcher  se  leva  pour  servir,   car  il 

savait  ce  qui  est  juste.  Il  divisa  le  tout  en  sept  parts  ;  la  pre- 
mière, il  l'offrit  en  priant  aux  Nymphes  et  à  Hermès,  fils  de 
Maïa;  les  autres,  il  les  distribua  aux  convives.  A  Ulysse,  il 
attribua  la  part  d'honneur,  un  morceau  du  dos  du  porc  aux 
blanches  dents.  I^]t  il  réjouit  le  c(cur  du  roi.  Aussi  le  sage 
Ulysse  lui  dit-il  :  —  Puisscs-lu,  lùimce,  être  aussi  agréable  à 
Zeus  que  tu  as  su  lélrc  à  ton  hôte,  toi  qui  m'honores  ainsi, 
dans  l'état  où  je  suis.  —  Et  le  porcher  Eumée  lui  répondit  : 
—  Mange,  hôte  vénérable,  et  profite  de  ce  que  nous  avons. 
Les  dieux  peuvent  donner  ou  refuser,  selon  qu'il  leur  plaît  ; 
car  tout  est  en  leur  puissance*.  » 

Cette  manière  de  peindre  les  hommes  et  les  cho- 
ses par  des  détails  familiers,  cette  fine  naïveté  qui 
sait  choisir,  ce  goût  de  l'cxaclitiule  piquante,  cet  arl 
de  donner  une  valeur  à  des  actions  et  à  des  réflexions 
en  apparence  insignifianlcs,  voilà  bien  ce  qui  est 
nouveau  dans  \  Odyssée  et  ce  qu'on  ne  se  lasse  pas 

1.    Odyssn',  XIV,  409.i'i5. 
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d'y  admirer.  Il  avait  fallu  plus  de  génie  sans  doute 
pour  représenter  les  masses  d'hommes  qui  se  heur- 
taient avec  fureur  dans  la  plaine  d'Ilion  ;  mais,  pour 
tracer  ces  charmants  tableaux,  il  fallait  plus  d'esprit 
et  presque  autant  de  poésie. 

Un  autre  trait  propre  aux  récits  de  VOdyssée^  c'est 
la  part  qu'ils  font  à  la  fantaisie,  du  moins  dans  les 
chants  où  Ulysse  raconte  ses  voyages.  Ces  longues 
chaînes  d'aventures  merveilleuses  ne  ressemblent 
guère  à  la  série  des  scènes  guerrières  de  VIliade, 
De  narrateur  épique  qu'il  était  autrefois,  le  poète 
s'est  fait  conteur,  presque  à  la  façon  des  Orientaux. 
C'est  là  encore  un  des  charmes  propres  de  VOdyssée: 
nous  l'aimons  pour  son  merveilleux,  comme  nous 
aimons  VIliade  pour  son  héroïsme. 

Ce  qu'il  y  a  d'exquis  dans  ce  merveilleux,  c'est  qu'il 
concilie  constamment  et  sans  le  moindre  effort  deux 
choses  qui  semblent  s'exclure,  la  naïveté  enfantine 
des  inventions  et  la  vraisemblance  morale  la  plus  déli- 
cate'. Cette  fine  étude  des  sentiments  que  nous 
venons  de  signaler  comme  le  trait  caractéristique  de 
la  seconde  partie  du  poème,  elle  est  aussi  partout 
dans  ces  aventures  merveilleuses,  mais  elle  y  est,  sans 
contrarier  en  rien  la  liberté  gracieuse  de  l'imagina- 
tion. Ce  sont  de  vrais  contes  d'enfants  que  les  récits 
relatifs  aux  Lotophages  et  aux  Cyclopes,  mais  qu'il  y 
a  de  vérité  humaine  et  d'art  inaperçu  dans  ces  contes  ! 
L'épisode  du  Cyclope  est  le  chef  d'œuvre  en  ce  genre. 
Avec  quelle  habileté  peut-être  instinclive  ce  géant 
fantastique  n'est-il  pas  placé  dès  le  début  du  récit 
dans  un  milieu  qui  lui  prête,  pour  ainsi  dire,  toute 


1.  Nous  n'avons  en  vue  ici  que  la  partie  ancienne  des  récils 
d'UIyssC;  telle  que  nous  l'avons  déterminée  précédemment.  Pour 
les  parties  plus  récentes,  il  faudrait  faire  des  réserves. 
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la  réalité  dont  il  est  susceptible!  Nous  ne  le  voyons 
pas  tout  d'abord  ;  mais  voici  sa  grotte,  son  troupeau, 
tout  ce  qui  atteste  la  présence  d'un  habitant;  et  avec 
cela,  en  quelques  mots,  une  sorte  de  description 
préalable  du  monstre,  de  son  humeur  farouche,  de 
ses  habitudes,  comme  pour  nous  accoutumer  à  lui  : 

«  Quand  nous  arrivâmes  au  rivage  voisin,  nous  vîmes  de- 
vant nous,  à  la  lisière  de  l'île,  une  grotte,  tout  près  de  la 
mer;  elle  était  haute  et  tapissée  de  lauriers;  des  troupeaux 
nombreux,  brebis  et  chèvres,  y  reposaient;  un  mur  entourait 
leur  parc;  clôture  formée  de  pierres  qu'on  avait  dû  tirer  du 
sol,  et  achevée  avec  de  longs  sapins  et  des  chênes  à  la  cîme 
superbe.  C'est  là  qu'habitait  un  homme  gigantesque,  qui 
gardait  ses  troupeaux  seul  à  l'écart;  jamais  il  ne  se  mêlait 
aux  autres,  mais  il  restait  dans  sa  solitude  farouche,  ennemi 
de  toute  justice.  C'était  un  monstre  prodigieux;  il  ne  res- 
semblait pas  à  un  homme  habitué  à  se  nourrir  de  blé,  mais  à 
un  pic  couvert  de  forêts,  qui  se  détache  seul  au  milieu  d'une 
chaîne  de  montagnes  ^  » 

Le  voilà  bien  tel  que  la  légende  naïve  le  repré- 
sentait aux  contemporains  du  poète,  mais  l'adroit 
conteur  ne  nous  le  laisse  voir  ainsi  que  dans  le  loin- 
tain. Dans  toutes  les  scènes  qui  suivent,  l'homme- 
monlagne  est  devenu  tout  simplement  une  sorle  de 
sauvage,  d'une  taille  gigantesque,  d'une  nature  in- 
culte et  grossièrement  cruelle,  dont  la  bestialité 
native  est  tempérée  pourtant  par  une  sorte  d'attache- 
ment domestique  pour  son  troupeau.  Ainsi  repré- 
senté, le  Gyclopc  n'est  plus  un  simple  épouvantail, 
propre  à  terrifier  des  enfants,  c'est  un  être  vivant, 
qui  devient  concevable  pour  nous,  qui  est  accepté 
par  notre  imagination,  et  qui  dès  lors  nous  intéresse 
tout  en  nous  faisant   horreur.  Cette   transformation 


1.   Odyssée,  IX,  180-192. 
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s'opère  insensiblement  dans  le  récit  par  les  détails 
choisis,  par  les  entretiens,  moyens  bien  simples  en 
apparence,  grâce  auxquels  le  narrateur  nous  révèle 
peu  à  peu  dans  cette  brute  gigantesque  une  sorte 
d'âme,  demi-humaine,  demi-animale,  où  s'agitent 
des  instincts  conformes  à  sa  nature.  Voilà  comment 
nous  ne  sommes  pas  choqués  de  le  voir  rapproché 
d'hommes  semblables  à  nous,  aussi  vivants,  aussi 
naturels  que  le  sont  dans  le  même  récit  Ulysse  et 
ses  compagnons. 

Quel  que  soil  donc  l'aspect  sous  lequel  nous  envi- 
sagions le  récit  homérique  dans  YOdyssée,  nous  en 
revenons  toujours  à  ce  mérite  prédominant  d'un  fin 
naturel  et  d'une  délicate  vraisemblance.  C'est  par  là 
que  cette  admirable  composition  s'est  fait  aimer  si 
profondément  de  l'antiquité  grecque  avant  de  char- 
mer les  autres  peuples.  Vlliade  était  le  poème  hé- 
roïque par  excellence,  celui  dans  lequel  l'âme  natio- 
nale reprenait  sans  cesse  conscience  de  ses  plus 
hautes  qualités,  mais  V Odyssée  était  à  la  fois  un  rêve 
charmant,  qui  donnait  à  l'imagination  un  délicieux 
essor,  et  le  plus  aimable  tableau  de  la  vie  antique 
dans  sa  simplicité  primitive,  où  tant  de  finesse  se 
mêlait  si  agréablement  à  tant  de  naïveté. 


III 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  récit  s'applique  assez 
bien,  d'une  manière  générale,  aux  caractères  des 
personnages*.  Moins  fortement  conçus  que  ceux  de 

1.  L'édition  de  VOdyssre  de  Ilayraaii  conliciit  dans  l'appendice  E 
nue  analyse  assez  délaillée  du  caractère  des  principaux  person- 
nages, Ulysse,  PcucIopc.TcIémaque,  Pallas,  Antinoos,  Eurymaquc, 
Mcoclas,  Hélcuc. 
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V Iliade,  ils  plaisent  par  une  vérité  délicate  et  souvent 
familière,  grâce  à  laquelle  plusieurs  d'entre  eux,  dans 
des  situations  fort  analogues,  se  distinguent  pour- 
tant les  uns  des  autres. 

Ulysse  est  le  digne  héros  du  poème,  dont  il  sou- 
tient, pour  ainsi  dire,  presque  tout  le  poids.  On  ne 
saurait  douter  qu'avant  môme  la  naissance  des  pre- 
miers chants  de  V Odyssée,  son  caractère  n'ait  été  déjà 
assez  nettement  esquissé  par  les  récils  poétiques 
qui  avaient  cours.  Dans  VIliade,  il  est  représenté  à 
la  fois  comme  brave  et  comme  habile;  sa  réputation 
de  prudence  énergique  et  de  savoir  faire  est  déjà  bien 
établie  ;  mais  rien  dans  le  poème  ne  justifie  Tépithète 
de  ^woXjtXa;,  «  durement  éprouvé  »,  qui  y  revient  à 
plusieurs  reprises.  Si  donc  elle  n'a  pas  été  introduite 
dans  V Iliade  postérieurement  à  V Odyssée,  ce  que  nous 
croyons  peu  problable,  elle  fait  allusion  à  une  légende 
déjà  formée  relative  aux  voyages  du  héros.  C'est  de 
cette  légende  qu'a  dû  sortir  la  première  esquisse  du 
rôle.  Ulysse  par  conséquent  s'est  offert  au  plus 
ancien  poète  de  VOdyssée  comme  un  type  d'homme 
avisé,  endurci  à  la  peine,  indomptable  dans  la  souf- 
france, et  constamment  en  possession  des  merveil- 
leuses ressources  de  son  esprit  comme  de  celles  de 
son  courage. 

Voilà  ce  que  ce  poète  a  reçu,  mais  voici  maintenant 
ce  qu'il  a  crée  de  lui-même.  Cette  énergie  intelligente 
d'Ulysse,  il  a  su  la  rendre  vraiment  dramatique,  en 
nous  la  présentant,  dans  un  récit  tout  nouveau,  non 
comme  une  sorte  de  résignation  passive  ou  de  vertu 
naturelle,  mais  comme  l'cfTort  d'une  volonté  géné- 
reuse appuyée  sur  un  motif  profondément  liumain. 
Son  Ulysse  n'est  pas  seulement  un  homme  qui  souflVe 
avec  courage;  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  supérieur  en 
lui,  c'est  rattachement   à  son  idée,   qui   elle-même 
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est  au  fond  une  affeclion.  Il  veut  revoir  son  foyer, 
et  rien  ne  peut  étouffer  en  lui  ce  désir,  ni  môme  le 
diminuer.  C'est  une  passion  moins  ardente,  moins 
tumultueuse  surtout,  que  celle  d'Achille,  mais  aussi 
fortement  enracinée.  Elle  tient  à  l'homme  et  c'est 
par  elle  seule  qu'il  agit.  Quand  il  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  poème,  retenu  encore  chez  Ca- 
lypso,  c'est  dans  l'attitude  de  l'exilé  qui  n'a  qu'une 
seule  pensée,  celle  du  pays  natal  : 

«  Tout  le  jour  assis  sur  les  rochers  et  sur  le  sable  du  ri- 
vage, usant  ses  forces  dans  la  douleur,  dans  les  larmes  et 
dans  les  gémissements,  il  tenait  ses  regards  attachés  à  Thorizon 
des  flots,  les  joues  humides  de  pleurs  * .  » 

Ce  regard,  qui  cherche  Ithaque  à  travers  l'étendue 
infinie  des  mers,  nous  explique  du  premier  coup  le 
rôle  tout  entier.  Il  y  a  un  amour  profond  dans  cette 
âme  si  forte  et  si  maîtresse  d'elle-même,  un  regret 
complexe,  celui  de  la  famille,  du  foyer,  des  lieux  où 
l'on  a  vécu,  des  êtres  que  Ton  a  chéris.  Lorsque 
Calypso  cherche  à  inspirer  du  moins  à  Ulysse  un 
peu  d'hésitation,  cet  amour  se  révèle  tout  entier  en 
quelques  mots  : 

«  Déesse,  ne  te  fâche  pas  contre  moi  pour  ce  que  je  vais 
dire.  Je  sais,  moi  aussi,  que  Pénélope  n*a  point  ta  beauté  ni 
ta  taille  divine;  elle  est  mortelle,  et  toi  lu  es  immortelle  et 
toujours  jeune.  Mais  malgré  cela,  ce  que  je  veux,  ce  que  je 
désire  sans  cesse,  c'est  de  revenir  chez  moi,  c'est  de  voir 
luire  le  jour  de  mon  retour.  Et  si  quelque  dieu  doit  me  faire 
souffrir  encore  au  milieu  de  la  mer  sombre,  eh  bieni  je  sup- 
porterai cela,  car  j'ai  un  cœur  habitué  à  la  souffrance.  Déjà 
j'ai  enduré  bien  des  peines  et  bien  des  fatigues  sur  les  flots  et 
dans  les  combats;  que  ce  mal  nouveau  s'ajoute  aux  maux  que 
j'ai  subis  précédemment!^  » 

1.  Odyssée,  V.  155-159. 

2.  Odyssée,  V.  214-224. 
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Ulysse,  dans  V Odyssée^  est  le  type  de  Thomme  qui 
veut  parce  qu'il  aime,  et  qui  réussit  parce  qu'il  veut. 
Cette  conception,  si  frappante  et  si  noble,  est  d'ail- 
leurs exempte  de  toute  raideur.  Bien  loin  de  s'en- 
durcir dans  une  sorte  d'obstination  méprisante  et 
surhumaine,  l'àme  du  héros  reste  ouverte  à  toutes 
les  émotions.  La  souffrance  semble  toujours  neuve 
dans  ce  cœur  si  exercé  à  souffrir.  Rien  de  plus  tou- 
chant que  sa  plainte  quand  la  tempête  le  saisit  au 
milieu  de  la  mer  : 

«  Ah  !  trois  et  quatre  fois  heureux  ceux  des  Danaêns  qui 
ont  péri  dans  la  grande  plaine  de  Troie  pour  venger  rolTense 
des  Alrides!  Moi  aussi,  que  ne  suis-jc  mort  avec  eux!  Que 
n'ai-je  vu  le  terme  de  ma  destinée  le  jour  où  les  Troyens  en 
masse  m'accablaient  sous  leurs  javelots  d'airain  autour  du 
cadavre  d'Achille  !  Si  j'étais  tombé  là,  j'aurais  eu  de  glorieuses 
funérailles,  et  les  Achéens  auraient  célébré  mon  nom.  Au 
lieu  qu'à  présent,  voici  l'horrible  mort  que  le  destin  m'avait 
réservée*.  » 

Il  gémit,  il  espère,  il  se  réjouit  tour  à  tour  avec 
une  naïveté  qui  nous  enchante.  Quel  tableau  que 
celui  de  sa  délivrance,  quand  il  aborde  à  l'embou- 
chure du  fleuve  dans  l'île  des  Phéaciens  : 

«  Kcoule-moi,  6  fleuve,  quel  que  soit  Ion  nom!  Avec  quel 
désir  je  viens  à  toi,  échappé  des  flots  et  sauvé  des  menaces 
de  Poséidon!  Il  est  di^^ne  de  la  pitié  des  Immortels,  l'homme 
qui  vient  à  eux.  vajj^abond,  comme  je  viens  aujourd'hui  vers 
tes  eauY  courantes,  comme  je  me  jette  à  les  genoux,  o  dieu, 
brisé  par  la  soulTrance.  initié,  roi  de  ces  eaux!  je  suis  ton  sup- 
pliant. »  —  11  parla  ainsi;  et  le  fleuve  soudain  suspendit  son 
cours;  il  calma  ses  vagues,  et  devant  le  malheureux  il  étendit 
ses  eaux  en  une  nappe  unie,  et  il  le  laissa  trouver  un  refuge 
dans  son  estuaire.  Alors  Ulysse  fléchit  les  deux  genoux  et 
laissa  retomber  ses  bras  robustes,  car  la  vague  avait  brisé  son 


1.   Odrssrr,  V.  :i03-312. 
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courage.  Son  corps  était  enflé,  Teau  salée  coulait  de  sa  bouche 
et  de  ses  narines  ;  sans  souffle  et  sans  voix,  il  restait  étendu 
sur  le  sol,  à  demi-mort  ;  une  fatigue  douloureuse  le  pénétrait. 
Mais  quand  il  eut  repris  haleine,  quand  le  sentiment  se  ré- 
veilla en  lui,  il  rejeta  au  loin  l'écharpe  d'Ino...  et  faisant 
quelques  pas  pour  s'écarter  du  fleuve,  il  se  coucha  dans  les 
roseaux  du  bord  et  il  baisa  la  terre  nourricière  des  hommes*.  » 

Sa  douceur,  quand  il  s'adresse  à  Nausicaa,  sa  di- 
gnité chez  ses  hôtes  phéaciens,  forment  autant  de 
nuances  délicates  dans  son  caractère  et  révèlent  une 
nature  riche  dans  sa  simplicité. 

Une  fois  qu'Ulysse  est  à  Ithaque,  c'est-à-dire  dans 
toute  la  seconde  partie  du  poème,  sa  force  d'âme  se 
montre  à  chaque  instant  par  la  contrainte  qu'il 
exerce  sur  lui-même  jusqu'au  dénoùment,  en  se 
dissimulant  soit  à  ses  ennemis,  soit  même  à  ses 
amis.  C'est  un  grand  et  touchant  spectacle  que  celui 
de  cet  homme  qui  est  enfin  dans  sa  patrie  si  désirée 
et  qui  ne  peut  en  jouir  comme  il  le  voudrait.  Mais 
lorsque  de  plus  il  est  insulté  par  le  chevrier  Mélan- 
theus  ou  même  outragé  et  maltraité  par  Antinoos, 
alors  cette  dissimulation  devient  vraiment  drama- 
tique, car  elle  implique  une  lutte  terrible  de  la  vo- 
lonté contre  la  plus  naturelle  des  passions: 

«  Tout  en  parlant,  Antinoos  avait  lancé  Tescabeau  qui 
frappa  Ulysse  à  l'épaule  droite,  entre  le  dos  et  le  cou.  Il  resta 
ferme  comme  un  rocher,  inébranlable  sur  ses  pieds.  Le  pro- 
jectile d'Antinoos  ne  le  fit  pas  même  chanceler;  mais,  muet, 
il  secoua  la  tête,  sombre  et  absorbé  dans  ses  pensées*.  » 

S'il  y  a  quelque  chose  à  reprocher  à  cet  admirable 
rôle  dans  cette  partie  du  poème,  c'est  peut-être  un 
certain    excès  dans  cette  possession  de  soi-même. 

1.  Odyssée,  V.  445-463. 

2.  Odyssée,  XVII.  462-465. 
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Nous  voudrions  que  des  sentiments  si  durement 
contenus  vinssent  tout-à-coup  à  se  décharger.  Ils 
éclatent  au  XXII*  livre,  au  commencement  du  mas- 
sacre des  prétendants,  dans  l'explosion  de  colère 
par  où  débute  cette  scène  : 

«  Ah  !  chiens,  s'écria  le  héros,  vous  ne  pensiez  pas  que  je 
reviendrais  chez  moi  du  pays  lointain  d'Iiios,  lorsque  vous 
ruiniez  ma  maison,  lorsque  vous  faisiez  violence  à  mes  ser- 
vantes, lorsque,  moi  vivant,  vous  courtisiez  ma  femme,  sans 
craindre  ni  les  dieux,  qui  habitent  le  vaste  ciel,  ni  la  ven- 
geance future  d'aucun  homme.  Eh  bien!  aujourd'hui,  tous, 
tant  que  vous  êtes,  vous  voici  aux  portes  de  la  mort'.  » 

Cela  est  superbe,  mais  nous  voudrions  un  peu 
plus.  Il  y  avait  d'autres  passions  dans  l'âme  d'Ulysse 
que  la  colère  et  la  soif  de  se  venger.  Ces  affections 
si  profondes  qui  sont  restées  vivantes  dans  son  cœur 
depuis  vingt  ans,  nous  avons  besoin  de  les  voir 
déborder  librement  après  celle  violente  contrainte. 
Elles  se  montrent  assurément  dans  les  scènes  de 
reconnaissance  de  cette  seconde  partie.  Mais  il 
semble  que  le  narrateur  ait  quelque  scrupule  d'in- 
sister sur  ces  divines  faiblesses  du  cœur  et  qu'il 
nous  en  ménage  le  spectacle  d'une  manière  bien 
parcimonieuse.  Ulysse  est  plus  tendre,  plus  profon- 
dément humain  dans  les  cliants  de  la  première 
partie;  il  devient  plus  dur  dans  ceux  de  la 'seconde, 
où  la  contrainte  est  une  nécessité  de  son  rôle,  et 
ridéal  de  fermeté  que  le  poète  a  devant  les  yeux  ôte 
à  son  génie  quelque  chose  de  sa  liberté. 

Mais  quoi  qu'il  faille  pcnseï'  de  ces  légères  défec- 
luo.sités  qu'on  lenconlrc  dans  toute  auivre  humaine, 
la  haute  valeur  poétique  et  niorale  de  ce  caractère 
ressort  d'elle-même  et  frappe  immédiatement    tous 

1.   Odyssrc,  XXII,  35-'il. 
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les  yeux.  Si  les  épreuves  d'Ulysse  sont  d'une  nature 
exceptionnelle,  elles  ressemblent  cependant  à  toutes 
les  épreuves  possibles  par  les  souffrances  qu'elles 
infligent  à  celui  qui  en  est  victime  et  par  les  qualités 
morales  ou  intellectuelles  qu'elles  l'obligent  à  mettre 
en  jeu.  Nous  avons  donc  là  sous  les  yeux  l'exemple 
d'inquiétudes,  de  regrets,  d'angoisses,  de  craintes, 
d'humiliations  plus  ou  moins  analogues  à  celles  qui 
se  rencontrent  dans  toute  existence  humaine  ;  à  ce 
point  de  vue,  le  rôle  d'Ulysse  est  unique  dans 
l'épopée  ;  il  nous  offre  comme  un  raccourci  des 
épreuves  et  des  douleurs  auxquelles  nous  sommes 
sujets,  et  il  nous  donne  le  spectacle  fortifiant  du 
triomphe  de  l'intelligence  associée  à  l'énergie.  On 
sait  combien  l'antiquité  en  a  été  frappée.  Même  sans 
la  Télémachie,  VOdyssée  aurait  été  populaire  dans  le 
Péloponnèse  et  particulièrement  à  Sparte;  une  allu- 
sion qui  subsiste  encore  dans  un  fragment  du  poète 
Alcman  prouve  qu'elle  y  fut  bien  connue  et  aimée*. 
Rien  de  plus  naturel.  Le  héros  de  VOdyssée  était 
en  quelque  sorte  le  type  de  la  vertu  lacédémo- 
nienne,  avec  moins  de  raideur  toutefois  et  plus 
d'adresse.  Plus  tard  la  philosophie  a  repris  cette 
idée  et  l'a  encore  exagérée.  Elle  a  semblé  prêter  aux 
vieux  poètes  des  intentions  d'enseignement  qu'ils 
n'ont  pu  avoir  et  qui  auraient  nui  à  leur  exquise 
naïveté*.  La  poésie  homérique  ne  tenait  pas  école  de 
morale.  Mais  comme  toutes  les  grandes  poésies,  elle 
servait  la  morale  en  représentant  la  vie  humaine 
qui  ne  s'en  sépare  pas.    Dans  cet  ordre  d'idées,  la 


1.  Poet,  lyrici  grxci  de  Bergk,  Alcmaiiy  fr.  41. 

2.  Horace,  Epîtres^  I,  2,  v.  17  et  suiv. 

Rursum  quid  virtus  et  quid  sapicntia  possit 
Utile  proposuit  iiobis  cxcmplar,  Ulyssem. 

24 
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figure  héroïque  d'Ulysse  est  une  des  plus  nobles 
qu'elle  ait  créées. 


IV 


Le  sujet  môme  deV  Odyssée^  non  moins  que  la  con- 
duite du  poème,  donne  au  personnage  d'Ulysse  une 
prééminence  peut-être  excessive. 

A  côté  de  son  rôle,  il  n'en  est  aucun  qui  ait  l'impor- 
tance des  rôles  secondaires  de  VIliade.  C'est  même 
là  une  des  causes  qui  font  que  ce  dernier  poème  est 
plus  varié.  On  ne  saurait  comparer,  au  point  de  vue 
dramatique,  ni  Télémaque,  ni  Eumée,  ni  Antinoosà 
Agamemnon,  à  Diomède,  à  Hector,  à  Priam.  Tout  ce 
qui  parait  dans  VIliade  est  grand;  dans  Y  Odyssée^  il 
n'y  a  de  grandeur  que  chez  Ulysse  ;  il  suffit  que  les 
autres  personnages  soient  vrais  et  diversement  inté- 
ressants. 

Nommons  d'abord  Télémaque,  puisqu'il  remplit 
les  premiers  chants  et  reste  en  scène  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Ce  que  nous  avons  con- 
jecluré  de  la  formation  du  poème  explique  les  incer- 
titudes de  son  caractère.  Tclcniaquc  n'a  du  figurer 
d'abord  dans  les  chants  primitifs  de  la  seconde  par- 
tie qu'à  titre  d'auxiliaire  indispensable  de  son  père, 
par  conséquent  dans  une  situation  subordonnée. 
Plus  tard,  Fauteur  de  la  Télémachie  et  des  raccords 
de  la  seconde  partie  en  a  voulu  faire  un  véritable 
personnage  d'épopée.  11  semble  s'être  inspiré  prin- 
cipalement pour  cela  du  rôle  du  jeune  homme  dans 
le  vingt-ct-unièinc  chant  actuel.  Il  a  voulu  représen- 
ter en  lui,  au  point  de  vue  moral,  la  transition  entre 
radolescence  et  la  virilité.  Conception  singulière- 
ment (lillicile  à  réaliser,  puisqu'clleexcluait  d'avance 
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tous  les  traits  accusés  qui  conviennent  le  mieux  à  la 
grande  poésie  épique.  On  ne  peut  nier  ni  le  succès 
partiel  du  poète,  ni  les  défauts  de  son  œuvre.  Son 
Télémaque  ne  nous  est  pas  indifférent  :  il  y  a  en  lui 
une  sorte  d'ingénuité  fière  qui  nous  attache,  et  en 
môme  temps  un  sentiment  de  sa  faiblesse  qui  parfois 
le  rend  touchant.  Mais  avec  cela,  nous  ne  le  com- 
prenons pas  entièrement.  On  ne  sait  trop  ce  qu'il 
veut  ni  ce  qu'il  fittend  de  sa  mère.  Il  y  a  même  à  cet 
égard  de  véritables  contradictions  dans  le  poème*. 
Qu'elles  proviennent  de  surcharges  plus  ou  moins 
récentes,  cela  se  peut;  mais  ces  surcharges  mêmes 
auraient  été  impossibles  si  la  conception  première 
eut  été  plus  nette.  —  A  côté  de  Télémaque,  il  suf- 
fit de  mentionner  le  vieux  Laerte,  dont  il  n'est  ques- 
tion que  dans  la  seconde  partie  du  poème.  Il  ne  pa- 
raît en  personne  qu'au  vingt-quatrième  chant.  Tout 
son  rôle  est  contenu  dans  une  seule  scène,  bien 
touchante,  celle  de  sa  reconnaissance  avec  Ulysse. 
Elle  a  le  tort  peut-être  de  renouveler  un  genre 
d'émotion  que  les  récits  antérieurs  ont  à  peu  près 
épuisé.  Mais  isolée  de  ce  qui  précède,  elle  échappe 
à  cet  inconvénient,  et  elle  garde  le  charme  éternel 
de  tout  ce  qui  est  vrai  et  profond. 

Toutefois,  parmi  les  auxiliaires  d'Ulysse,  celui 
qui  tient  le  premier  rang,  ce  n'est  ni  son  père  Laerte, 
ni  môme  son  fils  Télémaque,  c'est  l'excellent  ser- 
viteur que  Fénelon  appelait  gracieusement  a  le 
bonhomme  Eumée  »'.  Si  l'on  admet  que  la  création 


1.  Comparer  notamment,  XIX,  530,  avec  l'ensemble  du  carac* 
tère.  Nulle  part,  dans  VOdysséCy  Télémaque  ne  joue  auprès  de  sa 
mère  le  rôle  indiqué  par  ces  vers. 

2.  Fénelon,  Lettre  à  VAcad.y  art.  V.  «  Cette  simplicité  de  mœurs 
semble  ramener  rage  d'or.    Le  bonhomme  Eumée  me  touche  bien 
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du  personnage  d'Ulysse  appartient  surtout  à  l'auteur 
du  groupe  primitif,  on  serait  tenté  de  dire  que  le 
rôle  d'Eumée  est  le  chef  d'œuvrc  du  poète  de  la 
seconde  partie.  Plus  fin  moraliste  et  plus  agréable 
conteur  que  narrateur  pathétique,  il  a  trouvé  dans 
la  peinture  de  ce  caractère  l'occasion  d'utiliser  ses 
plus  charmantes  qualités.  Eumée  est  un  vieillard; 
les  grandes  passions  sont  étrangères  à  son  âge 
comme  à  sa  situation;  c'est  donc  surtout  par  le  fin  na- 
turel des  sentiments  qu'il  devait  plaire,  et  le  poète 
qui  l'a  représenté  y  a  pleinement  réussi.  Il  agit  peu 
et  ce  qu'il  fait  est  de  médiocre  importance.  Mais  il 
nous  intéresse  et  nous  attache  sans  agir.  Son  dé- 
vouement et  sa  fidélité  à  l'égard  d'Ulysse  et  des 
siens  n'ont  rien  de  servile.  C'est  chez  lui  un  senti- 
ment ancien  et  profond  qui  a  grandi  peu  à  peu;  la 
reconnaissance  et  l'intérêt  môme  y  ont  eu  part  au 
début;  puis  l'habitude  s'est  formée,  et  avec  l'âge 
cette  afi*ection  respectueuse  est  devenue  comme  une 
seconde  nature  ;  l'absence  d'Ulysse,  les  malheurs  de 
Pénélope  et  de  Télémaque  l'ont  avivée.  Eumée  joue 
auprès  d'eux  le  rôle  d'une  sorte  de  protecteur,  bien 
humble  et  bien  impuissant,  mais  utile  pourtant  par 
son  expérience  et  son  dévouement.  Il  veille  avec  un 
soin  jaloux  sur  le  bien  de  son  maître  absent.  II  est 
bon,  hospitalier,  pieux,  et  avec  cela  actif  comme  il 
convient  à  un  homme  charge  d'intérêts  importants, 
défiant  ou  tout  au  moins  prudent,  comme  on  l'est 
toujours  plus  ou  moins  quand  on  a  beaucoup  vécu. 
Il  aime  à  parler,  ce  qui  est  bien  de  son  âge,  et  il 
parle  surtout  de  son  maître,  dont  sa  pensée  ne  se 
détache  jamais.    On   est   ravi    de  voir  comment  le 

plus  qu'un  héros  de  Clélie.  ou  de  Cléopâtre.  Les  vains  préjugés  de 
notr<'  temps  nvilisscul  de  telles  beautés.   • 
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poète  a  su  faire  de  lui  une  figure  épique  et  lui  prêter 
même  une  sorte  de  majesté  patriarcale  sans  le  grandir 
pourtant  au  delà  des  convenances  de  sa  condition. 

—  Le  bouvier  Philœtios  n'apparaît  pas  dans  le  récit 
avant  le  XV°  chant.  Son  rôle  est  donc  beaucoup 
moindre  que  celui  d'Eumée,  auquel  il  ressemble 
par  son  dévouement.  Il  se  peint  tout  entier  dans  les 
paroles  qu'il  adresse  d'abord  à  Ulysse  sans  le  con- 
naître (XX,  199-225).  Rien  de  plus  délicatement 
observé  que  la  manière  dont  le  souci  de  son  intérêt 
personnel  se  mêle  au  regret  qu'il  a  de  ne  pas  voir 
revenir  son  maître.  C'est  une  nature  droite  et  hon- 
nête, bien  qu'un  peu  vulgaire,  un  bon  et  courageux 
serviteur,  dont  le  poète  n'a  pas  voulu  faire  un  héros. 

—  Ajoutons  qu'on  aime  chez  ces  deux  humbles  per- 
sonnages la  simplicité  de  la  vie  antique,  une  rési- 
gnation courageuse  aux  peines  nécessaires,  l'accep- 
tation du  labeur  quotidien,  l'attachement  au  foyer. 
Tout  un  état  social  dont  l'histoire  ne  nous  dit  rien 
revit  en  eux.  C'est  là  une  cause  accessoire  d'intérêt, 
qui  est  puissante. 

Le  groupe  des  ennemis  d'Ulysse  est  inférieur  en 
valeur  poétique  à  celui  de  ses  amis.  Le  poète  qui  a 
créé  les  chants  fondamentaux  de  la  seconde  partie 
de  VOdyssée  n'avait  rien  de  Tesprit  d'Archiloque.  Il 
était  sans  doute  trop  bon  lui-même  pour  bien  repré- 
senter les  méchants.  Les  prétendants  sont  dans  le 
poème  ce  qu'ils  ont  dû  être  dans  la  légende,  une 
foule  bruyante,  dissipée,  insolente  parfois,  mais  ils 
n'ont  pas  la  rudesse  de  mœurs  ni  la  violence  d'ins- 
tincts que  suppose  leur  rôle.  Quand  Florace  les  qua- 
lifie en  badinant  de  nebiilones\  il  emploie  une  ex- 
pression juste,  bien  que  légère.  Ce  sont  en  effet  de 

1.  Horace,  EpitreSj  l,  2. 
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<c  mauvais  sujets  »  plutôt  que  des  méchants.  Quels 
sont  leurs  sentiments  à  l'égard  de  Télémaque?  Ils 
veulent  le  faire  périr,  sans  doute,  mais  il  n'y  a  pas 
une  scène  où  leur  haine  s'exprime  d'une  manière 
qui  la  rende  effrayante.  On  la  suppose  parce  quVUe 
est  nécessaire,  plutôt  qu'on  ne  la  sent.  Il  faut  ajouter 
que  parmi  eux  il  n'en  est  presque  aucun  qui  ait  une 
physionomie  très  distincte.  Antinoos  et  Eurymaque 
sont  à  peu  près  les  seuls  qui  ne  se  confondent  pas 
dans  la  foule.  La  scène  de  Toutrage  qui  met  en  lu- 
mière la  dureté  insolente  d'Antinoos  est  une  des 
plus  fortes  de  la  seconde  partie.  Celle  de  l'épreuve 
de  Tare  les  montre  aussi  tous  deux  sous  un  aspect 
vivant  et  intéressant.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
n'y  a  pas  là  en  face  d' Ulysse  un  seul  adversaire  digne 
de  lui.  Le  poète  de  la  Télémachie  n'a  pas  surpassé 
à  cet  égard  celui  de  la  seconde  partie.  Plusieurs 
des  discours  tenus  dans  rassemblée  d'Ithaque  au 
deuxième  livre  sont  pleins  de  vigueur.  Mais  c'est 
l'action  surlout  (|ui  dans  une  épopée  doit  mettre  en 
relief  los  [)ers()nnagos  prééininenls. 

Piissr)ns  liipidemonl  sur  le  rolc  peu  élendu  dos 
s(Mvit(Mirs  inlidèlcs,  Mélanlheus  cl  Mélantho.  Mélan- 
ihcMis  est  le  modèle  dont  Mélantho  est  la  copie.  La 
couile  scène  du  XVII"  livre,  où  le  cheviicr  insulte 
son  maître  déguisé,  est  excellente,  mais  ce  n'est 
qu'une  scène. 

Tous  les  personnages  dont  nous  venons  de  parler 
sont  aussi  près  de  la  réalité  que  la  poésie  épique  le 
|)cnncl.  II  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  du  roi 
d(îs  Phéaciens  Alkinoos,  non  plus  que  de  Nestor  et 
de  Mené  las. 

Alkinoos  n'est  pas  à  proprcincnl  parler'  un  person- 
nag(M|ui  ail  un  caraclèicî,  v\  il  est  aisé  de  comprendre 
pour  ([uelles  raisons.   I.es  Phéaciens  sur  les(|uels  il 
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règne  sont  un  peuple  merveilleux;  en  eux  se  person- 
nifient plus  ou  moins  distinctement  quelques-uns  des 
rêves  que  les  marins  grecs  d'Ionie  emportaient  dans 
leurs  navigations  lointaines  et  quelques-unes  des 
légendes  qu'ils  en  rapportaient.  Opulence  et  bien- 
ôtre,  joie  perpétuelle,  palais  lambrissés  d'or,  ver- 
gers enrichis  par  un  été  sans  cesse  renaissant,  voilà 
ce  que  le  poète  primitif  de  YOdyssée  a  imaginé  pour 
les  caractériser.  Alkinoos  par  suite  est  moins  pour 
lui  un  personnage  humain,  semblable  aux  autres, 
que  le  représentant  idéal  de  ce  peuple,  tout  idéal 
lui-môme.  Son  seul  caractère  doit  consister,  et  con- 
siste en  effet,  à  se  montrer  fastueux  et  hospitalier 
comme  un  monarque  de  féerie.  C'est  un  roi  riche  et 
heureux,  exempt  de  soucis,  chez  lequel  on  fait  bonne 
chère,  on  danse,  on  écoute  d'excellents  aèdes  et  on 
raconte  ou  l'on  entend  des  histoires  merveilleuses. 
Horace,  élève  des  philosophes  et  interprète  de  leurs 
jugements,  l'en  a  gourmande  très  mal  à  propos  en 
s'adressant  au  jeune  Lollius  : 

...  Alcinoique 
In  cute  curanda  plus  aequo  operata  juventus, 
Gui  pulchrum  fuit  in  medios  dormire  dies  et 
Ad  strepitum  citharae  cessatum  ducere  curam. 

Ce  qui  scandalisait  ainsi  les  moralistes  grecs  et 
latins  faisait  au  contraire  l'admiration  du  poète  pri- 
mitif comme  de  ses  auditeurs  ;  et  la  postérité  leur 
a  donné  raison  au  point  de  vue  littéraire.  C'est  un 
excellent  décor  épique  que  cette  vie  phéacienne  un 
instant  entrevue  et  goûtée  par  le  malheureux  nau- 
fiagé;  et  Alkinoos  reste  pour  nous  comme  environné 
de  l'éclal  (|ui  rayonne  dans  le  poème  autour  de  lui. 

A  coup  sur  Nestor  cl  Ménélas  n'étaient  pas  pour 
les  auditeurs  de  VIliade  et  de  VOdyssce  des  person- 
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nages  d'une  nature  aussi  idéale.  Mais  il  semble  que 
l'auteur  de  la  Télémachie^  quand  il  voulut  les  repré- 
senter, se  soit  souvenu,  volontairement  ou  non,  de 
cette  hospitalité  d'Âlkinoos  qui  hantait  les  imagi- 
nations. Il  faut  ajouter  que  V Iliade^  en  popularisant 
ces  héros,  leur  avait  aussi  prêté  une  grandeur 
merveilleuse  que  Tadmiration  populaire  augmentait 
chaque  jour.  De  là  cette  représentation  complaisante 
du  luxe  et  du  bonheur  glorieux  qui  les  entourent. 
Ils  apparaissent  dans  V Odyssée  comme  des  héros  d'un 
autre  âge,  témoins  des  grandes  choses  du  passé, 
jouissant  en  paix  de  leur  gloire  et  bien  supérieurs 
à  tous  les  hommes  qui  vivent  auprès  d'eux. 


V 


Les  femmes  de  VOdyssée  sont  presque  a-ussi  nom- 
breuses que  celles  de  Vlliade^  et  si  leurs  rôles  sont 
moins  pathétiques,  la  délicate  peinture  de  leurs 
scnlinionls  les  rend  néanmoins  fort  attachants  \ 

Au  premier  rang  parmi  elles,  figure  Pénélope. 
Dans  Télat  aclu(*l  du  poème,  l'élude  générale  de  ce 
oaiaclcrc  est  rendue  un  peu  dillicile  par  les  remanie- 
menls  qui  Tout  alléré.  Pour  en  reconnaître  les  traits 
essenli(»ls,  il  faul  les  clierchei'  dans  les  scènes  pri- 
mitives de  la  seconde  partie.  Les  plus  caractéris- 
ti(|ues  sont  YEnh^rvue  d'Ulyssp  et  de  Pénélope^  ï Epreuve 
de  rare,  et  la  Uecoiinaissanee  des  deux  époux.  Dans 
Fentrcvue,  Pénélope,  en  face  du  mendiant  inconnu 
qu'elle  interroge,  se  montre  pleine  de  prudence  et 


1.  Voir.  d;ms  l'ouvra^iî  déjà  cité  de  Cninhuuliu  {f.cs  femmes 
il' Hvnùii].  les  éluder  su;-  Hélène,  N;iuhicaa,  Arété,  Eurycléc  et 
Péiié'lopo. 
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d'habilclé  ;  son  intelligence  déliée,  qui  apparaît  à 
la  fois  dans  ses  récits  et  dans  ses  questions,  justifie 
Tépithète  A^ avisée^  qui  est  comme  attachée  à  son 
nom,  xspiçpwv  nY;veX67:eu.  En  même  temps,  elle  plaît 
par  le  double  charme  de  la  beauté  et  de  la  tristesse. 
Semblable  dans  sa  démarche  aux  déesses  Aphrodite 
et  Artémis,  elle  exprime  ses  regrets  et  sa  douleur 
avec  une  dignité  simple  qui  n'ôte  rien  à  la  force  de 
ses  sentiments.  V Epreuve  de  tare  nous  la  fait  voir 
au  milieu  des  prétendants,  imposant  le  respect  par 
une  sorte  de  noblesse  royale  qui  est  en  elle  ;  elle 
règne  dans  le  palais,  elle  y  fait  reconnaître  son 
autorité,  mais  elle  cède  à  son  fils,  dès  que  celui-ci 
revendique  son  droit.  Dans  la  Reconnaissance,  nous 
retrouvons  les  mômes  traits  :  la  prudence  y  domine, 
poussée  même  jusqu'à  une  défiance  qui  semble 
excessive;  mais  quand  cette  défiance  est  dissipée, 
la  tendresse  éclate  et  tous  les  sentiments  contenus 
débordent  à  la  fois.  Voilà  les  traits  principaux  du 
caractère.  S'ils  ne  font  pas  de  Pénélope  un  person- 
nage égal  à  TAndromaque  de  V Iliade^  ils  lui  consti- 
tuent du  moins  une  noble  et  touchante  physionomie. 
Toutefois  il  y  a,  au  fond  de  ce  caractère,  quelque 
chose  d'indécis  qui  tient  en  partie  à  la  légende  môme 
et  en  partie,  semble-t-il,  à  la  conception  trop  peu 
précise  du  poète  qui  a  fait  les  principaux  chants  de 
la  continuation.  Pourquoi  Pénélope  n'oppose-t-elle 
pas  aux  prétendants  un  refus  absolu  ?  Pourquoi  les 
amuse -t- elle  par  des  paroles  trompeuses  ?  Que 
gagne-t-elle  à  leur  laisser  croire  qu'elle  se  décidera 
plus  ou  moins  prochainement  en  faveur  de  l'un 
d'entre  eux  ?  Redoute-t-elle  leur  violence,  ou  réserve- 
t-elle  l'avenir  ?  On  se  demande  parfois  si  ces  deux 
idées  n'ont  pas  eu  chacune  leur  tour  dans  la  série 
des  scènes  auxquelles  elle  est  môlée.  La  première  a 
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surtout  pour  elle  une  sorte  de  tradition  vague  et 
d'impression  générale  mal  raisonnée  :  au  fond,  il  est 
difficile  de  comprendre  en  quoi  Pénélope  pourrait 
empirer  sa  propre  situation  ou  celle  de  son  fils  en 
déclarant  formellement  qu'elle  entend  rester  à  ja- 
mais fidèle  au  souvenir  d'Ulysse  :  ce  sont  ses  propres 
hésitations,  réelles  ou  apparentes,  qui  donnent 
une  sorte  de  prétexte  au  séjour  persistant  des  pré- 
tendants dans  le  palais.  Il  y  a  donc  là  dans  la  si- 
tuation môme  quelque  chose  d'obscur  qui  jette  une 
ombre  sur  son  caractère.  Il  semble  probable  que 
dans  la  légende  antérieure  à  V Odyssée^  Pénélope, 
au  moins  à  l'origine,  devait  être  partagée  entre  deux 
sentiments,  le  désir  de  contracter,  dans  le  cas  où 
Ulysse  serait  mort,  une  nouvelle  alliance  propre  à 
lui  assurer  un  protecteur  et  une  maison,  et  l'espé- 
rance de  voir  reparaître  encore  son  époux  absent  et 
perdu.  Cette  donnée  expliquait  fort  bien  comment 
ses  délais  n'étaient  jamais  des  refus.  Le  poète  de  la 
seconde  partie  de  VOdyssée  l'a  trouvée  trop  bien 
établie  pour  la  modifier  profondément  ;  mais  en  fait, 
il  a  donné  aux  choses  un  tout  autre  aspect;  les  cal- 
culs de  la  Pénélope  primitive  ont  disparu  el  sa  fidé- 
lité a  pris  un  caraclèrc  entièicment désintéressé.  La 
physionomie  du  personnage  est  devenue  ainsi  con- 
forme à  un  idéal  nouveau  qui  tendait  alors  à  se 
former*.  Toutefois  ce  qui  restait   dans  ce   rôle  des 

1.  Et  ainsi  transformée,  elle  est  demeur«!*e  pour  la  postérité  ce 
que  X'Odyssi'c  l'a  faite,  le  type  de  l'épouse  fidèle  consumée  par  le 
regret  de  son  époux  absent.  Plante,  dans  son  Mlichus,  traduisant 
les  Frrrcs  amis  fie  Ménau<lr<\  faisait  chanter  à  Pliiluniena,  privée, 
elle  au>^si,  de  son  mari  :  Credo  ego  niiserain  —  fuisse  Penelopam. 
—  soror,  suo  ex  aninio.  —  ([uae  lani  diu  vidua  —  viro  sno  caruit. 
C'était  un  souvenir  lidMe  des  vers  admirables  de  la  Nî/.j::a  : 

...  O'X.'j^jOÎ'.  o:  0'.  a'.ci 
ï<Oivoja'.v  vjy.Te;  is  /.a't  T;|j.aia  oay.ou/cOJTr;. 
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données  anciennes  et  légendaires  y  a  maintenu  au 
fond  une  sorte  de  contradiction  que  l'art  du  poète 
dissimule  le  plus  souvent,  mais  ne  supprime  pas. 

Les  autres  personnages  de  femmes  dans  VOdyssée 
sont  épisodiques.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  Ca- 
lypso  et  de  Circé,  qui  ont  à  peine  droit  de  figurer 
dans  ce  groupe,  étant  immortelles.  Galypso,  au  cin- 
quième livre,  apparaît  plus  comme  femme  que  comme 
déesse  ;  le  caractère  est  esquissé  avec  franchise  et 
netteté  :  il  y  a  quelques  traits  de  passion  fortement 
indiqués  :  mais  ni  la  marche  de  l'action,  ni  peut-être 
les  habitudes  morales  du  temps  n'ont  permis  au 
poète  de  les  développer.  Circé  est  fort  inférieure  à 
Calypso  :  il  n'y  a  en  elle  ni  passion,  ni  même,  à  vrai 
dire,  aucune  ébauche  de  caractère;  elle  est  magi- 
cienne, et  son  rôle  par  suite  appartient  plus  à  la  fan- 
taisie poétique  qu'à  l'observation  morale. 

Arété,  Hélène  et  Nausicaa  nous  attirent  bien 
davantage.  Arété,  la  femme  d'Alkinoos,  n'est  guère 
qu'entrevue  dans  le  poème.  Il  est  possible  que  cer- 
taines retouches  aient  diminué  son  rôle.  Toujours  est- 
il  que  dans  son  développement  actuel,  il  ne  répond 
pas  complètement  aux  promesses  du  poète.  Arété 
nous  est  présentée  comme  toute  puissante  sur  l'es- 
prit de  son  mari  et  sur  celui  des  chefs  du  peuple  : 
il  semble  qu'elle  exerce  comme  une  royauté  morale 
à  Skhérie.  Nous  la  voyons,  dans  un  passage  célèbre, 
assise  à  son  foyer  et  filant  la  laine,  tandis  que  les 
convives  se  livrent  dans  la  môme  salle  à  la  joie  du 
festin.  C'est  elle  qui  accueille  Ulysse  suppliant  et 
qui  l'interroge  ;  mais  son  rôle  se  borne  là.  Nous  ne 
retenons  d'elle  qu'une  image  gracieuse  et  noble, 
qui  reste  dans  l'esprit  comme  un  des  beaux  souvenirs 
du  poème. 

Hélène    est  une    des  meilleures    créations  de   la 
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Télémachie.  Réconciliée  avec  son  époux,  elle  a  repris 
sa  place  au  foyer  domestique,  sans  que  les  souve- 
nirs du  passé  s'élèvent  entre  elle  et  Ménélas.  Si  elle 
les  rappelle  pour  s'accuser,  il  est  le  premier  à  reje- 
ter sur  les  dieux  la  faute  et  à  témoigner  que  tout 
ressentiment  est  éteint  en  lui.  Cette  situation  est  tou- 
chée délicatement  par  le  poète,  avec  plus  de  grâce 
d'ailleurs  que  de  force  ou  de  profondeur.  Partageant 
l'existence  heureuse  et  opulente  de  Ménélas,  Hélène 
participe  à  sa  libéralité.  Elle  a,  comme  lui,  pour  le 
jeune  Télémaque  une  bienveillance  charmante,  qui 
se  distingue  de  celle  de  son  époux  par  une  nuance 
féminine  presque  maternelle,  fort  gracieusement 
indiquée. 

Mais  de  tous  les  rôles  secondaires  de  femmes  dans 
V  Odyssée  y  il  n'en  est  point  qui  soit  égal  en  mérite  à 
celui  de  la  jeune  Nausicaa.  Un  tel  personnage  ne 
pouvait  évidemment  figurer  dans  la  légende,  qui 
ne  s'arrête  point  aux  scènes  purement  épîsodiques  ; 
il  est  dû  tout  entier  à  l'auteur  du  sixième  livre  ac- 
tuel. C'est  lui  qui  a  conçu  ce  type  si  élégant  de  jeune 
fille,  et  qui  a  su  mêler  fort  heureusement  en  elle, 
grâce  à  l'admirable  délicatesse  de  son  génie,  la 
finesse  de  Tesprit,  la  grâce,  la  bonté,  la  timidité 
môme  avec  une  certaine  hardiesse  do  race  qui  la 
distingue  entre  ses  compagnes.  Rien  de  plus  char- 
mant que  l'adresse  si  féminine  avec  laquelle  elle 
demande  à  son  père  la  permission  de  sortir  en  char. 
Un  songe  lui  a  donné  le  pressentiment  de  son  pro- 
chain mariage;  elle  veut  être  prête,  et  pour  cela  elle 
propose  d'aller  laver  au  fleuve  les  pièces  de  toile 
qui  doivent  servir  à  confectionner  les  vêlements  de 
fête  ;  mais  ce  motif  vrai,  elle  le  dissimule  sous  une 
fine  invention  : 


LES  FEMMES  DE  L*ODYSSEE  381 

«  Cher  père,  ne  voudrais-tu  pas  me  faire  préparer  le  char 
élevé,  aux  roues  bien  construites,  afin  que  j'aille  laver  au 
fleuve  les  toiles  fines  qui  ont  été  laissées  de  côté.  Il  faut  que 
tu  aies  de  beaux  vêtements  pour  tenir  ta  place  au  conseil 
entre  les  premiers  de  la  cité.  Et  tes  cinq  fils  qui  sont  là  dans 
le  palais,  deux  sur  le  point  de  se  marier,  trois  encore  tous 
jeunes  ;  ne  veulent-ils  pas  toujours  des  vêtements  fraîchement 
blanchis  pour  aller  danser?  C'est  à  moi  de  songer  à  tout 
cela*.  » 

Cette  dissimulation  si  naturelle  est  aussi  gracieuse 
que  délicate.  Mais  à  cette  grâce  s'ajoute  une  fierté 
hardie  qui  est  le  trait  distinctif  du  personnage.  Lors- 
qu'au bord  du  fleuve,  Ulysse,  sortant  du  fourré, 
apparaît  tout  à  coup,  encore  couvert  de  l'écume  des 
flots,  les  cheveux  en  désordre,  cachant  à  peine  sous 
un  peu  de  feuillage  ses  membres  nus  et  robustes, 
toutes  les  jeunes  filles,  saisies  d'effroi,  s'enfuient. 
Nausicaa  seule  reste  et  attend,  pleine  de  courage 
et  de  dignité: 

«  Toutes  tremblantes,  les  jeunes  filles  avaient  fui  en  tous 
sens  vers  le  rivage;  seule,  la  fille  d'Alkinoos  resta  :  car 
Athéné  lui  avait  mis  au  cœur  un  courage  ferme,  et  empêchait 
que  la  crainte  ne  la  fit  fuir.  Elle  demeura  donc,  voilant  son 
visage'.  » 

Athéné  la  traite  ici  comme  les  héros  sur  le  champ 
de  bataille,  puisqu'elle  ne  dédaigne  pas  de  lui  ins- 
pirer une  intrépidité  extraordinaire.  Il  y  a  par  suite 
de  la  grandeur  dans  ce  rôle  si  jeune  d'ailleurs  et  si 
délicat.  Il  y  en  a  dans  l'attitude  même  de  la  jeune 
fille  debout,  écoutant  le  suppliant  agenouillé  devant 
elle  à  distance,  et  bientôt  le  rassurant  par  de  douces 
paroles.  Mais  le  poète,  toujours  fidèle  à  la  vérité,  se 


1.  Odyssée,  VI,  57-65. 

2.  Odyssée,  VI,  138-141. 
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garde  bien  d'exagérer  cet  aspect  de  son  personnage. 
Quand  Ulysse,  après  s'être  baigné  et  couvert  d'un 
vêlement  digne  de  lui,  reparaît  devant  ses  yeux, 
elle  le  contemple  avec  admiration,  assis  non  loin 
d'elle  au  bord  de  la  mer;  et  se  penchant  vers  quel- 
ques-unes de  ses  compagnes,  elle  leur  dit  à  voix 
basse  avec  cette  naïveté  qui  est  un  des  traits  les 
plus  charmants  de  la  poésie  homérique: 

«  Ecoutez-moi,  chères  amies  ;  ce  n'est  pas  sans  la  volonté 
des  dieux  habitants  de  l*01\Tnpe,  que  cet  étranger  est  arrivé 
chez  les  Phéaciens  égaux  aux  Immortels.  Tout  à  l'heure,  il 
me  paraissait  laid  ;  mais  à  présent  il  ressemble  aux  dieux,  qui 
habitent  le  vaste  ciel.  Plût  aux  dieux  qu'étant  tel  il  voulût 
habiter  ici  pour  devenir  mon  époux  et  qu'il  lui  plût  de  se 
fixer  en  ce  pays*.  » 

Impossible  d'indiquer  plus  finement  cette  sorte 
d'admiration  discrète,  qui  n'est  pas  encore  de  l'a- 
mour, mais  qui  est  loute  prête  à  le  devenir.  Aussi 
le  poète  du  VHP  chant  a-t-il  été  heureusement  in- 
spiré, ce  me  semble,  quand  avant  le  départ  d'Ulysse, 
il  a  voulu  amener  une  dernière  fois  Nausicaa  auprès 
de  lui. 

"  Klle  se  tint  auprès  de  la  porte  de  la  salle,  admirant 
Ulysse  quelle  voyait  devant  elle,  et  elle  lui  adressa  ces  pa- 
roles :  —  Adieu,  étran^a^r,  et  qu'un  jour  dans  ta  patrie  il  te 
souvienne  de  moi,  à  qui  tu  dois  le  prix  de  ton  salut*.  » 

Dans  un  rôle  en  somme  très  restreint,  c'est  là  un 
caractère  complet,  et  la  légèreté  du  dessin  n'empêche 
|)as  que  la  physionomie  ne  se  détache  avec  des 
traits  tout  personnels.  Nausicaa  est  peut-être,  après 
Pénélope,  celui  de  tous  les  personnages  féminins  de 
V Odyssée  qui  ressemble  le  plus,  par  la  valeur  morale 

1.  Odyssée,  VI,  239-245. 

2.  Odyssir,  Vlll,  'i58-462. 
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et  dramatique,  par  Tintensité  de  la  vie,  aux  person- 
nages de  VIliade, 


VI 


L'homme  dans  VOdyssée  comme  dans  VIliade,  est 
en  rapports  fréquents,  pour  ne  pas  dire  incessants, 
avec  les  dieux.  Ces  dieux  sont  d'une  manière  géné- 
rale les  mêmes  dans  les  deux  poèmes;  mais  cette 
identité  extérieure  et  mythologique  couvre  des  diffé- 
rences sensibles.  Benjamin  Constant,  dans  \\i\  ou- 
vrage célèbre,  les  a  signalées  avec  force,  mais  non 
sans  quelque  exagération.  Nous  devons  les  relever 
ici  sommairement*. 

Tout  d'abord  les  dieux  de  VOdyssée  ne  sont  pas 
divisés  les  uns  contre  les  autres  comme  les  dieux  de 
VIliade.  Poséidon  seul  est  présenté  au  début  comme 
étant  en  dissentiment  avec  le  reste  de  l'Olympe  au 
sujet  d'Ulysse.  Mais  ce  dissentiment  ne  prend  jamais 
dans  le  poème  la  forme  d'une  lutte  ni  même  d'une 
querelle  ouverte.  Il  est  au  contraire  atténué  partout, 
et  il  disparaît  complètement  au  treizième  livre.  Il 
semble  donc  qu'au  temps  de  VOdyssée,  si  la  croyance 
commune  acceptait  encore  les  discordes  des  dieux 
comme  une  chose  possible  sur  la  foi  des  grands 
témoignages  poétiques  partout  répétés ,  une  piété 
nouvelle  et  plus  délicate  en  détournait  du  moins 
l'imagination  des  poètes.  On  ne  niait  pas  encore  ces 
discordes,  mais  on  n'aimait  plus  à  les  décrire.  Tandis 
que  les  auditeurs  de  VIliade  trouvaient  plaisir  à  voir 
les  dieux  aux  prises,  ceux  de  VOdyssée  préféraient  se 

1.  Beiijamiu  Constaut,  De  la  Religion,  t.  III.  Bergk,  daus  son 
Hist.  de  la  lill.  gr.j  a  déjà  iudiquc  ces  différeuccs  avec  précision. 
Nous  croyons  y  njoulcr  pourtant  quelques  traits  nou\eaux. 
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les  représenter  unis.  Les  aèdes  étaient  naturellement 
à  cet  égard  les  interprètes  du  sentiment  public. 

Une  remarque  très  importante  à  ce  point  de  vue, 
c'est  que  les  prétendants  de  VOdyssée  n'ont  aucun 
dieu  pour  eux.  Les  divinités  même  qui,  dans  la  pre- 
mière partie  du  poème,  avaient  des  griefs  contre  le 
héros  ne  prêtent  pas  un  seul  instant  leur  secours  à 
ses  ennemis.  Le  fait  est  d'autant  plus  digne  d'atten- 
tion que  bien  des  raisons  poétiques  militaient  en 
faveur  d'une  conception  différente.  L'exemple  de 
VIliade  qui  tire  en  partie  son  puissant  intérêt  drama- 
tique du  conflit  des  dieux  devait  engager  des  poètes 
nouveaux  à  faire  usage  des  mêmes  moyens;  et  on 
ne  peut  nier  que  l'intervention  d'une  divinité  en 
faveur  des  prétendants  aurait  permis  à  un  grand 
poète  d'introduire  dans  les  chants  de  la  seconde  partie 
une  variété  qui  y  fait  défaut.  Si  donc  ce  moyen  facile 
et  opportun  a  été  laissé  de  côté,  ce  ne  peut  être  par 
un  effet  du  hasard.  Deux  conjectures  s'offrent  d'elles- 
mêmes.  Ou  bien  l'on  n'a  pas  voulu  montrer  les  dieux 
en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  et  alors  c'est  une 
révélation  bien  remarquable  de  la  force  nouvelle  que 
commençait  à  prendre  l'idée  de  Tunité  divine.  Ou 
bien  il  a  paru  peu  convenable  d'accorder  la  protec- 
tion spéciale  d'une  divinité  à  des  hommes  violents 
et  injustes;  mais  ce  second  sentiment  n'est  pas 
moins  nouveau  que  le  précédent,  auquel  d'ailleurs 
il  se  rattache  intimement.  VIliade  n'a  point  de  tels 
scrupules.  Il  y  a  des  dieux  pour  protéger  Paris,  le 
ravisseur  d'Hélène;  il  y  en  a  môme  pour  seconder 
Pandaros,  quand  il  viole  ouvertement  la  foi  jurée. 
Si  donc  la  morale,  dans  rensemble  de  VOdyssée^  a 
tant  d'influence  sur  la  conception  du  rôle  des  dieux 
qu'elle  prévaut  même  contre  des  raisons  d'art  et  de 
poésie,  c'est  là  une  chose  tout  à  fait  caractéristique. 
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qui  dénote  certainement  un  progrès  des  idées  entre 
les  deux  poèmes. 

A  ces  remarques  générales,  on  pourrait  ajouter 
beaucoup  d'observations  de  détail  qui  appartiennent 
plutôt  à  la  mythologie  qu'à  l'histoire  littéraire.  Il 
suffira  de  signaler  ici  d'un  mot  les  principales.  Iris 
porte  les  messages  de  Zeus  dans  V Iliade  ;  c'est  Her- 
mès qui  remplit  le  même  office  dans  VOdyssée,  Les 
idées  relatives  au  séjour  des  morts  semblent  beau- 
coup plus  précises  dans  le  second  poème  que  dans  le 
premier.  Les  manifestations  des  dieux  elles-mêmes  y 
sont  différentes.  V Iliade  montre  volontiers  leur  puis- 
sance sous  une  forme  plus  sensible  et  par  conséquent 
plus  matérielle.  Nous  y  voyons  Apollon  descendant  à 
grands  pas  de  l'Olympe  et  semblable  à  la  nuit;  nous 
entendons  le  bruit  de  son  carquois  ;  Ares  est  un 
guerrier  gigantesque,  dont  le  cri  est  égal  à  celui  de 
plusieurs  milliers  d'hommes  ;  Héré  terrifie  aussi  ses 
ennemis  par  la  puissance  de  sa  voix  ;  Poséidon  par- 
court les  mers  sur  un  char  magnifique,  suivi  de  tout 
un  cortège  monstrueux  et  fantastique.  Cette  façon 
de  réaliser  en  quelque  sorte  la  puissance  des  dieux, 
de  la  mesurer  aux  sens  de  l'homme  et  de  la  lui  faire 
voir  ou  entendre,  est  familière  aux  poètes  de  V Iliade  ; 
elle  s'offre  d'elle-même  à  leur  imagination.  Si  au 
contraire  elle  apparaît  çà  et  là  dans  V Odyssée,  c'est 
à  l'état  de  souvenir,  dans  des  descriptions  tradition- 
nelles ou  dans  des  passages  imités,  mais  elle  ne  s'y 
rajeunit  plus  dans  des  créations  nouvelles,  parce 
qu'elle  a  cessé  de  répondre  au  sentiment  public. 
D'un  poème  à  l'autre,  l'intervalle  s'est  fait  plus  grand 
entre  le  ciel  et  la  terre. 

Le  rôle  d'Athéné  est  particulièrement  à  considé- 
rer dans  V Odyssée.  Nous  ne  voyons  pas  dans  V Iliade 
une  divinité  liée  avec  un  mortel  par  une  sympathie 

25 
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aussi  intelligente.  En  général  les  dieux  de  VIliade 
ne  rendent  pas  raison  de  leurs  faveurs  ou  de  leurs 
préférences  ;  on  sent  qu'elles  se  fondent  sur  des  tra- 
ditions ou  des  légendes  que  le  poète  accepte  sans 
chercher  autrement  à  s'en  rendre  compte.  Héré  est 
la  déesse  d'Argos,  Apollon  est  le  dieu  de  Pergame; 
ils  prennent  parti  pour  leur  ville.  L'Athéné  de 
V Odyssée  est  tout,  autre.  Entre  Ulysse  et  elle,  il  y  a 
sympathie  de  nature,  et  leur  amitié  est  fartte  d'intel- 
ligence. C'est  une  déesse  d'esprit  qui  aime  un  homme 
d'esprit.  La  scène  du  treizième  livre  où  la  déesse  et 
le  mortel  s'entretiennent  familièrement  ensemble, 
et  où  Athéné  jouit  des  inventions  imperturbables  de 
son  protégé  est  tout  à  fait  nouvelle  dans  la  poésie 
grecque.  VIliade  ne  nous  offre  rien  de  semblable. 
On  y  sent  une  religion  qui  s'épure.  La  puissance 
divine  s'y  allie  par  un  instinct  nouveau  à  l'intelli- 
gence humaine,  elle  se  donne  à  elle  comme  à  l'objet 
naturel  de  sa  préférence.  Philosophie  encore  incon- 
sciente, dont  l'instinct  poétique  est  le  révélateur. 

Mais,  chose  remarquable,  le  rôle  de  la  déesse 
n'est  pas  en  rapport,  dans  le  développement  du 
récit,  avec  l'idée  de  cette  alliance.  Athéné,  qui  s'est 
faite  l'amie  d'Ulysse,  n'agit  pas  pour  le  secourir  d'une 
manière  digne  d'elle.  Son  intervention  est  rare  et 
faible.  Elle  change  et  rechange  ses  traits  extérieurs, 
elle  vient  l'éclairer  lorsqu'il  transporte  les  armes, 
elle  apparaît  enfin  un  instant  sous  la  figure  de 
Mentor  pendant  le  massacre  des  prétendants.  Quels 
que  soient  les  auteurs  des  morceaux  auxquels  nous 
faisons  allusion,  aucun  d'eux  n'a  pu  imaginer  une 
scène  où  le  rolc  de  la  déesse  eût  la  grandeur  que 
nous  attendions.  Etait-ce  seulement  insuffisance  de 
leur  part  Pou  plutôt  ne  subissaient-ils  pas  là  l'effet 
nécessaire  du  changement  des  idées?  Athéné,  en 
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devenant  peu  à  peu  la  représentation  divine  de  l'in- 
telligence, n'était  plus  propre  à  combattre  parmi 
les  hommes.  Elle  avait  cessé  d'être  la  robuste  déesse 
qui  faisait  crier  sous  son  poids  l'essieu  du  char  de 
Diomède.  Sa  puissance  était  désormais  tout  inté- 
rieure ;  elle  habitait  dans  l'esprit  d'Ulysse  ;  et  si  elle 
figurait  encore  dans  l'épopée,  ce  n'était  plus  que 
grâce  à  une  convention,  celle  du  merveilleux  tradi- 
tionnel. 


Vil 


Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  étude,  à  dire 
quelques  mots  de  la  langue  de  V Odyssée^.  Ici  encore 
nous  devons  commencer  par  reconnaître  que  les  res- 
semblances avec  V Iliade  sont  des  plus  frappantes. 
C'est  le  même  vocabulaire,  à  peu  de  chose  près, 
de  part  et  d'autre;  ce  sont  les  mômes  flexions,  la 
même  syntaxe.  Certaines  formes  de  conjugaison, 
qui  plus  tard  furent  d'un  emploi  assez  commun, 
manquent  également  aux  deux  poèmes  homériques". 
Dans  l'ensemble,  il  est  incontestable  que  les  chants 
de  VOdyssée  et  ceux  de  VIliade  appartiennent  à  une 
même  période  de  l'histoire  de  la  langue  grecque. 

Mais  une  langue  vivante  n'est  jamais  immuable. 
Si  donc  les  chants  de  VOdyssée^  d'une  manière  géné- 
rale, sont  plus  récents  que  ceux  de  VIliade,  il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  entre  les  uns  et  les  autres 
quelques  diff'érences  d'élocution.  Et  il  semble  môme 
que  la    connaissance  de  l'évolution  ordinaire    des 


1.  Voir  les  lexiques  et  ouvrages  spéciaux  cités  plus  haut  (p.  259). 

2.  Par  exemple  le  futur  premier  passif  (en  Ô7{aou.a'.),  l'optatif  du 
futur  actif,  le  parfait  aspiré.  Curtius,  das  Verbunij  t.  I,  p.  8. 
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langages  humains  nous  permette  de  dire  d'avance 
en  quoi  elles  doivent  consister  essentiellement.  On 
doit  voir  tomber  en  désuétude  dans  V Odyssée  certaines 
formes  encore  florissantes  dans  Vlliade,  et  d'autre 
part  on  doit  y  assister  à  la  naissance  de  mots  nou- 
veaux, particulièrement  de  mots  abstraits.  C'est  en 
effet  ce  qui  a  lieu. 

Vlliade  contient  un  certain  nombre  de  formules 
qui  remontaient  évidemment  à  un  temps  plus  ancien. 
Telle  est  par  exemple  la  qualification  de  «  bon  et 
grand  »  [i^iq  xe  \Léyxq  Te),  appliquée  à  plusieurs  héros. 
On  a  remarqué  qu'elle  revenait  vingt-cinq  fois  dans 
V Iliade^  et  trois  fois  seulement  dans  V Odyssée^.  Le 
fait  est  d'autant  plus  remarquable  qu'évidemment 
l'autorité  de  Vlliade  devait  avoir  pour  effet  naturel 
de  faire  durer  davantage  de  telles  manières  de  parler. 
Le  rare  emploi  qu'en  fait  VOdyssée  prouve  que  cette 
autorité  ne  suffisait  pas  à  réagir  contre  le  mouvement 
naturel  qui  condamne  à  l'oubli  les  vieilles  choses. 

Les  noms  abstraits  donnent  lieu  à  des  observations 
bien  plus  significatives  encore.  La  langue  homérique 
ne  comprend  qu'un  nombre  minime  de  substantifs 
servant  à  exprimer  des  états  ou  des  qualités.  On  peut 
s'en  rendre  compte  en  parcourant  un  lexique  spécial 
de  cette  langue  et  en  remarquant  combien  il  est 
rare  d'y  trouver  à  côté  de  Tadjectif  le  substantif  dé- 
rivé. Toutefois  Vlliade  est  bien  plus  pauvre  à  cet 
égard  que  VOdyssée.  Sans  vouloir  dresser  ici  une 
statistique  complète,  nous  croyons  utile  de  donner 
pourtant  quelques  indications  précises.  Les  termi- 
naisons qui  servent  à  former  le  plus  grand  nombre 
de   substantifs  abstraits  dans   la  langue  homérique 

1.  Article  de   H.   Collitz  dans  la    Revue   d'A.    Kuhn,  XXVII,  2, 
p.  18'f. 
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sont  les  trois  suivantes:  (t),  (juvyj,  etvjç.  Il  est  curieux 
de  comparer  dans  les  deux  poèmes  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  fécondité  relative  de  ces  trois  formations. 

La  terminaison  œjvy)  est  représentée  dans  la  langue 
homérique  par  vingt-six  mots;  sur  ce  nombre,  il  y 
en  a  six  qui  sont  communs  aux  deux  poèmes,  six  qui 
appartiennent  en  propre  à  V Iliade^  et  quatorze  qui  ne 
figurent  que  dans  VOdyssée. 

A  la  terminaison  (y;  se  rapportent  soixante-dix  mots 
de  la  langue  homérique  ;  dix-sept  sont  communs  aux 
deux  poèmes;  vingt-un  ne  se  trouvent  que  dans 
V Iliade^  trente-deux  dans  VOdyssée  seulement. 

Enfin  la  terminaison  tu;  est  représentée  psiv  dix-sept 
mots;  sur  lesquels,  trois  sont  communs  aux  deux 
poèmes,  cinq  propres  à  Y  Iliade^  et  neuf  b,  VOdyssée^. 

Il  résulte  de  ces  indications  que,  pour  chacune  de 
CCS  trois  terminaisons,  non  seulement  le  nombre  des 
mots  employés  dans  VOdyssée  est  notablement  supé- 
rieur à  celui  qui  figure  dans  Vlliade^  mais  de  plus 
que  Ton  voit,  pour  ainsi  dire,  se  développer  dans 
VOdyssée,  par  une  extension  naturelle  due  à  l'ana- 
logie, des  procédés  de  formation  qui  ne  font  en- 
core qu'apparaître  dans  V Iliade,  Ces  faits  sont  d'au- 
tant plus  remarquables  que  certainement  les  poètes 
de  VOdyssée  s'appliquaient  à  imiter  la  langue  de 
V Iliade  et  qu'ils  se  défendaient  par  tradition  des  ex- 
pressions trop  nouvelles  du  langage  courant.  C'était 
donc  malgré  eux,  par  la  force  naturelle  des  choses, 
que  l'abstraction  entrait  peu  à  peu  dans  la  langue 
poétique. 

1.  Il  y  a  donc  en  somme  81  mots  abstraits  en  {t),  otSvt]  et  tiSç 
dans  le  lexique  de  VOdyssée  pour  39  dans  celui  de  Y  Iliade,  La 
proportion  est  de  plus  du  double.  Il  est  impossible  évidemment 
d'expliquer  cela  par  le  basard,  ni  même  par  la  dilTéreuee  des 
sujets  traités. 
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Mais  cette  observation  s'impose  bien  plus  forte- 
ment encore,  si,  au  lieu  de  se  contenter  d'une  simple 
statistique,  on  examine  de  près  l'histoire  de  quelques 
mots.  Voici  par  exemple  le  terme  venté  [oLkrfidr^.  Nous 
ne  le  rencontrons  que  deux  fois  dans  VIliade,  et 
encore  dans  les  deux  derniers  livres  (XXIII,  v.  361 
et  XXIV,  V.  407),  au  milieu  de  développements  que, 
pour  d'autres  raisons,  nous  avons  du  attribuer  aux 
derniers  temps  de  la  formation  du  poème.  On  peut 
donc  dire,  sans  exagération,  que  ce  mot  n'appartient 
pas  à  la  langue  de  V Iliade,  Or  il  figure  sept  fois  dans 
VOdyssée,  La  différence  est  frappante,  surtout  pour 
un  terme  qui,  en  raison  de  sa  signification  même,  a 
dû  être  appelé  à  un  emploi  fréquent,  dès  qu'il  a  été 
en  usage  *.  L'adjectif  bienfaisant  (eispYoç)  est  entiè- 
rement inconnu  à  V Iliade  \  il  se  trouve  trois  fois  dans 
V Odyssée,  et  il  y  donne  naissance  au  substantif  nou- 
veau bienfaisance  (ejepye^tiQ)-  Le  mot  sjçpsg^vY)  (joie)  n'est 
pas  dans  V Iliade  \  nous  le  trouvons  cinq  fois  dans 
VOdyssée.  N'cst-il  pas  évident  que  de  telles  compa- 
raisons, faciles  à  multiplier,  nous  font  saisir  sur  le 
fait  sinon  la  naissance  de  nouvelles  idées  moiales, 
du  moins  une  Iransfoiination  décisive  qui  les  faisait 
alors  passer  dans  le  domaine  public'? 

On  peut   donc  dire  en  somme  que  la  langue  de 
VOdyssée  est  plus  abstraite  que  celle  de  Viliade  el 


1.  Il  faut  remarquer  en  outre  qu'il  sert  plusieurs  fois  dans 
VOdyssée  à  opposer  la  réalité  à  la  fiction.  Cette  opposition  devenait 
sans  doute  alors  plus  nette,  plus  courante.  Cela  seul  dénote  un 
grand  progrès  de  l'esprit  critique,  c'est-à-dire  du  jugement. 

2.  En  outre  Y  Odyssée  admet  des  mots  que  Viliade  évitait  sans 
doute  d'employer  comme  trop  nouveaux  ou  trop  populaires,  par 
exemple  le  mot  o'j^  qui  est  toujours  remplacé  dans  V Iliade  par 
oj^a  ou  9060;  ('^ûit;  ne  figure  que  dans  la  Doloniey  où  il  revient 
trois  fois). 
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qu'elle  dispose  d'un  plus  grand  nombre  de  termes 
pour  exprimer  les  choses  créées  par  l'esprit.  Il  n'est 
personne  qui  ne  comprenne  immédiatement  quelle 
est  la  valeur  d'un  tel  indice  soit  pour  la  fixation  de 
l'âge  des  deux  poèmes,  soit  pour  les  questions  re- 
latives à  leur  origine. 


CHAPITRE  VIII 


UOHBRE    ET   LES   HOHERIDBS 


[.  Les  biographies  d'Homère.  —  II.  L'histoire  probable;  l'élé- 
mcat  coliea  et  rélcmeat  ioDiea.  Les  Homcridcs  de  Chioi.  — 
IIL  Diflusion  de  la  poésie  homérique.  Los  aèdes.  Voyages  des 
Uomérides.  Les  Créophylieas  de  Samoa.  —  IV.  Les  rfaapaDdes. 
Accueil  fait  aux  poésies  homériques  dans  diverses  cités.  Ly- 
curgue,  Solon,  Pisisirate.  —  V.  De  la  chronologie  homérique. 


I 

Après  avoir  étudié  la  poésie  homérique  en  elle- 
môine,  il  nous  reste  à  ratlachcr  autant  que  possible 
l'histoire  tle  son  développement  à  des  lieux  et  à 
des  temps  délerininés'. 

S'il  était  prouvé  hîstoriqucmenl  qu'il  y  a  eu  un 


1,  On  trouvera  un  ulile  résumé  de  ces  questions  avec  les  textes 
principaux  et  beaucoup  d'iudicntioiis  bibliographiiiues  dans  les 
deux  Dissertations  homériques  de  Scngebusch,  déjà  citées  plus 
haut.  Rappelons  qu'elles  se  truiivi^nlcn  tête  de  Mliade  cl  de  YOdyssfe 
de  G.  Dindorf,  dans  la  Uibliothfijue  des  auteurs  grecs  et  latins  de 
Teubiicr,  La  première  se  rapporte  spécialement  aux  oerit»  des 
anciens  sur  Homère,  In  seconde  aux  questions  liomcriijues  elles- 
mêmes.  Voir  aussi  Nitzseli,  Aîeleteiiifitum  de  lûstoria  Ilomeri. 
Il,  pars  altéra.  Sentcntiae  veterum  de  Ihmeri  patria  tt  actatt 
digeriialur,  Kiel,  183i. 
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grand  poète  nommé  Homère,  nous  devrions,  d'après 
nos  précédentes  conclusions,  essayer  de  déterminer 
à  présent  quelle  a  été  sa  véritable  part  dans  la  for- 
mation soit  de  Vlliade^  soit  de  VOdyssée,  soit  de  l'un 
et  de  l'autre  poème,  et  il  est  clair  que  la  solution  de 
ce  problème  résulterait  assez  naturellement  de  ce 
qui  a  été  dit  jusqu'ici.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  en  soit  ainsi.  Les  traditions  anciennes  relatives 
à  Homère  présentent  en  grande  partie  le  caractère  de 
fables,  et  ce  qu'elles  renferment  de  vérité  historique 
semble  s'appliquer  bien  moins  à  un  homme  qu'à 
une  succession  de  poètes.  Nous  devons  tout  d'abord 
les  faire  connaître  sommairement,  et  nous  essaierons 
ensuite  d'y  démêler,  à  travers  la  légende,  ce  qui 
peut  appartenir  à  l'histoire. 

Il  nous  reste  huit  biographies  ou  notices  anciennes 
ayant  Homère  pour  objet*.  Il  y  a  quelque  intérêt  à 
analyser,  comme  un  spécimen  du  genre,  la  plus 
considérable,  —  celle  qui  porte,  bien  à  tort,  le  nom 
d'Hérodote. 

C'est  une  sorte  de  roman  biographique,  qui  n'est 
pas  absolument  dénué  de  mérite.  Au  moment  de  la 
fondation  de  Kymé  en  Eolie,  nous  dit  l'auteur,  il  se 
fit  là  un  grand  rassemblement  de  Grecs  d'origines 
diverses  ;  parmi  eux  était  un  pauvre  Magnésien, 
Mélanopos,  fils  d'Ithagène,  fils  de  Kréthon  ;  il  épousa 
à  Kymé  la  fille  d'Omyrès  ;  de  ce  mariage  naquit 
Krélhéïs,  qui  devait  être  la  mère  du  poète.  Voilà 
donc  les  ancêtres  d'Homère  déterminés  ;  ce  sont  des 


1.  Westermann,  Vitarum  scriptores,  I-VIII,  Brunswick,  1845. 
La  seconde  biographie,  celle  du  Pseudo-Plutarque,  n'est  repro- 
duite qu'incomplètement  dans  cette  collection.  —  Consulter  sur 
toutes  ces  biographies  la  première  dissertation  de  Sengebusch, 
p.  1-13. 
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Ioniens  d'un  côté  et  des  Eoliens  de  Tautre.  Mélano- 
pos,  en  mourant,  confie  sa  fille  déjà  grande  à  son 
ami  Kléanax  d'Argos.  Bientôt  Kréthéis  devient  en- 
ceinte du  fait  d'un  inconnu.  Kléanax,  ne  pouvant  la 
garder  chez  lui,  l'envoie  alors  dans  la  ville  nouvelle 
de  Smyrne,  chez  son  ami  le  béotien  Isménias*.  C'est 
à  Smyrne,  sur  les  bords  du  fleuve  Mélès,  que  naît 
l'enfant  de  Kréthéis,  et  en  souvenir  de  cette  circons- 
tance il  est  appelé  Mélésigène.  Ainsi  le  père  reste 
ignoré,  l'auteur  ne  connaît  que  la  mère  et  le  lieu  de 
naissance.  Quant  à  Tenfant,  sa  vie  commence  d'une 
manière  heureuse.  Il  est  recueilli  avec  sa  mère,  à 
Smyrne  même,  par  le  maître  d'école  Phémios;  de- 
venu bientôt  après  l'époux  de  Kréthéis,  Phémios 
fait  l'éducation  de  Mélésigène.  Celui-ci  montre  dès 
son  enfance  de  merveilleuses  aptitudes.  Arrivé  à 
l'âge  d'homme,  il  voit  mourir  son  second  père  et  sa 
mère  Kréthéis,  mais  il  recueille  leur  héritage,  et 
continue  à  Smyrne  avec  un  grand  succès  la  profession 
de  Phémios.  La  réputation  de  son  école  attire  vers  lui 
les  étrangers  qui  venaient  commercer  en  lonie.  Parmi 
eux  se  trouve  un  marchand  de  Leucade,  Mentes, 
homme  intelligent  cl  instruit,  qui  se  lie  avec  le 
jeune  maître,  le  décide  à  quitter  son  école  et  sa  ville 
natale  pour  voyager  et  s'instruire  en  observant. 

Représentons-nous  donc  Mélésigène  parcourant 
le  monde,  comme  Ulysse,  sur  le  vaisseau  de  Mentes; 
sa  vive  curiosité  s'intéressait  à  tout,  il  questionnait 
tout  le  monde,  et  sans  doute  même,  nous  dit  gra- 
vement Tauteur,  ((  il  prenait  des  notes  sur  ce  qu'il 
voyait*.  »  En  revenant  de  Tyrrhénie  et  d'ibérie,  les 

1.  Le  souci  de  la  vraisemblance  se  fait  sentir  jusque  dans  ces 
fantaisies  :  Isniénias  est  essentiellement  un  nom  thébain  ;  Kléanax 
convient  bien  à  la  glorieuse  Argos. 

2.  §  6  :  E'.xô;   oe  jjl'.v  r^v   xai  avr)[jLfijyva  :;aviajv  YP^c^EaOai.    Il   nous  a 
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voyageurs  relâchent  à  Ithaque.  Mélésigène  y  est  at- 
teint d\ine  affection  de  la  vue,  qui  oblige  Mentes, 
partant  pour  Leucade,  à  le  laisser  là,  confié  aux 
soins  de  son  ami  Mentor.  C'est  pendant  ce  séjour  à 
Ithaque,  dans  la  maison  hospitalière  de  l'honnête 
Mentor,  que  Mélésigène  recueille  les  traditions  rela- 
tives à  Ulysse.  Bientôt  Mentes  revient,  reprend  son 
ami  plus  ou  moins  guéri,  et  leurs  voyages  recom- 
mencent, jusqu'au  jour  où  à  Golophon  le  pauvre 
Mélésigène  devient  complètement  aveugle.  Il  re- 
tourne à  Smyrne,  et  c'est  alors  qu'il  débute  comme 
poêle. 

Là  aussi  commencent  ses  malheurs.  Réduit  à  la 
misère  par  suite  de  son  infirmité,  il  mène  désormais 
une  vie  errante.  Nous  le  suivons  d'abord  à  Néon- 
tichos,  où  il  est  accueilli  par  le  bon  Tychios,  ouvrier 
en  cuir,  qui  devait  un  jour  figurer  dans  l'//iWe  comme 
fabricant  du  bouclier  d'Ajax.  Il  récite  là,  pour  gagner 
son  pain,  la  Thébaîde  et  les  Hymnes;  l'auteur  dit 
avoir  vu  encore  la  place  où  il  s'asseyait  ;  un  peuplier 
noir  y  avait  poussé  depuis  lors.  De  Néontichos, 
Mélésigène  revient  à  Kymé,  patrie  de  sa  mère,  et 
dans  cette  ville,  comme  à  Néontichos,  il  charme  ses 
auditeurs  par  ses  poésies  et  ses  entretiens;  on  s'as- 
semblait autour  de  lui  dans  les  «  leschés  des  vieil- 
lards »  ;  encouragé  par  ses  admirateurs,  il  ose  de- 
mander au  sénat  de  la  ville  de  lui  assurer  l'hospitalité 
au  nom  de  TEtat,  promettant  de  payer  en  gloire  ce 
qu'on  ferait  pour  lui.  Mais  les  sénateurs  de  Kymé 
n'étaient  ni  intelligents  ni  généreux.  L'un  d'entre 
eux  fit  valoir  que  si  l'on  recueillait  ainsi  tous  les 


précédemment  avertis  que  probablement  il  songeait  déjà  à 
s'adonner  à  la  poésie  :  Tacaç  yàp  xai  trj  :io'.T[a£i  rfir[  -zàx  ejcevoei 
IjciOiîaeaOai. 
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aveugles  (ôfii^pouç)*,  les  caisses  publiques  seraient 
bientôt  vides .  Mélésigène  ne  gagna  donc  à  sa 
démarche  que  le  nom  d'aveugle  fOjxYjpoç),  qui  lui 
resta  désormais.  Devenu  ainsi  Homère,  il  s'éloigne 
de  Kymé,  après  avoir  exhalé  sa  douleur  et  son  indi- 
gnation dans  des  vers  qui  nous  sont  rapportés,  et  il 
se  rend  à  Phocée.  Là,  mômes  récitations  dans  les 
leschés.  Son  succès  inspire  au  maître  d'école  Thes- 
toridès'  l'idée  d'un  marché  singulier.  Il  propose  au 
poète  de  le  nourrir,  à  condition  que  celui-ci  lui  per- 
mettra de  s'attribuer  ses  poésies.  Homère  accepte, 
et  compose  pour  lui  la  Petite  Iliade  et  la  Phocéide. 
Avec  ce  bagage  poétique,  Thestoridès  abandonne 
Phocée  et  va  s'établir  à  Ghios,  pensant  avec  raison 
qu'il  so  ferait  plus  aisément  passer  pour  poète  devant 
des  auditeurs  qui  ne  le  connaîtraient  pas.  Il  réussit 
en  effet,  et  bientôt  le  bruit  do  ses  succès  pousse 
Homère  à  quitter  Phocée  pour  aller  à  Ghios  démas- 
quer l'imposteur.  Il  se  rend  dans  cette  intention  à 
Erythrées,  y  trouve  des  pécheurs  qui  refusent  d'abord 
de  le  transporter,  mais  qui  bientôt,  rejetés  à  la  côte 
par  le  vent  et  les  flots,  sont  forcés  de  céder  à  ses 
prières.  Ils  le  prennent  avec  eux  et  le  déposent  sur 
le  rivage  de  Ghios  près  de  Bolissos. 

Accueilli  par  le  pauvre  chevrier  Glaucos,  Homère 
le  charme  par  ses  récils.  Glaucos  le  conduit  à  Bo- 
lissos et  rinlroduil  auprès  de  son  maître,  qui  confie 
au  poète  errant  l'éducation  de  ses  enfants.  Homère 


1.  L'auteur  nous  assure  que  les  gens  de  Kymé  appelaient  ainsi 
les  aveugles.  Ce  témoiijjnage,  confirmé  par  la  seconde  biographie 
(jui  esl  attribuée  à  Plularijue  et  par  celle  de  Proclos,  n'en  reste 
pas  moins  fort  suspect. 

2.  On  rcmar<juera  que  ce  maître  d'école  porte  le  nom  patrony- 
mique de  Calchas  (//.,  I,  69). 
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compose  pour  eux  la  Batrachomyomachie  et  d'autres 
poésies  du  môme  genre,  qui  le  font  bientôt  con- 
naître jusque  dans  la  ville  môme  de  Cliios.  Thesto- 
ridès  effrayé  s'enfuit;  el  Homère  vient  alors  s'établir 
comme  maître  d'école  à  Ghios,  où  il  amasse  quelque 
fortune,  se  marie,  et  devient  père  de  deux  filles. 
C'est  là  qu'il  compose  Vlliade  et  VOdyssée,  où  il  fait 
figurer  par  reconnaissance  ses  anciens  amis  Mentes, 
Mentor,  Tychios.  Sa  renommée  se  répand  dans 
toute  la  Grèce,  et  pour  en  jouir,  il  forme  le  projet 
de  se  rendre  soit  à  Athènes,  soit  à  Argos.  Il  se  met 
en  mer  et  débarque  d'abord  à  Samos;  une  prétresse 
l'écarté  d'un  sacrifice,  et  il  la  maudit;  au  contraire, 
une  phratrie  l'admet  à  son  banquet  de  fête,  et  il  la 
récompense  par  des  éloges  gracieux.  G'est  là  aussi 
qu'il  compose  pour  des  potiers  le  Kajxivoç,  et  qu'au 
retour  du  printemps,  accompagné  d'une  troupe  d'en- 
fants, il  va  chanter  de  porte  en  porte,  devant  les  mai- 
sons des  riches,  l'ElpectwvY;.  Il  s'embarque  cependant 
pour  Athènes.  Un  malaise  le  force  à  relâcher  dans 
Tîle  d'Ios,  où  des  enfants  lui  proposent  une  énigme 
qu'il  ne  peut  résoudre.  Sa  maladie  s'aggrave,  et  il 
meurt  à  los.  Un  tombeau  lui  est  élevé  sur  le  rivage 
par  ses  compagnons  de  vaisseau  et  ses  compatriotes. 
L'auteur  achève  son  récit  en  démontrant  à  sa  façon 
qu'Homère  était  Eolien  et  non  Ionien,  et  qu'il  naquit 
six  cent  vingt-deux  ans  avant  l'expédition  de  Xerxès 
(en  1102  av.  J.-G.  par  conséquent). 

Il  est  bien  superflu,  après  cette  analyse,  de  dé- 
montrer que  ce  conte  n'est  pas  d'Hérodote,  malgré 
l'annonce  du  début*.  Non  seulement  l'auteur  n'est 
pas  d'accord  avec  le  grand  historien  sur  la  chrono- 

1.  'HpcJootoç  'AXixapvaaaeùç  irspi  'Ofi^ipou  ^tv^aio;  x«l  îjXix^riç  xa\ 
Ptot^ç  Taoc  îoTopTjxs,  ÇrjTT[aa;  èîueÇfiXOsîv  elç  xo  aToex^oraiov. 
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logie  homérique  ni  sur  la  façon  de  considérer  les 
poèmes  du  cycle,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  grave, 
il  n'y  a  rien  de  commun  entre  la  bonne  foi  simple 
de  l'un  et  les  combinaisons  industrieuses  au  moyen 
desquelles  l'autre  dissimule  son  ignorance  des  faits 
réels.  Son  roman  est  visiblement  composé  de  trois 
éléments ,  qui  sont  :  quelques  traditions  locales  de 
Kymé,  de  Phocée,  de  Smyrne,  de  Néontichos,    de 
Ghios,  de  Colophon  ;   quelques  poésies   anciennes 
d'origines  diverses,  épigrammes,  fragments  épiques, 
inscriptions,  oracles,  chants  populaires,  énigmes, 
qu'il  s'arrange  pour  introduire  dans  son  récit;  enfin 
ses  inventions  personnelles,  empruntées  soit  à  des 
réminiscences   des  poèmes  homériques,  soit  à  une 
vraisemblance  générale  qu'il  apprécie  à  sa  manière. 
Voilà   donc  comment   on   traitait  l'histoire  d'Ho- 
mère en  un  temps  qui  ne  devait  pas  être  éloigné  du 
siècle   des  Antonins*.  Le  crédit  obtenu   par  un  tel 
récit,  qui  s'est  transmis  jusqu'à  nous  à  travers  les 
écoles  byzantines,  montre  assez  combien  l'on   était 
dépourvu  de  renseignements  authentiques.  C'est  ce 
que  confirment  d'ailleurs  les  autres  notices*.  On  s'ac- 


1.  La  date  de  celte  prétendue  biographie  est  incertaine,  et  elle 
a  élé  fort  discutée;  voyez  Sengebusch,  Homerica  dissert,  prior, 
p.  8  et  suiv.  Il  me  semble  qu'on  y  sent  la  manière  de  ces  historiens 
sophistes  qui  imitaient  Hérodote  et  dont  Lucien  s'est  moqué. 
D'ailleurs  l'école  d'Homère  à  Smyrne  y  est  évidemment  conçue  à 
peu  de  chose  près  comme  ^auditoire  d'un  professeur  d'éloquence. 
L'auteur  se  représente  le  vieux  poète  comme  Poléraon,  et  sou 
personnage  ressemble  à  ceux  qui  figurent  dans  les  Vies  de 
Philostrate. 

2.  Nous  avons  sous  le  nom  de  Plutarque  une  sorte  de  traité  en 
deux  livres,  intitulé  Vie  et  poésie  d'Homère  (îiîpl  xou  pt'ou  xai  ttj; 
Tiotr^aEti);  'O|i.rîpou,  Plutarchi  moraliay  éd.  Didol,  t.  IH,  p.  100).  Ces 
deux  livres  constituent  en  réalité  deux  ouvrages  différents.  Le 
premier  seul  est  biographique.  L'auteur  y   rapporte  d'une  part  le 
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cordait  à  peu  près,  il  est  vrai,  à  représenter  le  vieux 
poète  comme  aveugle  et  errant.  Mais  ce  n'étaient  pas 
là  des  traits  vraiment  individuels.  Ils  faisaient  partie 
du  type  mémo  de  l'aède  :  car  les  poètes  chanteurs 
allaient  de  ville  en  ville ,  et  la  poésie  était  parfois  une 
ressource  pour  ceux  que  la  cécité  privait  d'autres 
moyens  d'existence.  Nous  voyons  figurer  dsknsV  Odys- 
sée l'aède  aveugle  Démodocos,  et  un  passage  de  V Iliade 
cité  précédemment  (p.  75)  nous  raconte  comment 
les  Muses  privèrent  de  la  vue  le  poète  Thamyris; 


témoignage  d'Ephorc  sur  la  naissance  d'Homère,  de  l'autre  celui 
d'Aristotc.  Celui  d'Epbore  s'accorde  à  peu  près  avec  le  récit  ana- 
lysé plus  haut,  sauf  quelques  détails  sans  importance,  et  une 
parenté  fabuleuse  avec  Hésiode,  imaginée  par  l'historien  pour 
honorer  sa  patrie.  Quant  au  récit  imputé  à  Aristote,  c'est  une  pure 
légende;  Homère  y  est  représenté  comme  fils  d'un  satyre  ou  de 
quelque  autre  divinité  champêtre;  sa  mère  Crithéis  épouse  Méou, 
roi  de  Lydie,  etc.  Il  est  évident  que  si  ces  fables  figuraient  réelle- 
ment dans  le  troisième  livre  de  la  Poétique  d'Aristote,  comme 
l'affirme  l'auteur,  elles  y  étaient  rapportées  comme  fables  par  le 
philosophe,  qui  se  gardait  bien  de  les  prendre  à  son  compte.  Le 
second  livre  du  traité  de  Plutarque  est  une  introduction  gramma- 
ticale, littéraire,  philosophique,  religieuse,  médicale,  astrono- 
mique, etc.,  à  la  lecture  de  V Iliade  et  de  l'Odyssée,  Il  n'est  pas 
impossible  que  ce  curieux  recueil  soit  une  œuvre  de  la  jeunesse  de 
Plutarque,  propre  à  donner  l'idée  de  la  façon  dont  on  commentait 
alors  la  poésie  épique  ancienne  dans  les  écoles. 

Une  autre  notice  se  trouve  mêlée  au  récit  anonyme  intitulé 
Homère  et  Ilésiodcj  leur  origine  et  leur  concours  (IlEp'i  xou  *0(itJpou 
xat  'IIaio5ou  xa\  Toi3  ^^voi»;  xai  à.'^îùso^  auttuv,  dans  les  Vitarum  scrip^ 
tores  de  Wcstermann,  n»  8,  et  dans  l'Hésiode  de  Gœltling).  Cela 
ressemble  beaucoup  comme  genre  aux  inventions  du  faux  Héro- 
dote. C'est  l'œuvre  d'un  lettré  du  second  siècle,  qui  écrivait, 
scmble-t-il,  peu  après  la  mort  de  Tempcreur  Adrien  (§  3).  On  y 
trouve  des  détails  précis  sur  quelques  poèmes  perdus  du  cycle,  et 
en  outre  d'autres  poésies  qui  semblent  anciennes  et  que  l'auteur 
a  mises  ù  profit  comme  documents.  (Voir  sur  cet  écrit  Marck-» 
schefrd,  Ilesiodi  fragmenta,  p.  33-42.) 
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enfin  Taède  de  VBymîie  à  Apollon  Délien  se  donne 
aussi  pour  aveugle.  En  réalité  donc,  lorsque  l'anti- 
quité prétend  nous  raconter  l'histoire  d'Homère,  elle 
compose  le  roman  de  l'aède  ionien.  Mais  elle  le  com- 
pose dans  l'intention  manifeste  de  concilier  des  tra- 
ditions divergentes  en  accordant  quelque  chose  à 
chacune  d'elles,  et  par  conséquent  d'après  certaines 
données  réelles  que  nous  devons  maintenant  nous 
appliquer  à  dégager. 


II 


Nous  avons  vu  que  V Iliade  et  VOdyssée  reposaient 
sur  une  légende  dont  l'origine  éolienne  ne  saurait 
être  mise  en  doute.  VIliade  en  particulier  unit  les 
traditions  achéennes  d'Argos  à  celles  de  la  Phtio- 
tidc  thessalienne.  Elle  est  donc  comme  la  poésie 
naturelle  de  ces  Achéens  qui  se  sont  réunis  pour 
fonder  les  colonies  éoliennes  d'Asie  Mineure*. 

Si  nous  cherchons,  parmi  les  légendes  biogra- 
phiques dont  il  vient  d'être  question,  ce  qui  est  en 
accord  avec  celte  donnée  capitale,  nous  remarquons 
immédialomcnt  que  les  plus  autorisées  rapportent 
la  naissance  ou  l'origine  d'Homère  à  deux  villes 
éoliennes  d'Asie,  Kymé  et  Smyrne*.  Toutefois  ces 


1.  SigiLilons  simplement,  à  titre  de  curiosité,  Tupinion  de 
B.  Tliierscli  qui  fait  d'Homère  un  Grec  d  Europe,  antérieur  au 
retour  des  Héraclides  :  Jahrbùcher  fur  class.  Philologie^  t.  1(1826), 
p.  435-468,  et  Uehcr  das  Zeitalter  und  Vaterland  des  Homcr, 
Halberstadl,  1824  et  1832. 

2.  Je  dis  les  plus  autorisées  par  la  vraisemblance  générale,  et 
non  par  le  crédit  personnel  de  leurs  auteurs.  Car  le  plus  remar- 
quable des  critiques  homériques,  Arislarque,  faisait  d'Homère  un 
Alhénien  (2"  et  5''  biographie  de  VVestermann). 


L'HISTOIRE  PROBABLE  401 

deux  villes  n'ont  pas  des  titres  égaux.  Kymé  nous  est 
représentée  comme  la  patrie  de  Kréthéis,  mère  du 
poète  ;  c'est  à  cette  ville  que  se  rattache  sa  mater- 
nité ;  mais  c'est  à  Smyrne,  au  bord  du  fleuve  Mélès, 
qu'elle  donne  le  jour  à  son  enfant,  d'abord  appelé 
Mélésigène.  Phocée  enfin  etNéontichos,  autres  villes 
éoliennes,  nous  sont  citées  comme  des  lieux  où  il 
aurait  séjourné.  D'autre  part,  lorsque  Homère  est 
devenu  homme,  lorsque  déjà  la  gloire  lui  semble 
assurée,  Kymé  le  repousse  et  il  abandonne  Smyrne 
de  lui-même  pour  aller  s'établir  dans  l'île  ionienne 
de  Chios.  Il  n'est  pas  douteux  que  nous  n'ayons  là  de 
précieux  indices  pour  l'histoire  vraie  delà  poésie  ho- 
mérique. Kymé  peut  être  considérée  avec  vraisem- 
blance comme  le  premier  foyer  de  poésie  héroïque 
dans  la  Grèce  d'Asie  ;  c'est  là  sans  doute  que,  dans 
l'âge  immédiatement  antérieur  à  V Iliade,  les  premiers 
chants  épiques  relatifs  à  la  guerre  de  Troie,  au  roi 
de  Mycènes  Agamemnon,  au  héros  achécn  Achille, 
se  sont  formés  et  répandus.  En  ce  sens,  c'est  en  ce 
pays  éolien  qu'Homère  a  été  conçu,  car  c'est  là  que 
l'épopée  future  a  puisé  les  premiers  éléments  de  la 
vie,  et  il  n'est  pas  indifférent  de  remarquer  que  le 
nom  de  sa  mère  fictive  Kréthéis  rappelle  de  près 
celui  de  Krétheus,  un  des  fils  d'Eole  et  l'un  des  an- 
cêtres des  tribus  éoliennes.  Kymé  fut  longtemps  la 
position  avancée  de  l'Eolide  grecque  avant  d'en  être 
la  capitale*;  elle  tint  tôte  aux  Pélasges  de  Larissa  et 
elle  bâtit  contre  eux  la  forte  place  de  Néontichos 
(le  nouveau  rempart),  qui  finit  par  les  réduire.  Au 
milieu  de  ces  populations  guerrières  naquirent  les 
chants  rudes  et  belliqueux,  qui  furent  la  source  pro- 
chaine des  grandes  inspirations  de  V Iliade. 

1.  Strabon,  XIII,  3,  2. 

26 
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De  Kyiné.  la  légende  nous  transporte  à  Smyme, 
toujours  en  pays  éolien.  Homère  y  voit  le  jour,  mais 
il  ne  s'appelle  pas  encore  Homère.  C'est  là  un  détail 
qu'il  faut  remarquer,  car  il  ne  s'explique  que  par 
la  nécessité  de  respecter  une  tradition  ancienne. 
A  Smyme,  la  légende  homérique  a  un  caractère 
mythique.  Le  nom  de  Mélésigène  indique  clairement 
qu'à  l'origine  le  poète  y  était  considéré  comme  le 
fils  du  fleuve'.  C'était  une  manière  allégorique  de 
marquer  l'origine  locale  de  la  poésie  homérique; 
elle  était  née  pour  les  habitants  de  Smyrne  du  fleuve 
qui  coulait  près  de  leur  ville,  comme  les  premiers 
rois  d'Athènes  étaient  nés  pour  les  Athéniens  du  sol 
lui-même.  En  langage  historique,  cela  veut  dire  qu'à 
Smyrne  eut  lieu  la  première  éclosion  brillante  de 
poésie  épique.  Kymé  n'avait  produit  que  des  chants 
encore  rudes;  ce  germe  est  venu  éclore  à  Smyrne, 
comme  l'enfant  que  Krélhéis  portait  dans  son  sein 
est  venu  naître  sur  les  bords  du  Mélès.  Est-ce  à  dire 
que  les  premiers  chants  de  Y  Iliade  aient  été  composés 
à  Smyrne?  Rien  de  moins  probable,  d'abord  parce 
qu'il  faudrait  alors  se  livrer  à  des  combinaisons  plus 
ingénieuses  que  solides  pour  expliquer  remploi  du 
dialcclc  ionien  dans  ces  premiers  chants;  en  second 
lieu,  parce  (jue  la  légende  nous  représente  Homère 
composant  ses  grands  poèmes,  non  à  Smyrne,  mais 
à  Cliios.  La  poésie  épique  de  Smyrne  a  du  être  une 
poésie  éoliennc  dans  la  forme  comme  dans  le  fond; 
elle  n'a  produit  ni  V Iliade  ni  YOdyssée,  mais  clic  a 
donné    naissance  à  des  chants   déjà   remarquables, 


1.  Tradition  conservée  dans  plusieurs  des  nulices  précédemment 
indi(iiiées,  nolamnionl  dans  le  Tôvo;  '0(j.tI;:ou  (jui  figure  sous  le  nu- 
méro 4  dans  les  Scriplons  vilarum  de  Weslermann  :  Kaiâ  o'  svi'oj; 
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sans  lesquels  VIliade  et  VOdyssée  seraient  inexpli- 
cables. Homère  a  donc  été  là  vraiment  à  l'école  de 
Phémios,  puisque  le  génie  poétique  éolien  y  a  donné 
au  génie  ionien  les  grandes  leçons  dont  celui-ci  a  si 
admirablement  profilé  bientôt  après. 

En  réalité,  c'est  Chios  qui  est  la  patrie  d'Homère, 
au  sens  propre  du  mot,  car  c'est  bien  là  que  s'est 
rencontré  le  grand  poète  qui  a  jeté,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  fondements  de  VIliade^,  La  légende 
nous  représente  Homère  abordant  en  premier  lieu  à 
Bolissos,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île,  au  pied  du 
mont  Pélimnoeos.  Evidemment  un  détail  aussi  précis 
a  sa  signification,  et  cela  d'autant  plus  qu'en  venant 
d'Erythrées  il  n'était  pas  naturel  que  le  poète  prît 
terre  sur  ce  point.  Etienne  de  Byzance  nous  apprend 
que  Bolissos  était  une  ville  éolienne.  Des  Eoliens 
étaient  donc  venus  s'établir  là  au  milieu  de  la  popu- 
lation ionienne  de  l'île.  Sans  doute  ils  y  apportèrent 
avec  eux  les  légendes  et  les  chants  héroïques  qui 
étaient  alors  florissants  à  Smyrne.  Des  aèdes  éoliens 
de  cette  ville  durent  y  être  attirés  dès  qu'ils  trou- 
vèrent là  des  hommes  de  leur  race,  et  ainsi  la  poésie 
épique  éolienne  pénétra  dans  Chios. 

Des  témoignages  anciens  irrécusables  attestent 
qu'il  existait  à  Chios  dans  les  temps  historiques  un 
Y^vo;  qui  s'appelait  lui-môme  et  qu'on  appelait  les 
Homérides  ('0(xr^p{Sat)'.  Que  la  signification  de  ce  nom 

1.  Les  principaux  témoins  en  faveur  de  Chios  sont  Acusilaos, 
Pindare,  Siinonide  et  Thucydide.  Pindare,  somblc-t-il,  hésitait 
entre  Smyrjie  et  Chios;  on  voit  avec  quelle  raison.  Consulter  la 
première  dissertation  de  Sengebusch,  p.  157,  163,  166,  169,  140 
et  147. 

2.  Harpocration,  Lexique,  'Ofx7]p{8at;  Strabon,  XIY,  35;  Suidas, 
Lexique,  '0|JLT)p^$at  ;  Pseudo-Lucien,  Eloge  de  Démosthèney  17; 
Scolinste  de   Pindare,  NéméenneSy    II,  1.    Ou    trouvera   les    textes 
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ait  été  étendue  dans  Tusage  à  de  simples  amateurs 
de  poésie  homérique,  cela  est  possible  '.  mais  Texis- 
tence  du  \'iyz.^  de  Chios  n*eo  reste  pas  moios  un  fait 
certain.  Les  Homérides  se  donnaient  pour  les  des- 
cendants du  poète  Homère.  Cette  prétention,  attestée 
déjà  par  le  vieil  historien  Acusilaos.  s'expliquerait 
fort  naturellement  si  la  poésie  homérique,  et  par 
conséquent  la  personnalité  Gctive  d'Homère,  était 
l'œuvredes  Homérides.  C'est  donc  ce  point  qu'il  faut 
essayer  d'éclaircir.  Voici  en  peu  de  mots  comment 
on  peut  se  représenter  leur  histoire  et  leur  rôle. 

Les  Homérides  existaient  sans  doute  déjà  à  Chios 
comme  -(itz-^  lorsque  la  poésie  éolienne,  venue  de 
Smyrne  par  Bolissos.  commença  à  s'y  répandre. 
D'où  leur  venait  ce  nom  ?  Nous  l'ignorons,  et  il  serait 
aussi  vain  de  le  rechercher  que  de  se  demander 
quelle  a  été  l'origine  historique  de  la  plupart  des 
vé-n;  athéniens*.  Tous  se  rattachaient  à  un  ancêtre, 
réel  ou  imaginaire,  qui  échappe  absolument  à  l'his- 
toire, les  Butades  à  Bulès,  lesKérvces  à  Kérvx,  etc. 
Il  en  était  de  même  du  yévcc  des  Homérides  de  Chios 
avant  son  illustration  :  son  ancêtre,  Homéros,  homme 
ou  demi-dieu,  appartenait  à  la  môme   classe.  C'est 

anciens  sur  les  Homérides  rassemblés  dans  la  seconde  dissertation 
de  Sougebusch,  p.  47  et  suiv. 

1.  Voyez  la  scoiie  de  Pindare  citée  dans  la  note  précédente. 
Cf.  Isorrate,  Eloge  d'/Iélène,  65;  Platon,  /o/i,  p.  530  (H.  Est.).  lié- 
/juhlique,  p.  509,  Phèdre,  p.  252. 

2.  Les  étymiiiogies  les  plus  diverses  ont  été  proposées  pour 
le  nom  d'Homère  (ô'xOj-aVGiiv,  rassembler;  oarjso;,  otage;  otxr^vO; , 
aveugle,  etc.).  Aucune  n'est  certaine.  Et  peu  importe  vrai- 
ment :  tous  les  noms  propres  ont  eu  uu  sens  à  l'origine,  mais 
les  gi'us  avisés  nont  jamais  cru  jusqu'ici  que  chacun  d'eux  fût,  à 
cause  de  cela,  une  notice  biographique  eu  abrégé.  —  Pour  la 
discussion  de  ces  étymologies,  voir  Sengebusch,  Diss.  homcr. 
poster  .,  \).  89  et  suiv. 
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chez  ces  Homérides  que  naquirent  les  poésies  homé- 
riques. Il  se  rencontra  parmi  eux  un  certain  nombre 
d'aèdes,  les  uns  créateurs,  les  autres  continuateurs, 
auxquels  doit  être  attribuée  toute  cette  longue  éla- 
boration poétique  qui  a  été  analysée  plus  haut.  Cela 
ne  veut  pas  dire,  comme  on  Ta  compris  quelquefois  à 
tort,  que  le  y^voç  des  Homérides  fut  une  sorte  d'asso- 
ciation d'aèdes  ;  nulle  part  en  Grèce,  nous  ne  voyons 
le  mot  ybfoq  servir  à  désigner  une  société  de  ce  genre. 
C'était  simplement,  comme  tous  les  y^viq,  un  groupe 
de  familles  qui  se  rattachaient  à  un  même  ancêtre  ; 
entre  ces  familles,  il  y  en  avait  une  ou  plusieurs,  où, 
selon  l'usage  du  temps,  la  discipline   poétique   se 
transmettait  plus  ou  moins  régulièrement  des  pères 
aux  enfants  ;  tous  assurément  n'étaient  pas  poètes, 
mais  il    suflîsait  que  chaque  génération  fournît  un 
petit  nombre  d'hommes  qui  avaient  à  cœur  de  con- 
server et  d'augmenter  le  trésor  domestique.  Ainsi 
s'expliquent  les  passages  de  Platon  et  d'Isocrate,  qui 
représentent  les   Homérides  comme  en  possession 
d'une  sorte   de  dépôt  de   poèmes   et  de  traditions 
dont  ils  étaient  les  gardiens*.  Un  de  ces  Homérides, 
Kynaethos,    dont  la    date   est  d'ailleurs  tout   à  fait 
incertaine,  nous  est  particulièrement  désigné  comme 
l'auteur  de  nombreuses  interpolations  dans  les  poé- 
sies homériques  '.   L'auteur  de  l'hymne  à  Apollon 
Délien ,   que  ce  soit  ce  môme   Kynœthos    ou    tout 
autre,  était  certainement  aussi  un  de  ces  Homérides, 
car  il  se  donne  lui-môme  pour  habitant  de  Chios,  et 


1.  Platon,  PhèdrCy  p.  252;  Ion,  p.  530;  RépubliquCy  p.  599;  Iso- 
cratc,  Eloge  d'Hélène^  65. 

2.  Scoliasle  de  Pindare,  Néméennes,  II,  1:  'Oarjv.^ôSv  ETUi^aveîç 
ÊYcvovTO  o'.  rreoi  KuvatOov,  ouç  cpaai  noXXx  tc5v  ItzC^v  TiO'.TJaavia;  EjjiÇaXeîv  £Î; 
TT)v  'OfxTJpoj  iroiTiaiv. 
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sa  manière  le  rattache  étroitement  à  la  tradition 
de  cette  famille.  Enfin  d'autres  Homérides  encore, 
un  Thestor,  un  Parthénios,  d'ailleurs  inconnus,  sont 
mentionnés  comme  poètes  épiques'.  II  y  a  dans  ces 
faits  réunis  une  bien  frappante  concordance  avec  les 
conclusions  qui  ressortent  de  Tétude  même  des 
poèmes  attribués  à  Homère.  Ces  poèmes  révèlent  un 
long  travail  successif,  une  série  d'additions  coor- 
données ;  les  témoignages  nous  montrent  à  Chios, 
dans  le  -ftn;  des  Homérides,  la  possibilité  de  ce  tra- 
vail, Texplication  vivante  de  ces  additions  si  bien 
adaptées  les  unes  aux  autres.  Nous  trouvons  là  une 
série  de  poètes,  une  tradition  pieusement  conservée, 
un  esprit  de  famille  au  service  d'une  grande  œuvre 
poétique.  Nous  ne  pouvons  faire  autrement  que  de 
leur  attribuer  la  création  et  le  développement  de 
V  Iliade  et  de  Y  Odyssée. 

On  comprend  très  bien  que,  dans  cette  grande 
famille,  l'œuvre  de  chacun  fut  anonyme.  Ce  n'était 
pas  la  poésie  de  tel  ou  tel,  c'était  celle  des  Homé- 
rides. Mais  après  plusieurs  générations,  quand  les 
souvenirs  personnels  furent  obscurcis,  il  devait  arri- 
ver et  il  arriva  que  cetlc  poésie  de  famille,  qui  faisait 
la  gloire  des  Homérides  et  qui  portait  partout  leur 
nom,  fut  altrihuée  par  eux  et  par  leurs  auditeurs  à 
Tancétrc  de  leur  yév:;;  c'était  en  effet  la  poésie  d'Ho- 
mère, puisque  ceux  qui  l'avaient  créée  étaient  eux- 
mêmes  les  (ils  d'Homère.  L'ancêtre  personnifiait  la 
famille;  la  gloire  commune  de  ses  descendants  lui 
appartenait  naturellement. 


1     Eudocic,  Violariunij  812. 
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III 


Ces  aèdes  homérîdes  de  Chios  ne  durent  pas 
rester  enfermés  dans  leur  île  natale.  Bien  qu'ils 
eussent  là  leur  domicile  et  la  source  de  leur  poésie, 
ils  s'en  éloignaient  sans  cesse  pour  y  revenir.  Mem- 
bres d'une  famille  et  rattachés  à  un  même  culte,  ils 
n'en  avaient  pas  moins  les  mœurs  et  les  habitudes 
qui  étaient  alors  celles  de  tous  les  poètes  chanteurs, 
quels  qu'ils  fussent. 

L'aède  était  essentiellement  nomade.  Changer  fré- 
quemment de  public  était  une  nécessité  de  sa  pro- 
fession :  il  évitait  ainsi  de  lasser  ses  auditeurs.  D'ail- 
leurs, lorsqu'il  avait  acquis  quelque  réputation,  on 
n'attendait  pas  qu'il  lui  prît  fantaisie  de  venir,  on 
l'appelait,  comme  on  appelait  le  médecin,  ou  le  devin, 
ou  le  charpentier*.  Il  était  reçu  dans  les  palais  des 
princes,  et  il  prenait  part  à  leurs  festins;  la  manière 
dont  Phémios  et  Démodocos  sont  traités  dans  V Odyssée 
montre  combien  leur  art  était  apprécié  d'une  aristo- 
cratie, qui  goûtait  de  plus  en  plus  les  plaisirs  élé- 
gants et  délicats.  Nous  avons  reproduit  ailleurs  en 
partie  (p.  9G)  la  scène  entre  Ulysse  et  Démodocos; 
on  se  rappelle  les  paroles  flatteuses  du  héros  à 
l'égard  des  aèdes  :  «  Tous  les  hommes  qui  habitent 
«  sur  la  terre,  dit-il,  honorent  et  vénèrent  les  aèdes 
«  à  cause  des  récits  que  la  Muse  leur  enseigne;  car 
((  elle  aime  la  race  des  aèdes*.  »  Cette  haute  estime 
tenait,  comme  on  le  voit,  à  l'idée  partout  répandue 


1.  Odyss,y  XVII,   382  et   suiv.,  surlout  386:  Outoi  yàp  xXtjto^  ye 
Ppoxûv  et:*  â;ce{pova  yaîav. 

2.  Odyss.,  VIII,  479-481. 
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que  Taède  était  inspiré  par  les  dieux.  Mais  il  ne  faut 
pas  se  méprendre  sur  la  valeur  de  ce  privilège  ni 
oublier  qu'en  ce  temps   toute  habileté   supérieure 
était  censée  venir  des  dieux.  Le  forgeron  renommé, 
l'architecte,  le  constructeur  de  vaisseaux  passaient 
pour  inspirés  dans  la  pratique  de  leur  art  aussi  bien 
que  l'aède'.  La  Muse  était  pour  celui-ci  ce  qu'Hé- 
phacstos  ou  Athéné  était  pour  les  ouvriers  habiles 
ouïes  artistes  ;  et  tout  en  croyant  fermement  à  la  sug- 
gestion divine,  personne  n'ignorait  qu'il  devait  en 
grande  partie  son  talent  à  un  apprentissage  régulier. 
11  fallait  en  effet  que  l'aède  sût  jouer  de  la  cithare 
et  chanter.  Il  est  vrai  que  cette  partie  technique  de 
son  art  était  fort  simple.  Avec  un  instrument  tel  que 
celui  dont  il  disposait,  l'effet  musical  ne  pouvait  être 
que  subordonné  à  l'effet  poétique.  L'aède  préludait 
par  quelques  notes  qui  annonçaient  le  chant  et  lui 
donnaient  le  ton  ;  c'était  là  ce  qu'on  appelait  cr/a6aX- 
XejOat  (commencer)'.   Le   récit  chanté  suivait.   Sans 
doute  la  cithare  ne  servait  plus  pendant  ce  récit  qu'à 
soutenir  la  voix  de  loin  en  loin,  car  il  est  évident 
qu'il  ne  pouvait  être  question  d'un  véritable  accom- 
pagncincnl.  Le   chant   lui-inémc  se  réduisait  à   une 
sorle  de  récitatif  \  L'aède  s'interrompait  de  temps  à 
autre,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  réveiller  l'at- 
tention de  ses  auditeurs.  Ceux-ci,  comme  nous   le 
voyons  au  V1II°  livre  de  V Odyssée^  Tencourageaient 
alors  par  des  acclamations  cl  le  pressaient  de  con- 
tinuer*. Ignorants  des  formes  poétiques  plus  savantes 


1.  Odyss,,  VI,  232-235. 

2.  Odyss.j  VIII,  266  :  Autàp  ô  ^ocjx^î^wv  àv£6àXX£T0  xaXôv  às^Bety. 

3.  Celte  manière   de   clianter,    la  seule   qui   puisse   convenir  au 
récit  épique,  est  encore  celle  des  clianteurs  serbes  et  russes. 

4.  Odrss.,  VIII.  87,  90-91. 
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que  Tart  devait  un  jour  produire,  ils  trouvaient  un 
plaisir  naïf  et  profond  dans  ces  longues  et  pathé- 
tiques narrations,  qui  étaient  pour  eux  l'image  même 
delà  vie. 

Les  aèdes  en  général  n'étaient  pas  de  simples  ré- 
cilateurs.  Ceux  de  V Odyssée  sont  évidemment  conçus 
comme  les  auteurs  des  chants  qu'ils  récitent,  puisque 
la  Muse  est  censée  les  leur  avoir  enseignés,  et  on 
ne  peut  douter  qu'au  temps  où  la  poésie  épique  était 
en  plein  essor,  il  n'en  fût  ainsi  le  plus  souvent.  Le 
véritable  aède  était  donc  un  poète,  et,  outre  l'aptitude 
naturelle,  il  avait  besoin,  à  ce  titre,  de  posséder  une 
réelle  science  acquise.  Cette  science  consistait  dans 
la  connaissance  pratique  de  la  versification,  dans 
l'expérience  de  la  langue  épique,  et  enfin  dans  la 
connaissance  des  légendes  qui  formaient  le  fonds 
naturel  de  toute  poésie.  Bien  qu'aucun  témoignage 
contemporain  ne  nous  apprenne  comment  se  faisait 
l'éducation  technique  des  aèdes,  il  est  permis  d'affir- 
mer qu'il  en  était  de  cet  art  comme  des  autres,  de 
la  divination  ou  de  la  médecine  par  exemple.  Les 
maîtres  le  transmettaient  à  des  disciples,  et  souvent 
les  pères  à  leurs  enfants.  Lorsque  Phémios,  dans 
y  Odyssée^  se  donne  pour  autodidacte*,  c'est  là  ou  un 
fait  exceptionnel  qu'il  allègue  en  sa  faveur  afin  de 
rehausser  son  mérite,  ou  peut-être  même  une  simple 
manière  de  parler,  par  laquelle  il  donne  à  entendre 
qu'il  s'instruit  lui-même  des  légendes  nombreuses 
et  variées,  matière  naturelle  de  la  poésie. 

Les  aèdes  du  y^voç  des  Homérides  ne  différaient  en 
rien  des  autres.  De  Chios,  ils  durent,  dans  leurs 
voyages,  porter  leurs  chants  dans  les  villes  de  la  Grèce 

1.   Odyss.y  XXII,  347  :  AuToSiSaxio;  8'  £Îa^  OeÔ;  hé  [loi  êv  ^pea'iv  orjia; 
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d'Asie  et  dans  les  îles  voisines.  Les  relations  des  cités 
ioniennes  entre  elles  favorisèrent  particulièrement 
la  propagation  de  leur  poésie.  Plusieurs  de  ces  cités 
avaient  gardé  dans  les  temps  historiques  des  tradi- 
tions relatives  à  Homère,  qui  pourraient  bien  s'expli- 
quer en  grande  partie  par  ces  voyages  et  ces  séjours 
des  Home  rides.  L'aède  de  V  hymne  à  Apollon  Délien 
venait  ainsi  de  la  «  rocheuse  Chios  »  aux  fêles  de 
Délos,  et  demandait  aux  jeunes  Délienncs  d'y  garder 
son  souvenir.  Les  habitants  de  la  petite  île  d'Ios 
montraient  le  tombeau  d'Homère,  et,  sur  la  foi  de 
leurs  déclarations,  les  biographes  font  mourir  le 
grand  poète  dans  cette  île;  quelques-uns  même, 
parmi  lesquels  Aristote.  croyaient  que  sa  mère  en 
était  originaire.  Il  est  peu  probable  que  cette  tra- 
dition n'ait  aucun  fondement;  sans  doute  elle  s'ex- 
plique par  le  séjour  et  la  mort  à  los  de  quelque  aède 
homéride,  peut-être  d'un  des  auteurs  de  V Iliade  et 
de  VOdyssée, 

Bien  entendu,  les  Homérides  n'étaient  pas  les  seuls 
en  ce  temps  à  composer  des  chants  épiques.  Plu- 
sieurs passages  de  Vlliade  et  de  VOdyssée  font  allu- 
sion à  des  légendes  poétiques  alors  en  vogue  ou 
parfois  iiicmc  à  des  chants  où  ces  légendes  étaient 
développées.  Nous  avons  mentionné,  à  propos  de 
la  formation  de  VOdyssée^  rinilucnce  que  les  chants 
relatifs  au  navire  Argo  semblent  avoir  eue  sur  ce 
poème.  On  y  trouve  également,  scmblc-t-il,  des  allu- 
sions à  une  Orestie^.  La  Thébàide  anonyme,  qui  plus 
tard  fit  partie  du  Cycle,  pourrait  bien  avoir  été  aussi, 
en  partie  du  moins ,  contemporaine  des  poèmes 
homériques.  Il  est  donc  probable  qu'à  coté  des 
Homérides  qui  travaillaient   à  Vlliade  et  à  VOdyssée, 

1.   Wolcker,  Episch.  CycluSy  t.  I,  p.  297. 
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beaucoup  d'autres  aèdes,  dans  les  villes  d'Ionie, 
produisaient  des  chants  épiques,  et  qu'une  influence 
réciproque  des  uns  sur  les  autres  s'exerçait  inces- 
samment *.  La  faiblesse  de  ces  aèdes  fut  de  n'être 
pas  associés  entre  eux  comme  les  Homérides.  Au 
lieu  de  grandes  épopées,  ils  ne  produisirent  que  des 
chants  détachés,  qui  disparurent  bientôt,  tandis  que 
l'œuvre  homérique  subsistait. 

Créophyle  de  Samos  semble  avoir  été  le  chef  ou 
l'un  des  membres  principaux  d'une  famille  samienne 
qui  présente  quelque  analogie  avec  le  yhoq  des  Ho- 
mérides de  Ghios*.  La  tradition  mettait  Créophyle 
en  rapports  personnels  avec  Homère.  Selon  les  uns, 
il  aurait  reçu  de  lui,  comme  prix  de  l'hospitalité 
qu'il  lui  donna,  un  poème,  la  Prise  dŒchalie^  qu'il 
aurait  ensuite  publié  sous  son  propre  nom  avec 
l'autorisation  d'Homère;  selon  d'autres,  Créophyle 
aurait  au  contraire  composé  lui-môme  la  Prise  d'Œ- 
chalie  et  l'aurait  ensuite  attribuée  à  Homère  qui 
aurait  bien  voulu  en  prendre  par  reconnaissance  la 
responsabilité'.  Il  semble  probable  que  cette  histo- 
riette fait  allusion  à  des  relations  réelles  et  sans 
doute  à  des  échanges  poétiques  qui  eurent  lieu  entre 
les  Homérides  de  Chios  et  des  aèdes  de  Samos.  La 
légende  d'Héraclès,  dont  la  prise  d'Œchalie  n'était 
qu'un  épisode,  a  certainement  exercé,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  influence  appréciable  sur  quelques 

1.  Ou  ne  sait  que  pcuser  de  ce  Mélésandre  de  Milet,  auteur  d'un 
Combat  des  Lapithes  et  des  Centaures^  qu'Elieu  mentionne  (Hist. 
var.,  XI,  2)  comme  antérieur  à  Homère  et  qui  n'est  cité  nulle  part 
ailleurs.  Comme  il  figure  dans  ce  passage  à  côté  de  Darès  le 
Phrygien,  son  existence  est  plus  que  suspecte. 

2.  Sur  les  Créophyliens  de  Samos,  voir  Welcker,  ouv.  cité,  t.  I, 
p.  219  et  suiv.,  avec  les  témoignages  anciens. 

3.  Strabon,  XIV,  p.  638. 
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parties  de  Vltiade.  D'autre  part  Plutarque  rapporte 
que  Lvcurgue  recueillît  les  poésies  d'Homère  à  Sa- 
inos,  où  elles  lui  Turent  transmises  par  les  Crcophy- 
liens'.  Ceux-ci  élaient  donc  entrés  alors  en  partage 
du  trésor  littéraire  qui  s'était  formé  originairement 
entre  les  mains  des  Homérides.  Ce  sont  là  des  faits 
qui  nous  permettent  de  nous  représenter  avec  quel- 
que précision  les  échanges  d'idées  et  de  poésie  que 
la  simple  vraisemblance  nous  obligerait  d'ailleurs  à 
concevoir,  en  l'absence  même  de  tout  témoignage. 
Pythagorc  eut  encore  pour  maître  a  Samos  un  des- 
cendant de  Créophyle'.  On  ne  peut  douteren  somme 
qu'il  n'y  ait  eu  réellement  une  famille  samieDoe, 
qui,  sans  atteindre  à  la  gloire  des  Homérides,  tira 
quelque  illustration,  elle  aussi,  d'une  culture  héré- 
(Itlairc  de  la  poésie  épique. 


IV 


Aux  aèdes  succédèrent  plus  tard  les  rhapsodes. 
A  quel  innrnont  ci;  nouveau  nom  se  substilua-t-il  à 
riini-icn  i:\  quelle  fui  :t  l'orifrine  sa  signiliciition  esscn- 
lielli!?  Nous  l'i^^noi'ons. 

i>'élyinologie  du  mot  reste  encore  à  érlaircir'.  Une 


1.  l'liilari[iie,  l.yciirgur,  c.  iv. 

2,  Porphjro,  Vu  de  l'ylhag.,  1  ;  Jamblique,  VU  dr  Pythag.,  2.9: 
Di.iK  I.aerco,  Vi-s  des  pliilos.,  VIII,  2;  Suidas,  n^-fii-xifii: 
ApiiL'c,  Florida,  II,  15. 

:t,  I)i-H  l'.inUqiiilL',  qucl'|ucn-ui)s  1c  faisaient  dériver  de  liESa; 
lIinBtinUu)  ft  île  iii:':;itv  (rlianlcr»,  •\e  lellc  sorte  que  le  mol.  d'aprt» 

<|iii  rviioiii'ùrviil  les  premiers  ii  la  citli.ire  et  dobilêri'at  les  vIl-ui 
pot'iiK  s  S.1I.S  U's  cliaiil<>r.  on  U'iiaiit  ù  la  m:iii>  uiil-  branrlic  de 
laurier    M^u'i  >l  .><.!    r.>rl  ^lilUrile  de  romprerirti-e  rommonl  Ws  deux 
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chose  du  moins  est  certaine;  c'est  que  les  rhapsodes, 
comme  les  acdes,  récitaient  des  morceaux  épiques 
divers,  qu'ils  ajustaient  les  uns  aux  autres  de  manière 
à  en  constituer  des  groupes.  Voilà  pourquoi  Pindare 
les  appelait,  en  jouant  sur  leur  nom,  des  chanteurs 
de  «  morceaux  ajustés  ))\  Aucune  distinction  donc 
ne  dut  être  faite  tout  d'abord  entre  rhapsodes  et 
aèdes.  Mais  peu  à  peu  le  mot  rhapsode  prit  une  si- 
gnification plus  précise.  Tandis  qu'on  appelait  indif- 
féremment aèdes  tous  les  chanteurs,  aussi  bien  ceux 
qui  figuraient  dans  les  funérailles  et  y  faisaient  en- 
tendre les  thrènes  funèbres  que  les  interprètes  de 
la  poésie  épique,  le  nom   de  rhapsodes  fut  attribué 


radicaux  en  question  ont  pu  former  le  mot  ^oL^tû^é^  ;  pour  échapper 
a  cette  difiQculté,  on  avait  imaginé  le  mot  ^a68a>$d;,  cité  par  Eustathe, 
pure  fantaisie  grammaticale,  qui  n'est  jamais  entrée  dans  l'usage. 
D'autres,  en  plus  grand  nombre,  tirent  le  mot  ^a({«a)8o(  des  éléments 
pajTTEiv  et  aoi87{.  Ici  encore  les  lois  de  l'étymologie  ne  sont  guère 
respectées,  car  le  changement  du  n  en  ^  demeure  inexpliqué.  Au 
reste,  en  admettant  la  possibilité  de  cette  formation,  il  y  a  encore 
doute  et  divergence  sur  l'interprétation.  Que  signifie  ^à;cT£iv  àoiSTfv  ? 
est-ce  assembler  des  morceaux  divers  ?  ou  bien  ajuster  des  vers 
les  uns  à  la  suite  des  autres  de  façon  à  former  un  discours  poétique 
continu  par  opposition  aux  strophes  de  la  poésie  lyrique?  ou  enfin 
n'est-ce  pas  tout  simplement  comy^oser?  L'usage  homérique  du  mot 
P«7:t£iv  confirmerait  plutôt  cette  dernière  hypothèse.  'PaTcreiv,  en 
poésie,  signifie,  d'après  le  Lexique  d'Apollonios,  combiner^  pro- 
duire quelque  chose  par  combinaison  ((jL£xa^op'.xc5;  (jL7]yavaaOai  xai 
xaTaax£ua!^£iv),  et  on  trouve,  dans  Homère,  xaxà  6oé7rr£iv  xivc  (Od.,  III, 
118;  XVI,  423;  Iliade,  XVIII,  367),  (povov,  BavaTov,  [idpov  fa7i:T£iv 
{Od.j  XVI,  379,  421).  Le  rhapsode,  en  ce  sens,  ne  serait  autre 
chose  qu'un  poète.  C'est  avec  cette  signification  sans  doute  que 
l'expression  ^ocjcxetv  aoiB7[v  figure  dans  les  vers  attribués  à  Hésiode 
par  le  scoliasle  de  Pindare  (Ném.j  II,  1)  :  *Ev  At[X(i)  xote  np&xoy  iyù} 
xal  "OiJLTjpo;  doiÔoi  —  MA7:o[xev,  cv  vEapot;  Cjivoiç  faij*avx£ç  âoi8ï(v,  — 
4>oî6ov  'XitéXktava  y^puaaopov,  8v  xéxs.  ATjTtiS. 
1.  Ném.,  II,  1  :  Pa:rcwv  eju^wv...  âoiSo^ 


A 
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exclusivement  à  ces  derniers,  et  on  s'habitua  à  ne 
plus  les  désigner  autrement.  Celte  nouvelle  déno- 
mination prit  faveur  en  un  temps  où  Tusage  de  la 
phorminx  commençait  à  être  abandonné  dans  les  ré- 
citations épiques.  Sans  doute  les  progrès  nouveaux 
de  la  musique  avaient  rendu  les  auditeurs  plus 
difliciles  ;  cet  accompagnement  primitif  semblait 
monotone  et  insignifiant;  on  y  renonça.  En  outre^ 
comme  le  génie  épique  allait  s'afTaiblissant,  ces 
artistes  qui  récitaient  les  vieux  poèmes  cessèrent 
d'être  eux-mêmes  des  poètes.  Ainsi  le  mot  rhapsode 
prit  dans  l'usage  un  sens  déterminé  qu'il  n'avait 
probablement  pas  eu  à  l'origine.  II  désigna  ceux  qui 
récitaient  en  public,  sans  accompagnement  musical, 
des  poésies  épiques,  dont  ils  n'étaient  pas  les  au- 
teurs*. 

Si  l'histoire  des  rhapsodes  nous  était  mieux  connue, 
celle  des  poésies  homériques  le  serait  par  là  même; 
car  ils  furent  incontestablement  les  propagateurs  de 
cette  poésie  à  travers  le  monde  grec  '.  C'est  sans  doute 
l'arrivée  de  rhapsodes  samicns  à  Sparte  dans  le  cours 
du  neuvième  siècle,  que  la  tradition  mentionnée  par 
Plutarquc  représentait  aliégoriquement,  quand  elle 
attribuait  à  Lycurgue  rintroduction  dans  sa  patrie 
des  poésies  homériques  recueillies  par  lui  dans  la 
Grèce  d'Asie^.  Le  génie  doricn,  à  ce  qu'il  semble, 


1.  Quand  nous  lisons,  dans  Atlicnce  (XIY,  c.  xii),  que  des  poésies 
d'Archiloque,  de  Simonide,  d'Erapédoclc  ont  été  rhapsodiéeSy  cela 
veut  dire  par  conséquent  qu'elles  ont  été  récitées  sans  accom- 
pagnement musical  et  sur  une  scène,  avec  l'appareil  ordinaire  des 
rhapsodes. 

2.  Sur  les  récitations  rliapsodiques,  cf.  Scngebusch,  première 
dissertation,  p.  91,  128,  147. 

3.  Plutarqiie,  Lycurgue,  4;  Elien,  Var.  /list.,  XIII,  14;  Héraclide 
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fit  d'abord  quelque  résistance  à  cette  poésie  venue 
du  dehors;  mais  enfin  il  se  laissa  séduire  complète- 
ment, et  il  y  eut  à  Sparte,  en  Crète,  à  Cyrène,  des 
concours  de  rhapsodes  ou  tout  au  moins  de  solen- 
nelles représentations  rhapsodiques  *.  Hérodote  men- 
tionne expressément  des  concours  de  rhapsodes  qui 
avaient  lieu  à  Sicyone  au  vi®  siècle  et  que  le  tyran 
Clislhène  fit  cesser*.  Argos,  glorifiée  dans  V Iliade^ 
ne  dut  pas  être  moins  hospitalière  pour  les  rhap- 
sodes, et  il  n^est  pas  douteux  qu'ils  n'aient  figuré 
dans  les  fêtes  homériques  que  cette  ville,  d'après  un 
témoignage  ancien,  célébrait  périodiquement*.  Mais 
Taccueil  que  leur  fit  Athènes  a  une  importance  toute 
particulière,  à  cause  de  l'influence  qu'elle  eut  sur  la 
constitution  et  la  conservation  du  texte  écrit  des 
poèmes  d'Homère. 

Si  nous  en  croyons  Diogène  Laerce,  le  grand  légis- 
lateur d'Athènes,  Selon,  ne  dédaigna  pas  d'imposer 

de  Pont,  Ilêpi  noXiTsiûv,  Polit.  Laced,,  2,  dans  les  Histor,  graec, 
fragm.  de  Mûller,  t.  II. 

1.  Max.  de  Tyr,  XXIII,  5  :  *0^ï  (xèv  yàp  rj  Sîcapxy)  ^a<{/(i>8et,  h^ï  $à 
xai  7)  KpTjTT),  6vj»£  5e  x«i  to  Atopixdv  ev  A:6'jt)  y^voç.  Voir  à  ce  propos 
Marckscheirel,  Ilesiodi  fragmenta^  ]^.  246.  —  D'après  le  scoliaste  de 
Pindare  cité  plus  haut  {Ném.y  II,  1),  ce  serait  Kynx*thos  qui  aurait 
le  premier  rhapsodie  les  poèmes  homériques  à  Syracuse  dans  la 
69®  Olympiade  (504-501).  Cette  date  tardive  est  fort  suspecte,  et 
pourrait  bien  provenir  d'une  simple  erreur  de  transcription. 
Euslathe  dit  aussi  fort  obscurément  (Cornm,  sur  llliad.j  p.  16 
et  17)  :  Tou  oLT^x^ikXv.^  xrjv  '0|XT[pou  «otijaiv  crxeSaiOsîaav  âpx.^v  licoiTJaaTO 
Kjva'.Oo;  ô  Xîo;. 

2.  Hérod.,  V,  67. 

3.  Concours  d'Homère  et  d'Hésiode,  §  18.  Il  est  dit,  dans  le 
même  récit,  qu'Homère  a  rhapsodie  ses  poèmes  à  Corinthe.  Il  y  a 
là  probablement  une  allusion  à  l'éclat  des  récitations  rhapsodiques 
dans  cette  ville.  On  sait  qu'un  épisode  de  V Odyssée  figurait  sur  le 
coffret  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art  sous  le  nom  de  coffre  de 
Kypsélos  (Pausan.,  V,  19,  7). 
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lin  r/;g]cmcnt  public  aux  rhapsodes.  Ce  seul  fait 
montre  assez  quelle  importance  avaient  prise  alors 
leur»  récilalions.  L'Etat,  qui  organisait  les  fêtes  pu- 
bliques cl  qui  en  arrêtait  le  programme,  y  faisait 
place  officiellement  à  Tépopée,  en  l'obligeant  à  se 
montrer  clans  toute  sa  grandeur.  Malheureusement  le 
texte  de  Diogène  Laerce,  qui  contient  cette  intéres- 
sante mention,  soulève  de  graves  difficultés,  qui  l'ont 
rendu  suspect,  en  tout  ou  en  partie.  Peut-être  ces 
difficultés  ont-elles  été  exagérées,  a  Solon,  dit  le 
«  biographe,  ordonna  que  les  poésies  homériques 
a  seraient  récitées  par  les  rhapsodes  d'après  un  texte 
«  écrit,  de  telle  sorte  que  chacun  d'eux  commence- 
a  rait  au  point  où  le  précédent  aurait  fini.  Solon  a 
«  donc  plus  fait  pour  mettre  Homère  dans  tout  son 
«  jour  que  Pisislrate,  comme  l'a  dit  Dieuchidas  dans 
«  le  cinquième  livre  de  ses  Mégariques.  »  L'au- 
teur veut  dire  évidemment  que  jusqu'à  Solon,  les 
rha|)8()dcs,  qui  récitaient  à  Athènes,  n'étaient  sou- 
mis à  aucun  contrôle.  Ils  choisissaient  dans  \ Iliade  et 
dans  VOdyssée  les  morceaux  qui  leur  convenaient  le 
mieux,  (^1  les  groupaient  selon  leur  fantaisie.  Solon 
(Ircida  ([u'il  y  aurait  désormais  un  texte  ofTicicl,  et 
(|ii(^  l(\s  rrcilalions  des  rhapsodes  seraient  contrôlées 
sur  ce  lexle,  moins  en  vue  de  rexactiludc  absolue 
(les  (h'îlails,  qu'a(in  d'assurer  la  succession  régulière 
(l(*s  ïnorc(îaux.  XHliade  et  VOdyssée  devaient  ainsi, 
dans  la  pcMisre  du  législateur,  se  dérouler  tout  entières 
<l(»vanl  riinaginalion  allontivc  des  Athéniens  comme 
d(\s  récils  luslori(|ues  non  interrompus  \ 


l,  l>it>g.  I.aorco.  I.  2.  57  :  Ta  Té  'Oeir^^oj  £;  uroSoX^;  Y'ïP*?* 
fatJ^too.iaOai,  olov  o-oy  ô  h.^ojto;  £Xr,îtV,  ixî'Ocv  àpy£aOa:  tôv  è/ojJL£vov 
jiàXXov  o'v  DoÀ(ov  ''0(Ar,^::ov  È'^tÔTiaiv  r^  rUia-'TrpaTo;,  tu;  ^t^Z'.  Ai£*-»/^i8a; 
jv    r::ur:T»;>    MtYJtttxcov.     \.a    difricultc    vient   dos    mois    i\    OtioooX^;. 
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Une  telle  réglementation  dut  être  d'abord  difiicile 
à  appliquer.  Elle  supposait  en  effet  un  texte  inva- 
riable, seul  reconnu  par  TEtat.  Or  ce  texte  n'existait 
pas.  Lorsque  les  rhapsodes  étaient  en  désaccord  sur 
l'authenticité,  la  place  ou  la  forme  exacte  de  tel  ou 
tel  morceau,  il  n'y  avait  aucune  autorité  qui  pût 
trancher  le  différend.  On  dut  vivre  d'accommode- 
ments pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  mais 
l'inconvénient  était  trop  vivement  senti  pour  qu'on 
n'y  cherchât  pas  un  remède.  De  là  le  grand  travail 
accompli  par  Pisistrate  et  par  ses  fils. 

Ce  travail  est  connu  par  une  tradition  ancienne 
dont  nous  trouvons  l'attestation  chez  plusieurs  au- 
teurs. Des  divergences  légères  de  détail  et  des 
inexactitudes  évidentes  ne  doivent  pas  faire  mettre 
en  doute  le  fait  lui-même  \  L'intention  de  Pisistrate 


G.  Hermann,  dans  une  solide  dissertation  (OpusCy  t.  III),  a  dé- 
montré que  ces  mots  signiCaient  nécessairement  c  d'après  un  texte 
qu'un  souffleur  rappelait  au  rhapsode  •.  Ce  sens  ne  paraît  pas  en 
accord  avec  l'explication  donnée  par   Diogèue.  Il  semble  en  effet 
que  l'auteur  ait  pris  les  mots  eu  question  comme  synonymes  de  i^ 
'jTzoXi^i^zd};,  (  en  se  succédant  sans  interruption  •.  On  a  conclu  de  là 
que  l'explication   avait  été  ajoutée  au  texte   après  coup  et  qu'elle 
n'était  pas  de  Diogène.  Cela  n'ôterait  rien  en  tout  cas  à  la  valeur 
du  témoignage   principal,    qui  est  indépendant   de  la  proposition 
interprétative  subséquente.  Mais  je  crois  avoir  montré  en  tradui- 
sant qu'on  pouvait  laisser   aux  mots   £^  uTioSoXij;  le  sens  indique 
par  Hermann   et  néanmoins  conserver  la    seconde  proposition,  à 
condition  de  considérer  ce  qu'elle  énonce,  non  comme  une  inter- 
prétation,   mais   comme  une   conséquence.    La   récitation   devient 
continue  par  ce  seul  fait  qu'elle  est  assujettie  à  un  texte. 
2.  Epigr.  anon.  (Anth.  Jacobs,  t.  lY,  p.  186)  : 
At;  [JLS  TupavvTJaayia  toaauToxi;  eçeB^coÇe 
B^p.0^  'Ep£y6floç,  S'i;  8*  eJcavTjYaYeto, 
TÔv  [Ji£Y«v  Èv  PouXaîç  IleiaiaTpaTôv,  8;  tôv  "OfiTjpov 
r^Opoiaoc,  aTcopàSrjv  x6  Tcplv  asiodfjLSvoy. 
Cic.  de  Orat.y  III,  34  :  Quis  doctior  iisdem  illis  temporibus  aut 
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fut  4^  dfi4^r  Xth^wi:^  fuM  texte  àéimlûi  des  poésies 
h/pm^riqnfr^,  Utxt^  qaî  serait  împ>9ê  aux  riiapsodes 
^  qui  d'aif leuni  «e  recommanderait  de  loi-méme  par 
M  fçntnd^  autorité.  Poor  le  constitoer.  il  forma  une 
commi.^ion,  dont  le   principal    personnage    fut  le 
poète  Onomacrite  d'Athènes  ^  On  devine  au  trarers 
4en  légendes  ce  qui  dut  se  passer^.  La  commission 
appela  a  elle  les  rhapsodes  les  plus  renommés  :  elle 
les  écouta,  elle  fit  écrire  les  deux  poèmes  entiers 
HOU5!»  leur  dictée,  et  son  trarail  propre  consista  sur- 
tout à  les  mettre  d'accord.  V Iliade  et  YOdyssée  étaient 
Pilori»  achevées  depuis  bien  longtemps,  mais  comme 
on  ne  les  récitait  guère  que  partiellement,  bien  peu 
de  personnes  savaient  au  juste  ce  qu'elles  conte- 
naient. Certains  morceaux  de  mérite  inférieur,  comme 
la  Dolanie  par  exemple,  étaient  considérés  par  les 
xmii  comme  authentiques,  par  d'autres  comme  étran- 
gers au  poème  primitif.  Voilà  comment  on  a  pu  dire 
que  Pisistratc  les  avait  introduits  dans  VIliade.  En 
fait,  il  était  impossible  qu'une  commission  s'entendit 
pour  une  fraude  de  ce  genre.  Le  rôveur  mystique 
Onoinacrilo,  qui   avait  composé  de  fausses  poésies 


rijjiiii  C'ioqiictilia  lillori»  iiistructiorfuit  quam  Pisislrali,  qui  primus 
llotiicri  lihroM,  (!()tifu8(>s  aDlea,  sic  disposuissc  dicitur,  ut  hudc 
liabrtiniM?  —  Pausan.,  VII,  26.  —  Elien,  Var.  hist.,  XIII,  14.  — 
LihatiiuM,  SocratiH  apoloi^ia^  t.  III,  p.  25,  Reiske. — Suidas,  ''Ofxrjpo;. 
—  ICiiNlnlIir,  Comm.  sur  l'Iliade^  I.  I,  v.  1  et  1.  X,  v.  1. 

1.  S<M»li(î  (le  Tz(.'t/.«'H,  publiée  en  latin  par  Ritschl  {De  bibliothecis 
alrxandriniH  vX  Coroiiar.  disputât,  de  biblioth.  alexandrinis  deque 
Pisistnili  ruris  homericis)  et  en  grec  par  H.  Keil,  Rhcinisch. 
iyiusrum^  18 '18.  Len  aiilreH  commissaires  nommes  sont  Zopyrc 
d'Ili'i'iM'lôe,  Orpliôi^  de  (à'otone  et  un  certain  Conchylos  ;  la  lecture 
i|(*  rr  dernier  nom  ent  incertaine. 

2.  On  piMit  voir  ces  légendes  dans  deux  scolies  sur  un  ouvrage 
ilo  DiMiyi*  do  Thrace  [Anccdota  graeca  de  Villoison,  t.  II,  p.  182). 
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de  Musée  \  dut  respecter  néanmoins  les  vieux  poèmes 
ioniens,  et  on  ne  saurait  trop  faire  remarquer,  pour 
mettre  ce  fait  important  hors  de  doute,  qu'ils  ne 
portent  nulle  part  la  moindre  trace  de  ses  idées  per- 
sonnelles. La  grande  œuvre  des  commissaires  de 
Pisistrate,  ce  fut  de  mettre  fin  à  toutes  les  diver- 
gences et  de  constituer  un  texte  complet.  Ce  texte 
différait  sans  doute  fort  peu  de  celui  qui  est  venu 
jusqu'à  nous.  L'exemple  donné  par  Athènes  fut  suivi 
en  divers  temps  par  plusieurs  autres  villes  qui  vou- 
lurent avoir  aussi  leur  exemplaire  officiel*;  de  là 
les  éditions  dites  des  villes.  Les  différences  qui  les 
distinguaient  étaient  minimes,  ce  qui  prouve  sans 
doute  deux  choses  à  la  fois,  d'abord  que  le  travail 
fait  par  les  ordres  de  Pisistrate  servit  de  modèle  à 
tous  les  autres,  et  ensuite  que  ce  travail  lui-même 
n'avait  introduit  aucune  modification  profonde  dans 
les  poésies  homériques.  Les  critiques  alexandrins 
vinrent  après  ceux  des  villes,  et,  en  se  guidant  sur 
des  principes  généraux,  ils  s'efforcèrent  d'effacer 
jusqu'à  ces  légères  différences. 

Lorsque  Athènes  eut  un  texte  officiel  de  V Iliade  et 
de  VOdyssée^  il  devint  tout  naturel  d'y  régulariser 
les  récitations  rhapsodiques,  en  leur  assignant  une 
date  fixe.  C'est  ce  que  fit  probablement  l'un  des  fils 
de  Pisistrate,  Hipparque,  d'après  le  témoignage  de 
l'auteur  du  dialogue  platonicien  qui  porte  ce  nom  '. 

1.  Sur  Ouomacrile,  consulter  Hérodote,  VII,  6,  qui  raconte 
comment  il  fui  convaincu  par  Lasos  d'Hermione  d'avoir  fabriqué 
de  faux  oracles  de  Musée  et  chassé  d'Athènes  pour  ce  fait. 
Cf.  Pausan.,  I,  22. 

2.  Les  notes  du  manuscrit  de  Venise  citent  les  éditions  de  Si- 
nope,  de  Chio,  de  Marseille,  de  Cypre,  de  Crète,  d'Argos. 

3.  Hipparque,  p.  228,  B  :  *I:u7:apycj)  o;  Ta  'OfXTJpou  ?3:t)  Tcpûxoç  ex<^- 
(jLiaev  £t;  TTiv  Y^v  tûcuttjv^  (exagération  évidente,   qui   provient   sans 
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Il  ordonna  que  les  poèmes  d'Homère  seraient  récités 
par  les  rhapsodes  aux  Panathénées,  et  qu'ils  le 
seraient  d'un  bout  à  l'autre  ;  usage  qui  subsistait 
encore  au  temps  où  ce  dialogue  fut  composé.  Un 
autre  dialogue  platonicien,  VIon,  nous  représente  de 
la  manière  la  plus  vive  ce  qu'étaient  ces  grandes 
représentations  rhapsodiques  un  siècle  plus  tard.  Le 
rhapsode,  revêtu  d'un  costume  de  couleurs  variées 
et  portant  une  couronne  d'or,  déclamait  en  acteur 
les  vieux  récils,  qui,  grâce  à  une  mimique  pas- 
sionnée, se  transformaient  en  un  véritable  drame. 
Ce  n'était  plus  l'ancienne  épopée,  grave  et  modérée 
jusque  dans  le  pathétique,  c'était  une  immense  tra- 
gédie, qui  arrachait  des  larmes  à  un  public  innom- 
brable et  excitait  en  lui  les  émotions  les  plus  va- 
riées \  L'art  des  rhapsodes,  devenu  de  plus  en  plus 
semblable  à  celui  des  acteurs  tragiques,  contribuait 
ainsi,  autant  que  les  bibliothèques  et  les  écoles,  à 
perpétuer  la  gloire  d'Homère  *. 


Nous  n'avons  presque  rien  ditjusqu'ici  dclachro- 

doutc  d'une  fausse  interprétation  du  fait  qui  suit)  xa»  r^vaY/aiî  toj; 
fiOi'^M^O'j;  riavaOrjVai'ot;  s;  CinoXrJ-^^sw;  S'JEçrJ;  autà  oit^vat  lôanêp  vîv  STi  oi^s. 
Jiotouai.  —  Il  y  avait  aussi  des  récitations  analogues  dans  le  dôme 
de  Brauron  ;  Hésycliios,  Boajpwv'ot;.  —  Sur  ce  sujet  des  rhapsodes 
de  l'Age  attique,  voir  la  dissertation  spéciale  de  Nilzscli,  De  rhap- 
sodis  actatis  atticacy  Kicl,  1835. 

1.  Platon,  Ion 'y  en  particulier,  ce  qui  est  dit  au  §  6  (p.  535, 
II.  Est.}. 

2.  Cet  art,  ainsi  compris  et  praticjué,  vécut  bien  au  delà  de  la 
période  classique.  On  le  voit  florissant  à  la  cour  d'Alexandre,  à 
celle  des  Ptoléraées,  et  dans  les  panégyries  béotiennes,  à  Orcho- 
mène,  à  Tliespies,  pendant  la  période  romaine  {C.  I.  G.,  1583-1587; 
Alhéu..  XII,  p.  538.  et  XIV.  p.  620;  V\yxi.,  Prop.  de  table,  IX,  1,  2). 
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nologie.  C'est  qu'en  dépit  de  tout  ce  qui  a  été  tenté, 
la  détermination  des  dates,  en  ce  qui  concerne  les 
poèmes  homériques,  ne  peut  être  qu'approximative. 
Essayons  d'abord  de  bien  poser  la  question.  Si 
tous  les  historiens  anciens  s'accordaient,  à  quelques 
années  près,  sur  les  dates  de  l'existence  d'Homère, 
nous  aurions  à  interpréter  ces  dates  d'après  les  idées 
que  nous  avons  exposées  au  sujet  de  la  formation 
des  poèmes  homériques.  Mais  il  n'en  est  rien,  et 
les  divergences  sont  telles  qu'elles  constituent  un 
écart  d'environ  cinq  cents  ans  \  Philostrate  rapporte 
en  effet  que  quelques-uns  plaçaient  Homère  vingt- 
quatre  ans  après  la  prise  de  Troie';  en  d'autres 
termes,  ils  le  considéraient  comme  contemporain  des 
événements  qu'il  avait  racontés.  D'autres  au  con- 
traire, tels  que  l'historien  Théopompe,  estimaient 
qu'il  avait  vécu  cinq  cents  ans  après  ces  événe- 
ments^. Voilà  bien  l'écart  indiqué.  Entre  ces  deux 
opinions  extrêmes,  dont  la  première  faisait  d'Ho- 
mère le  contemporain  d'Oreste,  tandis  que  la  seconde 
le  ramenait  jusqu'au  temps  d'Archiloque,  une  foule 
d'autres  avaient  place,  et  presque  toutes  s'appuyaient 

1.  Voyez  Clinton,  Fasti  hellenici,  et  Scngebusch,  Diss.  homer. 
poster.,  p.  75  et  suivantes,  dont  le  système  est  résumé  par  ces 
mots  :  I  Videtur  hoc  commune  fuisse  omnibus  fere  civitatibus  in 
quibus  Homericae  scholac  reperirentur,  ut  eo  tempore  Homerum 
natum  esse  sibi  persuadèrent,  quo  quaeque  ipsa  Homericae  poeseos 
particeps  reddita  esset  »  (p.  84).  Malheureusement  ces  dates  de 
l'introduction  des  poésies  homériques  dans  les  principales  villes 
d'Asie  sont  elles-mêmes  le  résultat  de  combinaisons  bien  fragiles. 

2.  Héroïque,  XVIII,  1. 

3.  Tbéupompe,  dans  Clément,  Slromatay  I  (p.  388,  Pott.,  p.  141 
Sylb.).  Clément  rapporte  dans  ce  passage  la  plupart  des  témoi- 
gnages des  auteurs  grecs  relatifs  à  celte  question.  Cf.  Tatianus, 
Oratio  ad  Graecos ,  ch.  31  (Otto);  G.  Syncelle,  Chronographia , 
p.  180  D. 
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sur  des  autorités  considérables,  telles  qu'Erato- 
sthëne,  Aristote,  Hérodote,  Philochore,  etc.  *.  Il  est 
impossible  aujourd'hui  de  critiquer  directement  ces 
témoignages,  parce  que  nous  ignorons  entièrement 
sur  quel  calcul  chacun  d'eux  était  fondé.  Ce  qu'il 
importe  de  remarquer,  c'est  que  d'après  les  idées 
émises  précédemment,  la  formation  des  poèmes  ho- 
mériques a  dû  remplir  une  assez  longue  période  de 
temps,  et  que  par  conséquent  nous  ne  sommes  tenus 
en  aucune  façon  de  choisir  une  date  précise  à  l'ex- 
clusion de  toutes  les  autres  :  il  pourrait  se  faire  à  la 
rigueur  qu'elles  fussent  toutes  vraies  simultanément. 
Considérées  ensemble,  elles  déterminent  une  vaste 
étendue  de  temps,  qui  est  bien  celle  pendant  la- 
quelle les  poèmes  homériques  ont  dû  naître  et  gran- 
dir. Elle  commence  au  douzième  siècle  avant  notre 
ère,  et  elle  finit  avec  le  huitième  ;  limites  extrêmes 
que  personne  sans  doute  ne  sera  tenté  d'élargir. 
Mais  est-il  possible  de  les  restreindre?  C'est  là 
ce  que  nous  avons  à  examiner. 

Et  tout  d'abord  les  faits  historiques,  que  nous 
avons  essayé  de  dégager  des  légendes  dans  les  pages 
préccdcnles,  nous  permctlcnl  déjà  de  rapprocher  la 
première  limite.  D'après  la  clironologic  d'Erato- 
sthène,  qui  pour  les  grands  faits  de  Thistoirc  primi- 
tive semble  la  pj>rs  solide,  Lcsbos  aurait  clé  o(*eupée 
par  les  Eoifens  cent  trente  ans  après  la  prise  de 
Troie,  soit  enJ'an  1053  avant  notre  ère.  L'émigration 
ionienne  d'autre  part  auiail  eu  lieu  en  lOii  ;  la  fon- 
dation de  Kymé  en  1033,  celle  de  Sinyrne  en  1015. 
Si  l'on  se  rappelle  que  la  poésie  homérique  se  rat- 
tache par  ses  premières  origines  à  ces  deux  villes, 

1.  Tous  ces    Icmoiguages   ont  ctc    rocuL'illis  par  Clinton,  l'asti 
hellenicij  t.  I,  p.  145-148. 
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il  devient  évident  qu'elle  n'a  pu  naître  avant  l'an  1000. 
Mais  il  faut  nous  souvenir  en  outre  que  nous  n'avons 
pu  attribuer  soit  à  Kymé,  soit  à  Smyrne  que  des 
chants  préparatoires  en  quelque  sorte,  et  non  ceux 
qui  constituent  aujourd'hui  V Iliade.  Ceux-ci  sont  nés 
à  Chios  sous  une  influence  éolienne,  par  conséquent 
après  que  la  poésie  épique  des  Eoliens  avait  pris 
déjà  son  essor  et  que  la  légende  de  la  guerre  de 
Troie  était  devenue  populaire.  Bien  qu'il  soit  impos- 
sible évidemment  d'apprécier  le  nombre  d'années 
nécessaire  à  ces  divers  progrès  de  la  poésie,  on  voit 
que  les  premiers  chants  de  Vlliade  ne  peuvent 
remonter  au  delà  du  milieu  du  dixième  siècle  avant 
notre  ère  (950). 

Mais  est-il  certain  ou  môme  probable  qu'ils  soient 
aussi  anciens  ?  L'ensemble  de  Vlliade  était  certaine- 
ment achevé  depuis  peu  de  temps  vers  le  commen- 
cement des  Olympiades,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
huitième  siècle,  lorsque  les  premiers  poètes  cycli- 
ques, Arctinos  de  Milet  notamment,  entreprirent 
de  raconter  les  événements  qui  avaient  précédé  ou 
suivi  ceux  du  poème.  On  ne  comprendrait  pas  en 
effet  comment  le  mouvement  poétique  qui  avait 
produit  Vlliade^  et  qui  allait  produire  le  cycle,  au- 
rait été  interrompu  pour  reprendre  quelque  temps 
après. 

Si  donc  Vlliade  avait  été  commencée  au  dixième 
siècle,  il  aurait  fallu  deux  cents  ans  pour  conduire  ce 
poème  à  sa  fin.  Il  y  a  plus  de  vraisemblance,  semble- 
t-il,  à  supposer  que  la  période  préparatoire,  celle 
(|ui  a  eu  pour  théâtre  Kymé  et  Smyrne,  s'est  pro- 
longée pendant  le  dixième  siècle  tout  entier;  ce 
serait  alors  au  neuvième  seulement  que  les  premiers 
chants  de  Vlliade  auraient  pris  naissance.  Nous  nous 
trouverions  ainsi  d'accord  avec  Hérodote,  qui  pen- 
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sait  qu'Homère  avait  vécu  quatre  cents  ans  avant  lui 
(vers  850)*. 

C'est  on  vain  d'ailleurs  qu'on  a  cherché  à  tirer  de 
VIliade  elle-inôme  des  indices  qui  permissent  d'en 
fixer  les  dates'.  Les  allusions  à  l'opulence  de  Thèbes 
d'Egypte  (//.,  IX,  381  et  suiv.  ;  cf.  Odyss.,  IV,  126)  ou 
à  la  puissance  de  Rhodes  (//.,  II,  053  et  suiv.)  sont 
de  telle  nature  qu'il  est  impossible  d'en  déduire 
aucune  conclusion  solide.  lien  est  de  même,  à  bien 
plus  forte  raison,  de  celles  qui  sont  purement  hypo- 
thétiques'. Quant  à  la  peinture  des  mœurs  et  des 
institutions,  elle  ne  peut  rien  nous  apprendre  de 
précis  rehitivemcnt  à  la  chronologie  du  poème,  non 
plus  que  Tarchéologic,  dans  Télat  actuel  des  connais- 
sances sur  ces  matières.  Le  mieux  est  donc  de  ré- 
pudier absolument  les  conjectures  spécieuses  qu'on 
est  tenlé  parfois  d'élever  sur  ce  fondement  fragile. 

V Odyssée^  comme  nous  l'avons  vu,  est  certaine- 
ment postérieure  dans  son  ensemble  à  VIliade.  Tou- 
tefois elle  ne  peut  Tétre  de  beaucoup.  La  partie  la 
plus  ancienne  du  poème,  celle  qui  raconte  les  voyages 
d'Ulysse,  a  du  naître  avant  le  grand  essor  de  la  na- 
vigation hellénique  en  dehors  de  rArchipel,  c'cst-à- 

1.  Hérodote,  II,  53:  'llaiooov  xai  "Oiar^cov  f^X'.xîTjv  Tci^axo^ioiai  STsa». 
00x^(1)  {JL£U  np£a6uTepo*j;  f^ve'aOat,  xa\  où  Tikioz\. 

2.  Gladstouo,  llomvric  synchronism.  Bcrgk,  daus  son  llisloirc 
de  la  litt.  f;rcctfue^  a  ou  tort,  selou  moi,  de  ne  pas  reuoucer 
frauchenicnt  à  ce  genre  de  tentatives  hasardées. 

3.  Uergk  a  pensé  que  le  rôle  syiupalhi(|ue  attribué  à  Hector 
dans  le  poème  s'expli<iuait  en  partie  par  le  fait  qu'un  Hector  it/nien 
régnait  alors  à  Cliios  (Pausan.,  VII.  i).  Mais  il  est  à  remarquer 
d'aliord  que  les  dates  du  règno  de  cet  Hector  sont  loin  d  élre  aisées 
à  déterminer.  Knsuile  la  plupart  des  personnages  troyons  de 
V/iiade,  Paris,  Hécuhe,  Andromaque  sont  représinlés  aussi  bien 
quHector  sous  des  traits  qui  n'ont  rien  d'odieux.  C  est  d«)nc  là 
une  habitude  de  la  poésie  homérique. 
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dire  avant  le  mouvement  de  colonisation  du  huitième 
siècle.  Elle  suppose  une  connaissance  très  vague 
encore  de  l'Afrique  à  Toccident  de  l'Egypte,  de  la 
Sicile,  de  Tllalie  méridionale.  Tous  ces  pays  ne  sont 
entrevus  par  le  poète  qu'au  travers  des  légendes. 
Cette  partie  du  poème  ne  peut  donc  pas  être  moins 
ancienne  que  la  première  moitié  du  huitième  siècle, 
et  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  remonte  à  la  fin 
du  neuvième  (vers  800).  D'autre  part  la  seconde 
partie,  bien  que  plus  récente,  n'aurait  guère  pu 
s'adapter  à  la  première,  si  celle-ci  avait  eu  une 
longue  existence  indépendante.  Elle  est  d'ailleurs 
trop  homérique  pour  qu'on  puisse  la  supposer  con- 
temporaine des  poèmes  cycliques.  En  fixant  comme 
date  extrême  à  la  composition  des  derniers  grands 
morceaux  de  \  Odyssée^  la  première  moitié  du  hui- 
tième siècle,  nous  croyons  donc  être  aussi  près  que 
possible  de  la  vérité. 

Ce  rapide  coup  d'œil  sur  la  suite  des  temps  qui 
ont  vu  naître  la  poésie  épique  nous  conduit  naturel- 
lement à  ce  qu'on  nomme  le  cycle.  Nous  trouverons 
dans  Tétude  que  nous  allons  en  faire  une  confirma- 
tion indirecte  de  ce  qui  vient  d'être  dit. 


CHAPITRE  IX 
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Quelques  débris  des  Chants  ci/priens  se  trouv(Mit  dans  les 
Parercja  Pindarica  de  Tycho  Mommsen,  Francfort,  1877. 
F.  Wiillncr  a  aussi  rassemblé  des  fra«niients  du  cycle  avec 
des  extraits  de  la  Chrcstoniathie  de  Proclus  dans  son  ouvrage 
intitulé  De  Cijclo  cpico  poeti^sque  a/clicis  commentatio , 
Munster,  1825. 

Ce  qui  reste  de  Pisandre  de  Rbodcs  se  trouve  dans 
Y  Hésiode  Didot,  Paris,  1810,  du  à  Fr.  Diibner,  et  dans  les 
Epicorum  c/raecorum  fragmenta  de  Kinkel  cités  plus  haut. 

Ia\  Chrest<imathie  de  Pir)clus  a  été  publiée»  en  entier  avec 
V Enchiridion  d*né[)h;i'sti()n  par  (îaisford,  Lei[)zig,  1H3'2,  et 
Oxford,  1S55;  puis  par  H.  Wcslphal  dans  le  lonie  premier 
de  ses  Scriptores  metrici  graecij  Leipzig,  ISOG. 
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Qii'csl-cc  que  le  cycle?  Comment  sont  nés  les 
poèmes  qui  le  composent  et  comment  se  sont-ils 
groupés?  Quels  sont  leurs  rapports  avec  V Iliade  et 
VOdijssée?  Quelques  mots  suffiront  pour  répondre  à 
ces  questions. 

Représentons-nous  d'abord  l'état  des  légendes 
épiques  vers  le  commencement  des  Olympiades , 
lorsque  V Iliade  et  VOdyssée  furent  achevées.  La  par- 
tie de  ces  légendes  qui  figurait  dans  ces  deux  poèmes 
venait  de  prendre  un  développement  dispropor- 
tionné avec  son  importance  réelle.  La  querelle  d'A- 
gamemnon  et  d'Achille  d'une  part,  le  retour  d'Ulysse 
de  Taulre,  simples  épisodes  dans  l'ensemble  des  ré- 
cits relatifs  à  la  guerre  de  Troie,  avaient  mis  dans 
l'ombre  tout  le  reste.  Il  est  vrai  que  les  autres  évé- 
nements de  celte  guerre  avaient  été  traités  dans  des 
chants  plus  anciens,  qui  sans  doute  subsistaient 
encore  ;  mais  ces  chants,  sommaires  et  peu  drama- 
tiques, ne  pouvaient  en  aucune  façon  se  raccorder 
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aux  grands  poèmes  dans  lesquels  une  manière  en- 
tièrement nouvelle  venait  de  prévaloir.  D'un  côté, 
une  action  riche  et  variée,  ferlile  en  incidents,  en 
descriptions,  en  scènes  émouvantes,  des  discours, 
des  entretiens,  de  l'éloquence,  en  un  mot  le  spec- 
tacle même  de  la  vie;  de  l'autre,  unesini|)le  énumé- 
ration  d'événements  qui  désormais  semblait  pauvre 
et  insignifiante.  C'étaient  deux  genres  de  poésie 
différents  et  inconciliables,  la  poésie  de  Tenfancc, 
naïve,  timide,  superficielle,  et  celle  de  la  jeunesse, 
ardente,  vigoureuse,  pleine  d'idées  et  de  passions. 

L'œuvre  des  poètes  cycliques  s'explique  tout  en- 
tière par  ce  simple  contraste.  Pendant  deux  cents 
ans  environ,  depuis  le  milieu  du  huitième  siècle 
jusqu'au  commencement  du  sixième,  des  hommes  de 
talent,  épris  de  la  poésie  épique,  travaillèrent  à  rac- 
corder ces  vieux  chants,  tombés  dans  le  discrédit, 
avec  les  poèmes  brillants  et  grandioses  de  l'âge 
homérique.  Ils  s'efforcèrent  de  rendre  autant  que 
possible  aux  diverses  parties  des  légendes  leurs 
proportions  primitives.  Ils  voulurent,  pour  ainsi 
dire,  ramener  les  récils  de  Y  Iliade  et  de  \  Odyssée  à 
leur  rang  de  simples  épisodes  dans  un  grand  en- 
semble ;  et  pour  cela,  reprenant  à  la  manière  nou- 
velle les  principaux  événcmcnis,  antérieurs  ou  pos- 
térieurs à  Taolion  de  ces  deux  poèmes,  ils  se  mirent 
à  les  traiter  avec  d'amples  dcveloppcmenis,  de  façon 
à  leur  rendre  Timporlancc  relative  qu'ils  avaient 
perdue. 

Une  telle  tentative  était  sans  doute  fort  naturelle. 
En  ce  temps,  où  la  poésie  é|)i([ue  était  l'histoire 
même,  il  n'y  avait  aucune  raison  pour  sacrifier  cer- 
tains grands  événements.  I.a  Grèce,  de  plus  en  plus 
curieuse  de  savoir  et  de  mettre  en  ordie  ses  connais- 
sances, voulait  embrasser  d'un  coup  d'aûl  tout  son 
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passé,  dont  ses  grands  poètes  épiques  venaient  de 
glorifier  quelques  parties.  Le  rapt  d'Hélène,  le  ras- 
semblement des  Grecs  à  Aulis,  leur  double  débar- 
quement en  Troade,  les  prises  de  villes  et  les  inci- 
dents divers  qui  étaient  censés  avoir  rempli  neuf 
ans  avant  la  querelle  par  laquelle  s'ouvre  Vlliade^ 
et  d'autre  part  la  mort  d'Achille,  la  défaite  des  der- 
niers alliés  de  Priam,  et  enfin  la  prise  môme  d'Ilion, 
tout  cela  ne  pouvait  désormais  rester  perdu  dans  de 
vieux  et  obscurs  récits  poétiques  qu'on  n'osait  plus 
chanter.  Et  les  retours  des  chefs,  et  leur  dispersion, 
et  leurs  malheurs  domestiques,  et  les  fondations  de 
colonies  lointaines,  n'élait-ce  pas  là  une  foule  vi- 
vante de  souvenirs  nationaux  qui  appelait  la  poésie, 
qui  réclamait  son  concours,  et  qui  se  plaignait  d'élre 
injustement  oubliée? 

Malheureusement,  si  impérieuse  que  fût  cette  né- 
cessité morale,  tout  essai  de  ce  genre  était  condamné 
à  de  médiocres  résultats.  V Iliade  et  V Odyssée  avaient 
absorbé  par  avance  ce  que  le  génie  épique  pou- 
vait créer  de  meilleur.  Après  tout,  les  genres 
littéraires  ne  sont  pas  inépuisables.  Il  était  au- 
dessus  des  forces  humaines  de  construire  désor- 
mais, sur  le  même  fond  de  légendes,  de  longs  récits, 
sans  y  ramener  des  situations  analogues,  des  senti- 
ments presque  identiques,  des  personnages  déjà 
connus  sous  d'autres  noms.  Et  ce  n'était  là  que  le 
moindre  inconvénient  de  l'entreprise  ;  le  plus  grave 
tenait  à  une  raison  plus  intime.  V Iliade^  dans  sa  lente 
élaboration,  avait  trouvé  son  unité,  comme  nous 
l'avons  montré,  dans  un  fait  moral  simple  et  prédo- 
minant: la  colère  d'Achille,  ses  phases  et  ses  consé- 
quences. VOdyssée  avait  grandi  de  même  autour  du 
personnage  d'Ulysse  attaché  à  un  seul  sentiment. 
Mais  comment  donner  ce  genre  d'unité  aux  récits  nou- 
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veaux    où    tant  de  choses  devaient  trouver  place? 
Qu'on  imagine  par  exemple  la  situation  d'un  poète 
essayant  de  traiter  les  événements   de    la    guerre 
troyenne  antérieurs  à  VIliade,  Pour  se  conformer  i 
la  manière  de  son  modèle  homérique,  ce  n'était  pas 
un  poème  seulement  qu'il  se  serait  vu  obligé  de  com- 
poser, c'étaient  vingt  ou  trente  grands  poèmes  ;  la 
véritable  unité  ne  se  trouve  en  effet  que  dans  des 
sujets  relativement  restreints,  parce  que  seuls  ils 
peuvent  être  dominés  par  un  même  personnag^e  et 
montrer  le   développement   d'une  môme    situation 
morale.  Mais,    sous  cette    forme,  l'entreprise    était 
irréalisable.  Que  fallait-il  donc  faire?  Choisir  quel- 
ques événements  notables  et  négliger  tous  les  au- 
tres,  c'est-à-dire    se    résigner   à    être    incomplet? 
L'esprit    historique,    qui   grandissait,    s'y   opposait 
absolument.  Voilà  comment  on   dut  rassembler  de 
longues   séries   d'événements    dans  chaque  poème 
nouveau,  et  compter  par  années  là  où  les  poètes  de 
l'âge  précédent  comptaient   par  journées.    On    eut 
ainsi  des  narrations  épiques,  amplement  dévelop- 
pées sans  doute   relativement   aux  chants  primitifs 
dont  elles   s'inspiraient,    mais    sommaires   cl    com- 
plexes   tout   à   la    fois   relativement  à    VIliade  et  à 
V Odyssée  \  dans  ces  conditions,    l'unité   qu'on   peut 
appeler  homérique   était   impossible.  Pourquoi  dès 
lors  nous  étonnerions-nous  de  ce   que  le  secret  de 
la  composition  semble  s'être  perdu  après  VIliade  et 
V Odyssée  ?  On  avait  trop  à  dire  pour  bien  composer. 
Un  procédé  narratif  nouveau  répondait  à  des  besoins 
nouveaux,  et  il  se  substituait  à  Tancien  comme  l'his- 
toire  a   succédé  un  jour  à  l'épopée  et  la  prose  à  la 
poésie.  C'est  une  loi   commune  qui   est  entrée    en 
jeu  ici  :  du  moment  que  la  force  des  choses  imposait 
au  peu  de  génie  épique  encore  survivant  la  conser- 
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vation  des  vieilles  légendes  dans  leur  entier  et  leur 
adaptation  aux  poèmes  d'Homère,  il  était  impossible 
que  l'épopée  ne  s'acheminât  pas  vers  la  chronique. 

Prenons  donc  les  choses  telles  qu'elles  sont.  Le 
cycle  marque  un  nouvel  âge  de  la  poésie  épique.  L'in- 
dépendance créatrice  dominait  dans  le  précédent; 
l'imitation  et  l'adaptation  sont  les  caractères  princi- 
paux de  celui-ci.  Les  auteurs  n'ont  plus  la  même 
liberté.  Tandis  que  les  aèdes  homérides  créaient  des 
incidents  nouveaux  et  des  scènes  entières  à  leur  gré, 
batailles,  rencontres  de  héros,  assauts,  aventures 
merveilleuses,  les  nouveaux  venus,  historiens  en 
même  temps  que  poètes,  se  virent  obligés  à  ce  titre 
de  suivre  pas  à  pas  des  séries  d'événements  données. 
S'ils  ont  produit  ainsi  de  moins  belles  œuvres,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  dédaigner  :  leur  ma- 
nière caractérise  une  phase  importante  de  l'histoire 
littéraire.  Ceci  posé,  venons-en  aux  faits  eux-mêmes. 

Le  principal  témoignage  ancien  relatif  au  cycle,  le 
plus  propre  à  en  bien  expliquer  la  nature,  est  celui 
de  Proclus\  rapporté  par  Photius  :  «  Proclus,  dit 
«  celui-ci,  s'étend  ensuite  (dans  le  second  livre  de 
«  sa  Chrestomaihie)  sur  ce  qu'on  appelle  le  Cycle 
«  épique.  Ce  cycle  commence  à  l'union  fabuleuse  du 
((  Ciel  et  de  la  Terre,  d'où  naissent  trois  géants  à 
((  cent  bras  et  trois  Cyclopes  ;  il  continue  en  traver- 


1.  Confondu  à  tort  avec  le  célèbre  philosophe  néoplatonicien 
du  v«  siècle,  ce  Proclus  était  probablement  le  grammairien  Eu- 
tychius  Proclus  de  Sicca,  l'un  des  maîtres  de  Marc  Aurèlc.  Il 
avait  composé,  sous  le  titre  de  Xpy]aT0fxà6£ta  Yp>p>p>atixi{,  une  sorte 
de  Cours  de  littérature  en  quatre  livres,  qui  nous  est  connu  par- 
tiellement soit  par  l'analyse  sommaire  qu'en  a  donnée  Photius 
dans  sa  Bibliothèque  (n»  239),  soit  par  quelques  fragments  impor- 
tants trouves  dans  deux  manuscrits  d'Homère  (Codex  Escorialensis 
et  Codex  Venetus^  484)  ;  voy.  la  Bibliographie  en  tête  de  ce  chapitre. 
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«  sant  les  autres  fables  des  Grecs  relatives  aux  dieux 
«  ainsi  que  les  quelques  traditions  vraies  qui  peu- 
ce  vent  s'y  trouver  mêlées;  et  enfin,  en  réunissant  les 
«  œuvres  combinées  de  divers  poètes,  il  arrive  à  son 
«  terme,  c'est-à-dire  au  débarquement  d'Ulysse  dans 
«  son  île  d'Ithaque,  où  il  est  tué  par  son  fils  Télé- 
ce  gonos  qui  ne  le  reconnaît  pas.  Proclus  dit  que 
«  les  poèmes  du  cycle  épique  subsistent  encore  et 
«  qu'ils  sont  recherchés  généralement,  moins  pour 
«  leur  mérite  que  pour  les  événements  dont  ils  pré- 
ce  sentent  la  succession.  Il  indique  le  nom  et  le  lieu 
ce  de  naissance  de  ceux  qui  ont  composé  le  cycle 
ce  épique*.  »  Il  résulte  de  ce  témoignage  qu'il  existait 
au  temps  de  Proclus,  au  second  siècle  de  notre  ère, 
une  série  continue  de  récits,  formée  de  poèmes  entiers 
ou  de  fragments  de  poèmes  combinés  entre  eux,  qui 
embrassait  toutes  les  principales  légendes  mytholo- 
giques et  héroïques.  \J Iliade  et  V Odyssée,  comme  nous 
l'apprenons  d'ailleurs  par  un  morceau  conservé  du 
même  ouvrage  de  Proclus,  étaient  incluses  dans  cette 
série.  On  l'appelait  le  cycle  (y,'jxXô;,  cercle)parce  qu'elle 
formait  comme  un  vaste  cercle  de  connaissances. 

Ce  cycle  ne  s'était  pas  entièrement  organisé  de  lui- 
môinc.  Il  avait  été  probablcincnl  constitué  par  le 
grammairien  alexandrin  Zénodole  d'Ephèsc,  au  com- 
mencement du  m''  siècle  avant  notre  ère".  Son  travail 


1.  Bibl.  Didot,  Homeri  carmina  et  Cycli  epici  reliquiae,  p.  581. 

2.  Welckcr,  Der  Epische  CycluSy  t.  I,  p.  8  et  suiv.  —  Cela 
résulte  du  double  lémoigu.ige  d'un  scoliasle  d'Aristophane  et  du 
poète  Ausoue.  Scolie  de  Caecius  (Tzclzès)  sur  le  Plutus  d'Aristo- 
phane (Didot,  Scholia  graeca  in  Aristophanem,  Proleg.,  p.  xxii)  : 
Alexander  Actolus  et  Lycophron  Chalcidcnsis  et  Zcnodotus 
Ephesius,  impulsu  régis  Ptolcmaei,  Philadclphi  coguomento,  ... 
artis  poelices  libres  in  unura  collegerunt  et  in  ordincm  redegcrunt, 
Alexander  tragoedias,  Lycophron  comocdias,  Zenodotus  vero  I/o- 
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dut  consister  à  choisir  entre  de  nombreux  poèmes 
ceux  qui  se  prêtaient  le  mieux  à  former  une  série  con- 
linue  et  qui  étaient  en  même  temps  les  plus  intéres- 
sants, à  en  exclure  par  conséquent  un  certain  nombre 
d'autres,  puis  à  fixer  le  texte  des  poèmes  choisis,  et 
enfin  à  les  grouper  dans  un  ordre  fixe  au  moyen 
d'un  catalogue.  Ce  fut  en  somme  une  savante  et  ingé- 
nieuse classification,  et  cela  seul  suffirait  presque, 
indépendamment  des  témoignages  cités,  à  dénoter 
l'intervention  d'un  des  bibliothécaires  alexandrins.  Il 
est  probable  que  les  poèmes  ainsi  associés  ne  s'ajus- 
taient pas  toujours  exactement  les  uns  aux  autres; 
nous  verrons  par  exemple  un  peu  plus  loin  que  la 
prise  d'Ilion  avait  été  racontée  à  la  fois  par  Leschès 
et  par  Arctinos.  Si  donc  le  critique  alexandrin  n'avait 
pas  mutilé  ces  anciens  textes  pour  les  faire  entrer 
artificiellement  dans  sa  combinaison,  il  devait  y  avoir 
dans  son  cycle  des  répétitions.  Elles  disparurent  sans 
doute  plus  tard,  puisque  l'analyse  de  Proclus  n'en 
porte  aucune  trace.  De  quelle  façon?  Peut-être  après 
Zénodote,  le  cycle  subit-il  une  sorte  de  rétrécisse- 
ment, afin  de  s'accommoder  de  plus  en  plus  aux 
besoins  et  au  goût  des  lecteurs;  ceux-ci,  selon  le  té- 
moignage cité,  y  cherchaient  plutôt  un  exposé  com- 
plet de  la  mythologie  et  des  légendes  héroïques 
que  de  beaux  morceaux  de  poésie;  voilà  pourquoi 
ils  laissèrent  de  côté  ce  qui  faisait  double  emploi. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  pour  étudier  la  poésie 
cyclique  en  elle-même,  il  ne  faut  pas  tenir  trop  de 
compte  des  diverses  combinaisons  anciennes,  qui 
sont  en  somme  artificielles.  Leur  seul  mérite  pour 

meri  poemata  et  reliquorum  illustrium  poetarum,  —  Ausone,  Ep., 
XVIII,  29  :  Quique  sacri  laccrum  collogit  corpus  Homeri.  Le  uom 
d'Homère  désigne  ici  toute  la  poésie  épique  primitive. 
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nous,  c'est  de  laisser  apercevoir  un  autre  groupe- 
ment, celui-ci  primitif  et  spontané,  beaucoup  moins 
rigoureux,  sans  lequel  elles  auraient  été  impossibles. 
En  essayant  de  le  dégager,  nous  verrons  dans  quels 
rapports  les  divers  poèmes  du  cycle  étaient  entre  eux 
à  l'origine,  et  nous  nous  rendrons  compte  ainsi  de 
l'influence  que  les  anciennes  compositions  épiques 
exerçaient  les  unes  sur  les  autres.  Eludions  dans 
cette  intention  d'abord  les  poèmes  troyens,  puis  les 
poèmes  thébains,  et  en  dernier  lieu  tous  les  autres  '. 


La  partie  troyenne  du  cycle  a  été  de  beaucoup  la 
plus  populaire  dans  l'antiquité,  et  de  là  vient  qu'elle 
est  aussi  la  mieux  connue.  Un  des  fragments  con- 
servés de  la  Chrestomathie  de  Proclus  nous  donne 
l'analyse  presque  complète  des  poèmes  qui  la  cons- 

1.  Le  classement  alexandrin  des  poèmes  du  cycle  n'a  pu  être 
restitué  que  d'une  maDière  liypulliétique.  eu  cumbinaiit  les  indi- 
rnliuiis  «le  riiiscriptioii  Borgb  (  C.  I.  G.,  6126)  avec  celles  de 
lit  Chrestomathie  de  Proclus,  et  eu  s'aiilaiit  encore  de  la  cliru- 
uologie  fabuleuse.  Celle  restîliition  est  donc  fort  conjceluralc. 
Voici  1»  série  complète,  [elle  que  la  douuc  Welckcr  ICyclus,  I.  I, 
p.  35)  :  1  Titanomachie,  2  Daaaïde,  3  Althide  ou  Amazonie, 
4  mdipodie,  5  Thêbaide  ou  Expcdition  d'Amphiaraos,  6  Epigonea 
ou  Atcméonides,  1  Minyade,  8  Prise  d'Œchalie,  9  Chants  npriens, 
10  Iliade  d'Homère,  11  lithiopide,  12  Petite  Iliade,  13  Prise  d'Ilios, 
14  lUlours,  15  Odyssée  d'Homère.  16  Télégonie.  —  I.'i.iscriplion 
Borgia,  ici  meulioiincc,  est  uu  fragment  d'une  table  iliaque, 
trouvée  à  Vélîtres  ;  elle  est  aujourd'hui  au  musée  de  Naples,  après 
avoir  apparlenu  a  l'autiquairc  Slefuno  Borgia,  d'où  son  nom.  Ou 
appelle  Tables  iliaques  des  tablettes  de  marbre  ou  d'une  matière 
analogue,  sur  lesquelles  étaient  représentées  en  relief  des  épisodes 
de  la  guerre  troyenne.  Sur  l'usage  de  ces  tables,  voir  la  disser- 
tation de  Bœckb  {C.  I.  G.,  6125). 
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lituaient*,  et  diverses  représentations  figurées,  ainsi 
que  de  nombreux  témoignages  antiques,  viennent  à 
l'appui  de  cette  analyse. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  plus  an- 
ciens de  ces  poèmes  sont  VEthiopide  et  la  Prise  d'Ilios 
d'Arctinos  de  Milet.  Ce  poète  vivait  au  commence- 
ment des  Olympiades,  par  conséquent  vers  le  milieu 
du  viii°  siècle  avant  notre  ère*.  Son  premier  mérite 
fut  de  bien  comprendre  où  en  était  V Iliade.  Au  lieu 
de  chercher,  comme  les  aèdes  homérides  l'avaient 
fait  jusque-là,  à  la  grossir  par  le  dedans  en  y  inter- 
calant de  nouveaux  épisodes,  il  entreprit  résolu- 
ment de  la  compléter  par  le  dehors  en  la  continuant. 
Pensée  féconde,  qui  marqua  la  fin  d'une  période  et 
le  commencement  d'une  autre.  L'auteur  de  la  Dolonie 
ou  celui  de  la  seconde  Scène  des  morts  d^ns  V Odyssée^ 
avait  été  peut-être  le  dernier  des  aèdes;  Arctinos  fut 
le  premier  des  poètes  cycliques. 

\J Iliade  s'arrêtait  à  la  mort  d'Hector.  Arctinos  se 
mit  à  raconter  les  événements  qui  avaient  suivi  jusqu'à 
la  chute  d'Ilion.  Son  œuvre  comprenait  une  longue 
succession  de  scènes  sans  unité  intime^.  L'Amazone 
Penthésilée  venait  avec  ses  compagnes  au  secours 
des  Troyens.  Elle  était  tuée  par  Achille.  Thersite 
insultait  le  héros  en  se  moquant  de  son  amour  pour 
la  belle  guerrière  tombée  sous  ses  coups.  De  là 
meurtre  de  Thersite  par  Achille,  dissentiments  vio- 
lents parmi  les  Achéens,  et  enfin  purification  d'Achille 


1.  Homeri  carmina  et  Cycli  epici  reliquiae,  éd.  Didot,  p.  581. 

2.  Suidas,  'Apxtîvo;.  Saint-Jérôme,  Chron,,  01.  I  et  01.  IV. 
Georges  le  Syncclle,  01.  I. 

3.  Voyez  Tanalyse  de  Proclus  mentionnée  plus  haut  et  la  table 
iliaque  du  musée  du  Capitole  (C.  I.  G. y  6125,  avec  une  planche  qui 
reproduit  les  scènes  en  question). 
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par  les  Boins  d'Ulysse  dansTile  de  Lcsbos.  Après 
l'Amazone  Pcnlhésiléc,  Mcmnon,  fils  de  l'Aurore, 
arrivait  à  son  tour  comme  allié  du  vieux  Priam,  et 
une  nouvelle  série  d'événements  commençait.  Mem- 
non  tuait  Anliloque  et  périssait  ensuite  de  la  main 
d'Achille.  Mais  celui-ci  succombait  dans  sa  victoire 
même,  atteint  par  la  flèche  de  Paris  que  dirigeait 
Apollon.  Alors  le  poète  décrivait  les  funérailles 
d'Anliloque,  puis  celles  d'Achille,  et  la  querelle 
d'Ulysse  et  d'Ajax  au  sujet  de  ses  armes.  Cette  série 
de  scènes  constituait,  d'après  Proclus,  le  poème 
appelé  El/iiopide,  qui  comprenait  cinq  livres,  et  que 
l'on  distinguait  de  la  Destruction  d'Uios  dont  nous 
allons  parler. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  division  ne 
saurait  être  attribuée  à  Arctinos  lui-môme.  Celui-ci 
ne  composait  pas  des  poèmes  distincts;  il  complétait 
la  série  de  chants  qui  constituaient  l'/ZW^  par  d'autres 
chants,  qui  devaient  peut-être,  dans  sa  pensée,  s'in- 
corporer au  groupe  déjà  existant'.  De  même  que  les 
chants  de  VIliade  étaient  connus  sous  les  noms  de 
Chant  delà  querelle.  Exploits  de Diomède,  Patroclie,  etc. 
du  tiièmc  sans  doute  ceux  d'Arclinos  s'appelaient 
V Amazonie,  VElhiopide,  la  Destruction  d'Uios,  sans  que 
l'usage  de  ces  dénominations  impliquât  la  division 
de  son  œuvre  en  plusieurs  poùinos  l'ormant  chacun 
un  tout.  Ce  fui  donc  plus  tard  que  les  recils  d'Arctinos, 

1.  Le  dobut  mcmc  Jii  puèmc  se  raUnchuit  du  la  maniùrc  la  plus 
i.ilinic!  à  In  lin  df  VlUadc.  Cc-llo-ci  se  Lermioc  par  ro  vers:  '»Q; 
ai-f  tiu.^^E;:DV  -.ifii  "Ex^a.^o;  In7:oSâ[ioia.  Le  sculiantc  uous  apprend 
qu'un  autre  leite  portait  :  "Q;  o'.-f  à.\Lf\i7:nt  -zi-^ot  'lîxTopo;-  — 
i^XO;  il'  'A|j,[ii;(ijï  —  'Ajuo;  Oj^i^iip  jitfalijTopo;  i-KoÔijioio.  %\'elcker 
rousidi-'ro  ce  dernier  vers  comrae  le  co  ni  m  en  cerne  m  de  VElhiopide 
d'Arctinos.  Kii  tuut  cas,  c'evt  au  moins  une  Irausitiou  qui  lie  pou~ 
servir  qu'à  lier  VElhiopide  à  Xlliadc. 
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n'ayant  pas  été  incorporés  à  Vlliade^  acquirent  leur 
indépendance  définitive  contrairement  à  l'intention 
de  leur  auteur.  On  en  forma  alors  deux  sections  sous 
les  deux  noms  à^ Ethiopide  et  de  Destruction  dllios. 

Cette  Destruction  dllios  n'est  en  réalité  que  la  suite 
de  VEthiopide,  Elle  comprenait  les  épisodes  du  cheval 
de  bois,  de  Laocoon,  de  Sinon,  le  retour  des  Achéens 
devant  Troie  et  leur  entrée  secrète  dans  la  ville, 
puis  les  massacres  et  le  partage  des  captives,  enfin 
rincendie  de  la  ville,  tels  à  peu  près  qu'ils  sont 
connus  par  l'imitation  qu'en  a  faite  Virgile  au  second 
livre  de  V Enéide^. 

Quelle  était  l'originalité  d'Arctinos  dans  le  déve- 
loppement de  ce  sujet?  Nous  voyons  clairement 
qu'un  certain  nombre  de  scènes  avaient  été  faites 
d'après  des  scènes  connues  de  V Iliade.  Par  exemple, 
le  rôle  de  Thersite  dans  VEthiopide^  son  insolence,  sa 
méchanceté  agressive  rappelaient  certainement  quel- 
ques passages  du  second  livre  de  V Iliade.  Antiloque, 
tombant  sous  les  coups  de  Memnon  et  vengé  par 
Achille,  ne  pouvait  pas  ne  pas  ressembler  à  Patrocle 
tombant  sous  les  coups  d'Hector  et  vengé  par  le 
même  Achille.  D'autres  rapprochements  analogues 
s'offrent  d'eux-mêmes*.  L'antiquité  n'avait  donc  pas 
tort,  lorsqu'elle  considérait  Arctinos  comme  un  dis- 
ciple d'FIomère^.  V Iliade  était  son  unique  modèle, 
et  il  l'avait  toujours  présente  à  l'esprit,  soit  volon- 

1.  Le  second  livre  de  V Enéide j  d'après  Macrobe  {Saturn.,  V, 
2,  4),  serait  presque  entièrement  traduit  de  Pisandre.  S'il  en  est 
ainsi,  Pisandre  lui-même  avait  suivi  de  très  près  Arctinos;  car 
l'analyse  de  Proclus  montre  que  celui-ci  avait  traité  précisément 
toutes  ces  scènes. 

2.  Voir  dans  \Vi'lcker,  CycluSj  t.  II,  l'étude  sur  les  deux  poèmes 
d' Arctinos. 

3.  MaOrjTTiç  'O|ir[pou,  Arléraon,  dans  Suidas,  'ApxTÎVo;. 
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lairement,  soit  à  son  insu.  Mais  ce  disciple  dut  être 
en  môme  temps  un  vrai  poète  :  la  popularité  dont 
jouirent  les  personnages  de  Penthésilée  et  de  Mem- 
non  atteste  qu'il  y  avait  dans  son  récit  des  parties 
fortes  et  brillantes,  des  scènes  pathétiques,  des  ca- 
ractères attachants.  Il  inspira  Eschyle,  ce  qui  est 
déjà  un  honneur. 

Leschès  ou  Leschéos,  fils  d'iEschylinos,  était  un 
Lesbien,  de  Mitylène  ou  de  Pyrrha,  et  appartient  au 
siècle  suivant.  Il  vivait  vers  la  30'  Olympiade  (660-657), 
environ  cent  ans  après  Arctinos,  et  une  cinquantaine 
d'années  seulement  avant  Sapho  et  Alcée  \  Son  œuvre, 
connue  sous  le  nom  de  Petite  Iliade  (  'IXià;  [xixpi)  se  rat- 
tachait à  celle  d'Arctinos,  mais  avec  bien  plus  d'indé- 
pendance que  celle-ci  ne  se  reliait  elle-même  à  la 
grande  Iliade.  Il  semble  que  la  pensée  de  Leschès  ait 
été  non  seulement  de  compléter  les  récits  d' Arctinos, 
mais  aussi  de  les  renouveler  partiellement.  Proclus, 
dans  l'ouvrage  que  nous  ne  cessons  de  suivre  ici, 
analyse  quatre  livres  de  la  Petite  Iliade^  qui  vont  de 
la    folie   d'Ajax  jusqu'au   moment    où    les   Troycns 
viennent  de  faire  entrer  le  clieval  de  bois  dans  leurs 
murs.  Leschès  prend  donc  pour  point  de  départ  un 
des  événements  principaux  racontes  par  Arctinos, 
la  mort  d'Achille,  mais  il  suppose  qu'après  cet  évé- 
nement et  avant  ceux  qui  suivaient  immédiatement 
dans   le  récit  d'Arctinos,   d'autres   sont  intervenus 
qui  n'ont  pas  été  racontés  précédemment:  il  en  fait 
la  matière  propre  de  ses  chants.  Ses  liéros  sont  Phi- 
loctète  et  Néoptolème,  personnages  nouveaux  dans 
l'épopée,  et  Ulysse,  personnage  ancien,  dont  Tini- 
porlance  a  singulièrement  grandi  sousTinnuence  de 

1.  G.  le  Syucellc,  01.  XXX.   Pausuu.,  X,  25,  3.  Table  iliaque  du 
Capitole  (C,  I.  G.,  6125). 
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VOdyssée.  C'est  lui  qui  au  début  obtient,  de  préfé- 
rence à  Ajax,  les  armes  d'Achille;  c'est  lui  encore 
qui  s'empare  du  devin  troyen  Hélénos  et  le  force  à 
révéler  que  Troie  succombera  sous  les  coups  dePhi- 
loctète.  Il  va  chercher  à  Scyros  le  jeune  Néoptolème, 
qui  devient  dans  ces  récits  un  second  Achille,  quand 
il  a  reçu  d'Ulysse  les  armes  de  son  père.  C'est  encore 
le  roi  d'Ithaque  qui  s'introduit  dans  la  ville  et  pré- 
pare avec  Hélène  la  trahison  décisive;  il  y  rentre 
peu  après  avec  Diomède  et  enlève  le  Palladium.  Enfin 
s'il  ne  construit  pas  lui-môme  le  cheval  de  bois, 
(lîuvre  d'Epéos  et  d'Athéné  ,  il  dirige  du  moins 
l'exécution  du  stratagème  et  il  est  le  véritable  chef 
des  guerriers  qui  pénètrent  ainsi  dans  la  ville.  Ce 
fut  peut-être  pour  grandir  aussi  le  rôle  d'Ulysse  dans 
l'épisode  final  que  Leschès  refit,  après  Arctinos,  une 
description  de  la  prise  de  Troie.  On  ne  peut  douter 
en  effet  que  cette  description  ne  figurât  dans  son 
poème,  bien  que  l'analyse  deProclus  ne  la  mentionne 
pas.  Cela  est  prouvé  par  plusieurs  témoignages*. 
Cette  simple  analyse  laisse  deviner  ce  que  valait  l'es- 
prit ingénieux  et  indépendant  de  Leschès;  quelques 
courts  fragments  encore  subsistants  confirment  cette 
impression  *.  C'est  sans  doute  parce  que  Leschès 
avait  refait  à  sa  manière  un  récit  déjà  fait  par  Arctinos, 
qu'une  légende  ancienne  le  représentait,  en  dépit  de 


1.  Aristote,  Poétique^  ch.  23.  Pausanias,  X,  25,  26,  27.  Ce  der- 
nier décrit,  dans  ces  passages,  le  tableau  de  Polygnote  repré- 
sentant la  prise  de  Troie,  composé,  dit-il  expressément,  d'après 
la  Petite  Iliade  de  Leschès. 

2.  Ifom.  carm.  et  cycli  epici  reliq.y  éd.  Didot,  p.  595  et  suiv., 
particiilicremcnl  fr.  4  et  9.  Mcnclas  épargnant  Hélène  à  cause  de 
sa  beauté  (fr.  15)  est  un  sujet  dont  les  arts  plastiques  ont  tiré  pro- 
fit ;  J.  Martha,  Archéologie  étrusque^  p.  107. 
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la  chronologie,  comme  ayant  concouru  avec  ce  poète  '. 
D'après  cette  légende,  il  serait  môme  sorti  vainqueur 
de  ce  concours.  Cet  hommage  lui  était  dû:  Arctinos 
n'avait  fait  que  continuer  V Iliade;  Leschès,  plus 
hardi,  avait  tenté  de  renouveler  ce  qui  existait  déjà, 
en  partie  du  moins  ;  son  succès  fut  assez  grand 
pour  que  son  œuvre  méritât  d'être  appelée  la  Petite 
Iliade  et  de  figurer  sous  ce  titre  à  côté  de  la  grande 
Iliade.  Gela  même  semble  indiquer  qu'elle  ne  s'y 
rattachait  pas  très  aisément  et  qu'elle  constituait  en 
fait  une  série  de  chants  distincte. 

Le  nom  de  Stasinos  de  Chypre  est  inséparable  de 
ceux  d' Arctinos  et  de  Leschès*.  Aucun  renseigne- 
ment chronologique  relatif  à  ce  poète  ne  nous  est 
parvenu  ;  mais  la  nature  môme  de  son  œuvre,  toute 
pénétrée  déjà  des  idées  qui  allaient  dominer  dans  la 
poésie  lyrique,  ne  permet  pas  de  le  considérer  comme 
antérieur  à  Leschès.  L'épopée  qui  lui  est  attribuée 
était  connue  dans  l'antiquité  sous  le  nom  de  Chants 
cypyiens^  d'après  le  lieu  de  son  origine.  Elle  se 
rattachait  aussi  étroitement  à  V Iliade  que  celle  d'Arc- 


1.  Phniiias  chez  Clément  d'Alex.,  Strom.y  l,  21,  131. 

2.  Stasinos  de  Chypre  est  cité  comme  auteur  des  C//flr/ï/5  cypriens 
par  le  scoliaste  d'Homère,  Iliade,  I,  5.  Proclus  (dans  Photius, 
Uiblioth.y  cod.  239)  le  mentionne  également  en  cette  qualité,  mais  eu 
ajoutant  que  d'autres  attribuaient  ces  chants  à  Hégésinos  do  Sala- 
mine  (en  Chypre).  Athénée,  YIII,  p.  334  C,  nomme  Stasinos  avec 
une  réserve.  Hérodote  (II,  117)  parle  des  Chants  cypriens  pour 
dire  qu'ils  ne  peuvent  être  d  Homère,  mais  il  n'en  nomme  pas 
l'auteur.  En  général,  lorsque  les  anciens  citent  les  Chants  cy- 
priens, ils  disent  simplement  6  là  Kjrp'.a  Ypâ«]>a;  ou  se  servent 
d'une  expression  analogue.  Le  nom  de  Stasinos  ne  peut  donc 
pas  être  considéré  comme  délinilivement  acquis  à  l'histoire  litté- 
raire. —  Sur  les  traditions  cypriotes  relatives  à  Homère  cl  sur 
les  liens  do  Stasinos  avec  l'ancienne  épopée,  voir  la  2*-'  disser- 
tation homérique  de  Sengebusch,  p.  57. 
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tinos,  mais  elle  en  différait  profondément  par  l'esprit. 
L'objet  du  poète  avait  été  de  réunir  dans  un  récit 
continu  les  événements  de  la  guerre  troyenne  anté- 
rieurs à  l'action  de  V Iliade;  mais  en  môme  temps, 
obéissant  à  un  besoin  d'esprit  nouveau,  il  s'efforçait 
d'expliquer  tout  l'ensemble  de  cette  légende  par  des 
vues  générales,  qui  attestent  déjà  l'éveil  de  la  raison 
philosophique  et  théologique  : 

«  On  raconte  » ,  dit  un  scoliaste  ancien  *,  «  que  la  Terre, 
accablée  par  la  multitude  des  hommes,  qui  ne  connaissaient 
aucune  piété,  pria  Zeus  de  la  soulager  de  son  fardeau.  Zeus 
suscita  d'abord  la  guerre  de  Thèbes,  grâce  à  laquelle  il  en  dé- 
truisit un  grand  nombre.  Puis,  un  peu  plus  tard,  suivant  le 
conseil  de  Momos,  il  réalisa  ce  qu'Homère  appelle  le  dessein  de 
Zeus  *.  Au  lieu  de  détruire  tous  les  hommes  par  la  foudre  et 
par  les  déluges  comme  il  l'aurait  pu,  il  s'en  laissa  dissuader 
par  Momos,  qui  lui  suggéra  de  marier  Thétis  à  un  mortel  et 
de  faire  naître  une  jeune  Rlle  d'une  beauté  admirable;  de 
ces  deux  événements  résulta  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les 
barbares,  et  cette  guerre  fut  un  soulagement  pour  la  Terre, 
car  beaucoup  de  guerriers  y  périrent.  Gela  est  raconté  chez 
Stasinos,  l'auteur  des  Chants  Cypriens,  qui  s'exprime  ainsi  : 

Il  y  eut  un  temps  où  des  mjrriades  d'hommes  erraient 

sur  le  Taste  sein  de  la  terre. 

Zeus,  qui  vit  eela,  eut  pitié,  et  dans  sa  sagesse 

Il  résolut  de  soulager  la  terre  nourricière  trop  chargée  d'hommes; 

Et  il  lança  parmi  eux  la  grande  discorde  de  la  guerre  troyenne, 

Afin  que  la  mort  fit  un  vide  dans  la  foule  pesante;  alors  dans  la  Troade 

Les  héros  périssaient,  et  ainsi  s'accomplissait  le  dessein  de  Zeus.  v 

En  admettant,  comme  il  est  probable ,  que  le  rôle 
ici  assigné  à  Momos  appartient  à  un  développement 


1.  Scol.  Iliadcy  I,  5  (Didot,  Cycli  reliq.,  p.  591). 

2.  Allusion  au  vers  5  du  livre  I  de  Vlliade^  Atoç  8'  siEXetETO  PooXtJ, 
passage  dont  le  sens  paraît  d'ailleurs  diflërent  de  celui  qui  est 
indiqué  ici. 
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plus  récent  de  la  légende,  on  voit  par  les  vers  mômes 
du  poète  comment  toute  la  guerre  de  Troie  était 
issue  pour  lui  d'une  sorte  de  nécessité  inhérente 
aux  destinées  du  genre  humain.  Zeus  est  déjà  le  dieu 
jaloux  d'Hérodote,  qui  arrête  l'essor  de  l'homme.  Sa 
volonté,  réfléchie  et  implacable,  dominait  tout  le 
récit  du  poète.  Après  Zeus,  c'était  Aphrodite,  la 
déesse  de  Chypre,  qui  y  jouait,  semble-t-il,  le  prin- 
cipal rôle.  Hélène  et  Achille  étaient  les  deux  person- 
nages marqués  pour  l'accomplissement  des  desseins 
d'en  haut.  Le  poète  racontait  les  noces  de  Thétis  et 
de  Pelée,  le  jugement  de  Paris  qui  en  fut  la  suite,  l'en- 
lèvement d'Hélène,  le  rassemblement  des  Achéens, 
leur  première  expédition  en  Teulhranie,  pays  qu'ils 
avaient  pris  pour  laTroade,  puis  leur  second  rassem- 
blement à  Aulis,  le  sacrifice  d'iphigénic,  le  débar- 
quement en  Troade  et  les  principaux  événements  du 
siège  jusqu'à  la  querelle,  notamment  ceux  auxquels 
il  est  fait  allusion  dans  VIliade.  Cette  simple  énu- 
mération  suffit  à  montrer  combien  les  Chants  ajpriens 
contenaient  de  faits  qui  sont  restés  au  premier  rang 
dans  la  tragédie  et  dans  la  légende.  Les  quelques 
fragments  qui  subsistent,  si  insuflisants  qu'ils  soient 
pour  nous  faire  connaître  le  poème,  attestent  tout 
au  moins  le  talent  descriptif  de  son  auteur*. 

On  peut  voir  par  les  trois  poèmes  ou  séries  de 
chants*  dont  nous  venons  de  parler  comment  le  tra- 

1.  En  particulier,  le  fragm.  14,  où  le  poète  décrit  la  parure 
d'Hélène. 

2.  J'emploie  ici  ces  deux  expressions  simultanément  parce  qu'il 
me  parait  impossible  de  déterminer  laquelle  convient  le  mieux  à 
ces  œuvres  nées  précisément  au  temps  où  les  séries  de  chants 
primilives  étaient  de  plus  en  plus  considéreras  comme  des  poèmes. 
Dans  toute  évolution,  les  états  extrêmes  sont  aisés  à  distinguer 
et  par  conséquent  à  nommer,  mais  non  les  étals  intermédiaires. 
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vail  poétique  qui  avait  constitué  V Iliade  j  antériourc- 
inent  aux  Olympiades,  se  continua  dans  le  premier 
siècle  de  l'ère  nouvelle.  VOdyssée  ne  fut  guère 
moins  féconde  que  V Iliade,  Son  influence  est  attestée 
dans  le  cycle  par  deux  poèmes  qui  l'encadrent  et 
qui  la  rattachent  à  la  série  complète  des  événements 
de  la  guerre  de  Troie:  ce  sont  les  Retours  et  la 
Té lég  ortie. 

Les  Retours  sont  attribués  par  la  plupart  des  témoi- 
gnages anciens  à  un  poète  de  Trézène,  nommé  Agias 
ou  Hégias*.  En  l'absence  de  toute  donnée  chronolo- 
gique positive,  on  peut  en  faire  par  conjecture  un 
contemporain  de  Leschès.  Plusieurs  raisons  nous  y 
autorisent:  d'abord,  la  patrie  mémo  du  poète;  les 
Retours  n'ont  pu  être  composés  par  un  Trézénien 
qu'au  temps  où  la  poésie  homérique  et  VOdyssée  en 
particulier  étaient  déjà  très  connues  dans  le  Pélopon- 
nèse; puis,  l'importance  donnée  dans  le  poème  aux 
légendes  locales  (légendes  de  Colophon,  des  Mo- 
losses), qui  ne  se  sont  greffées  que  peu  à  peu  sur  la 
légende  primitive  plus  générale,  et  qui  prirent  un  si 
grand  développement  dans  la  poésie  lyrique  à  partir 
du  vil*  siècle;  enfin  la  forme  même  du  poème,  qui 
révèle  un  eff*ort  sensible  vers  l'unité  en  dépit  du  sujet. 
—  Le  poète  raconte  le  retour  des  Grecs  après  la  prise 
de  Troie.  Il  prend  les  événements  au  point  où  Arcti- 
nos  les  avait  laissés,  c'est-à-dire  immédiatement 
après  le  pillage  de  la  ville  et  le  partage  du  butin,  et 
il  les  conduit  jusqu'au  moment  où  tous  les  Grecs 


1.  Proclus,  Chrestom.  (Didot,  Cycli  reliq.,  p.  584).  Pausan.,  I,  2* 
—  Cependant  Eustalhc,  Odyssée^  XVI,  118,  dit  que  Tauteur  des 
Retours  était  de  Colophon.  Scngebusch  (Diss.  homer.  poster., 
p.  59)  suppose  qu  il  avait  au  moins  profité  d'un  poème  antérieur, 
œuvre  d'un  Coloplionien. 


444  CHAPITRE  IX.  —  LA  POÉSIE  CYCLIQUE 

sont  rentrés  chez  eux,  sauf  Ulysse,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au début  de  VOdyssée.  Les  aventures  d'Ulysse, 
seul  entre  tous  les  héros  Achéens,  sont  laissées  de 
côté.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Retours  n'aieni 
été  composés  en  vue  de  se  raccorder  à  VOdyssée,  Ils 
s'y  rattachaient  d'ailleurs  par  lé  développemeni 
qu'Agias  avait  donné  aux  faits  racontés  d'une  manière 
sommaire  dans  la  Télémachie  par  Nestor  et  par  Mené 
las.  Néanmoins  l'intention  du  poète  semble  bien  avoii 
été  de  constituer  un  poème  distinct  :  il  avait  essaya 
en  effet  de  donner  à  son  œuvre  l'unité,  à  laquelle 
les  événements  qu'il  racontait  ne  se  prêtaient  guèn 
naturellement.  On  voit  par  l'analyse  de  Proclus  qu( 
les  rôles  d'Agamemnon  et  de  Ménélas  dominaien 
tout  le  récit  et  que  les  aventures  des  autres  héroi 
étaient  habilement  encadrées  dans  les  leurs;  à  te 
point  qu'un  auteur  ancien  a  pu  désigner  les  Retour 
sous  le  nom  de  Rapatriement  des  Atrides\  Ce  qu 
nous  reste  du  poème  ne  permet  pas  de  l'apprécier 
On  sait  par  un  passage  de  Pausanias  (X,  28)  qu'i 
contenait  une  description  de  Tlladès  et  de  ses  ter 
reurs ,  sans  doute  quelque  chose  d'analogue  à  1; 
NexuCa  de  VOdyssée^  sauf  les  changements  dus  au  pro 
grès  des  idées  religieuses. 

Si  le  poème  des  Retours  servait  en  quelque  sort< 
d'introduction  à  VOdyssée^  la  Télégonie  en  formait  h 
dénoùmcnt.  G'ctail  une  œuvre  de  peu  d'étendue 
les  Alexandrins  la  divisèrent  en  deux  livres  seule 
ment.  L'auteur  était  un  Grec  de  Gvrène,  nomm< 
Eugamon  ou  Eugammon,  qui  vivait,  d'après  la  chro 
nique  d'Eusèl^e,    dans  la  LIIP  Olympiade  (5G8-56 

1.  Alhéiï.,  VU,  p.  281,  \).  Il  est  didicili;  de  ne  pas  adineUrc  ave 
NN'clckcr  que  le  lilre  de  KàOooo;  twv  'At^^iocov  désigne  en  olFct  dan 
ce  passage  le  poème  d'Agias  de  Tré^ène. 
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av.  J.-C.)*,  c'est-à-dire  vers  le  temps  de  Solon  et  de 
Pisistrate. 

Le  temps  de  l'épopée  était  alors  passé  ;  c'était  la 
poésie  lyrique  qui  régnait.  Aussi  le  poème  d'Eu- 
gamon  ne  fut-il  sans  doute  qu'une  œuvre  médiocre. 
Il  racontait,  en  s'inspirant  des  prophéties  de  Tirésias 
dans  V Odyssée^  les  dernières  aventures  d'Ulysse  après 
son  retour  à  Ithaque.  Le  héros  allait  chez  les  Thes- 
protes,  y  contractait  un  nouveau  mariage,  et  com- 
battait pour  le  peuple  qui  l'avait  accueilli.  Revenu 
à  Ithaque,  il  était  tué  par  Télégonos,  né  autrefois  de 
ses  relations  avec  Circé  ;  et  le  poème  se  terminait 
par  le  double  mariage  de  Télégonos  avec  Pénélope 
et  de  Télémaque  avec  Circé.  Eugamon  évidemment 
se  souciait  peu  des  vraisemblances  et  de  telles  in- 
ventions dénotent  un  art  bien  déchu*. 


III 


En  face  du  groupe  des  poèmes  troyens,  le  génie 
épique  de  la  Grèce  primitive  en  avait  constitué  un 
autre  dont  les  légendes  thébaines  étaient  la  matière. 
Le  siège  de  Thèbes  n'était  guère  moins  célèbre  dans 
l'antiquité  que  le  siège  de  Troie.  Plusieurs  généra- 


1.  ProcluSy  Chrestom.  (Didot,  Cycli  reliq.,  p.  504);  Eustathe, 
Orfj55.,p.  1796,  49;  Clém.  d'Alex.,  Strom,,  VI,  p.  751.—  Eusèbe, 
LUI»  01. 

2.  Eugamon  avait  voulu  probablement  mettre  en  lumière  une 
légende  domestique  des  princes  thesprotcs  qui  prétendaient  se 
rattacher  à  Ulysse.  Les  traditions  de  Cyrcne,  sa  patrie,  devaient 
figurer  aussi  dans  le  poème,  s'il  est  vrai,  comme  le  rapporte  Eus- 
tathe, qu'il  donnait  pour  fils  à  Pénélope,  outre  Télémaque,  un 
certain  Arcésilas,  chef  sans  doute  de  la  lignée  royale  des  Arcésilas 
de  Cyrène  (Eustathe,  Odyss.y  p.  1796). 
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lions  d'aèdes  sans  doute  se  transmirent,  en  les  gros- 
sissant, les  traditions  glorieuses  qui  s'y  rapportaient, 
et  de  là  sortit  toute  une  famille  d'épopées. 

Ce  groupe  était  représenté  dans  le  cycle  de  Zéno- 
dote  par  trois  poèmes,  choisis  peut-être  entre  beau- 
coup d'autres,  VŒdipodie,  la  Thébaïde,  et  les  Ept-^ 
gones.  De  ces  grandes  œuvres  épiques,  rien  n'a  sub- 
sisté. Nous  n'avons  môme  pas,  pour  nous  les  repré- 
senter, la  ressource  d'une  analyse  comparable  à  celle 
de  Proclus.  Il  en  faut  chercher  la  trace  chez  les 
mythographes,  chez  les  poètes  lyriques  et  tragiques, 
et  enfin  dans  quelques  rares  témoignages  isolés. 

La  Thébaïde  ou  Expédition  d*Amphiaraos  était  V Iliade 
de  ce  groupe.  Ce  poème  est  le  seul  dans  le  cycle, 
avec  les  Epigones^  dont  l'auteur  nous  soit  entièrement 
inconnu.  On  le  mentionnait  sans  nom  de  poète  ou  on 
l'attribuait  à  Homère.  Pausanias,  qui  pouvait  encore 
le  lire  et  le  comparer  aux  autres  poésies  cycliques, 
le  mettait  hors  de  pair*,  et  cette  appréciation  semble 
confirmée  par  l'influence  qu'il  a  exercée.  La  Thébaïde 
a  inspiré  Pindare',  elle  a  fourni  des  sujets  de  tragé- 
dies à  Eschyle,  à  Sophocle,  à  Euripide,  elle  a  sus- 
cité un  imitateur  au  v*^  siècle  dans  le  poète  épique 
Anlimaque  qui  a  voulu  la  refaire  sur  un  plan  nou- 
A^cau.  Chez  les  Latins,  Properce  Tallribuait  encore  à 
Homère  et  admirait  l'audace  de  son  ami  Ponticus, 
qui  osait  rivaliser  avec  le  grand  poète  en  traitant  à 
son  tour  ce  sujet  ^;  enfin  Stace,  que  la  poésie  honié- 

1.  Pausan.,  IX,  9  :  Ta  8ê  enr)  lauia  KaXXîvo;,  aoixo'ixEvos  aùttuv  eU 
{jLVTÎar^v,  e^rjacv  "Oarjpov  xov  TTO'.rîdavia  slvai  (il  est  probable  qu'il  s'agit 
ici  du  poète  Callinos,  bien  que  cela  ait  été  très  contesté).  KaXX^vfo 
0£  r.oXkoi  le  xa"'.  àÇiot  Xdyoy  xaià  Tautà  Eyvioaav.  'Eytô  8à  Tr;v  ;:o''Tja'.v 
TajTTjv  [xeia  ys  *IXta8a  xai  xi  ejct)  xà  e;  *0$*jaa£a  È^aivû  [xaXiaxa. 

2.  Pindare,  Olymp.,  YI,  20  et  suiv. 

3.  Elégies^  I,  vu  :  Dum  tibi  Cadmeae  dicuntur,  Pontice,  Tliebae, 
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» 

rique  tentait,  composait  sa  Thébatde^  en  prenant,  il 
est  vrai,  Antimaque  pour  modèle,  mais  sans  doute 
en  suivant  aussi  de  loin  le  poème  cyclique,  comme 
il  allait  un  peu  plus  tard  suivre  les  poèmes  troyens 
dans  son  Achilléide.  Tous  ces  faits  réunis  prouvent  au 
moins  la  grande  importance  littéraire  de  la  Thébaîde. 
On  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  été  un  de  ces  poèmes 
féconds,  qui,  par  l'heureux  choix  du  sujet  ou  par  la 
force  de  l'invention  première,  agissent  puissamment 
sur  les  imaginations  et  renaissent  pendant  longtemps 
dans  des  œuvres  toujours  nouvelles. 

Bien  que  la  date  de  cette  composition  poétique  ne 
nous  ait  été  donnée  par  aucun  témoignage  ancien, 
on  est  en  droit  d'en  affirmer  la  haute  antiquité.  Ano- 
nyme comme  V Iliade  et  VOdyssée,  la  Thébaîde  semble 
appartenir  à  cette  période  primitive  où  la  poésie  était 
encore  presque  impersonnelle.  En  outre,  certains 
traits  de  mœurs  tout  à  fait  barbares  ne  permettent 
guère  de  la  rapporter  à  une  date  plus  récente*. 
D'ailleurs  les  allusions  de  Vlliade,  et  en  particulier 
celles  du  livre  IV,  qui  sont  fort  détaillées,  nous 
montrent  que  la  légende,  sinon  le  poème,  était  déjà 
entièrement  formée  lorsque  Vlliade  fut  achevée. 

«  Tydée,  dit  Agamemnon  dans  un  de  ces  passages  *, 
vint  en  ami  à  Mycènes,  avec  le  hëros  Polynice,  quand  il 
cherchait  à  rassembler  Tarmée  qui  ensuite  marcha  contre  les 
murailles  de  Thèbes.  Tous  deux  priaient  pour  qu'on  leur 


—  armaque  fraternac  tristia  militiae,  —  atque,  ita  sim  felix,  primo 
côntcndis  Homero... 

1.  Tydce  mourant  y  brisait  le  crûne  de  son  ennemi  Mélanippe, 
pour  dévorer  sa  cervelle  (Welcker,  CycluSy  t.  II,  p.  364,  d*aprc8 
un  fragment  de  Sophocle,  chez  Hérodien,  IIspi  (r/^TjjxaTwv,  p.  57). 

2.  Iliade,  IV,  376  et  suiv.  —  Autres  allusions,  V,  803  sqq.; 
VII,  223;  X,  285. 
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donnât  de  vaillants  auxiliaires.  On  se  laissa  persuader,  on 
accorda  ce  qu'ils  demandaient  ;  en  vain  Zeus  détournait  les 
Mycéniens  de  cette  entreprise  par  des  signes  funestes.  Quand 
Tarmée  fut  partie  et  qu'elle  eut  fait  déjà  beaucoup  de  chemin, 
elle  parvint  aux  rives  de  TAsopos,  bordées  de  joncs  épais  et 
couvertes  de  gazon  ;  là,  les  Achéens  s'entendirent  pour  charger 
Tydée  de  porter  des  propositions.  Il  alla  donc  et  trouva  les 
Cadméens  réunis  en  nombre  pour  un  festin  dans  la  demeure 
d'Etéocle.  Tout  étranger  qu'il  était,  le  vaillant  cavalier  Tydée 
n'eut  aucun  effroi,  seul  au  milieu  de  cette  multitude  de  Cad- 
méens. Il  les  provoqua  à  des  combats  simulés,  et  il  les  vain- 
quit tous  sans  aucune  peine  :  tant  il  était  assisté  par  Athéné. 
Pleins  de  colère,  les  Cadméens,  ardents  cavaliers,  allèrent  lui 
dresser  une  embuscade,  comme  il  retournait  vers  les  siens  ; 
cinquante  jeunes  gens  l'attendirent,  et  ils  avaient  deux  chefs, 
Méon  l'Hémonide  semblable  aux  Immortels,  et  le  fils  d'Au- 
tophonos,  le  belliqueux  Polyphontès.  Mais  Tydée  fit  tomber 
sur  eux  la  mort  affreuse,  il  les  tua  tous,  sauf  un,  qu  il  laissa 
rentrer  dans  sa  maison.  » 

Tous  ces  détails  précis  dénotent  une  légende  déjà 
popularisée  par  des  chants  épiques \  Est-ce  à  dire 
toutefois  que  le  poème  lui-méinc  existât  dès  ce 
temps,  sous  sa  forme  complète  et  définitive? On  peut 
en  douter,  car  il  est  dit  dans  VOdyssée  (XV,  244 
et  suiv.)  que  le  devin  Amphiaraos  mourut  sous  les 
murs  de  Thèbcs;  or  la  tradition  recueillie  dans  la 
Thébaïde  était  différente  et  plus  merveilleuse;  le 
devin,  englouti  sous  la  terre  avec  son  char,  conti- 
nuait à  y  vivre  glorieusement  en  rendant  des  oracles. 
Cela  ferait  croire  que  la  Thébaïde  ne  fut  achevée  et 
constituée  en  poème  qu'après  VOdyssée^.  Une  tradi- 

1.  Notez  aussi  le  grand  rôle  deTirésias  au  XI«  livre  de  Y  Odyssée. 
Tirésias  est  le  devin  tliébain  par  excellence  :  il  devait  être  déjà 
populaire,  quand  ce  XI«  livre  fut  composé. 

2.  Welcker,  Cyclus,  t.  II,  pass.  cité. 
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tion  antique*  rapportait  qu'Homère  l'avait  composée 
à    Néonlichos    en    Eolide.   Sans   doute    la    Thébaïde 
comme  V Iliade  eut  pour  point  de  départ  des  chants 
éoliens,  mais,   comme    elle    aussi,    elle   ne  devint 
réellement  une  grande  œuvre  poétique  qu'entre  les 
mains  des  aèdes  ioniens,  peut-être  des  Homérides. 
Le  sujet  du  poème  était  l'expédition  funeste  que 
le  roi  d'Argos,  Adraste,  excité  par  ses  gendres  Poly- 
nice  et  Tydée,  conduisit  contre  le  roi  de  Thèbes, 
Etéocle.  Les  deux  principaux  personnages,  Amphia- 
raos,  le  sage  devin,  et  Adraste,  le  fougeux  et  impré- 
voyant auteur  de  la  guerre,  étaient  opposés  l'un  à 
l'autre  par  un  contraste  frappant,  qui  devait  rappeler 
à  quelques  égards  celui  d'Agamemnon  et  d'Achille 
dans   V Iliade^,    Amphiaraos,   sans  être    le    chef  de 
l'expédition,  tenait  néanmoins  le  premier-  rang  dans 
le  poème,   comme  Achille  ;  c'est   ce  qu'indique  le 
titre  secondaire  d^Expédiiion  d' Amphiaraos  qui  lui  fut 
donné.  Les  phases  dramatiques  du  récit  étaient  le 
rassemblement  des  combattants,  mentionné  dans  le 
passage  de  V Iliade  qui  vient  d'être  cité,  l'institution 
des   jeux   Néméens,    l'ambassade    de   Tydée,    l'as- 
saut donné  aux  murs  et   la  mort  de  Capanée,   le 
combat  singulier  des  deux  fils  d'Œdipe,  la  défaite 
et  le  massacre  des  Argiens  auprès  du  fleuve  Ismé- 
nos,  la  disparition  d' Amphiaraos,  la  fuite  d'Adraste 
sauvé  par   la  rapidité  merveilleuse  de    son   cheval 
Arion.  De  tout  cela,  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que 
deux  fragments  du  début,  où  sont  rapportées  les  ma- 
lédictions d'Œdipe  contre  ses  fils^.  L'épopée  grecque 
n'a  pas  subi  de  perte  plus  considérable  que  celle-là. 

1.  Vie  d'Homère  attribuée  à  Hérodote,  §  9. 

2.  Welcker,  Cjclus,  t.  II,  p.  320  et  suiv. 

3.  Cycli  reliquiae,  Didot,  p.  587. 
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De  même  que  VIliade  était  encadrée  dans  le  cycle 
entre  les  Chants  cypriens  et  VEthiopide,  de  même  la 
Thébaîde  l'était  entre  VŒdipodie  et  les  Epigones,  Il 
n'est  pas  douteux  que  ces  deux  poèmes  n'aient  été 
faits  pour  se  raccorder  au  précédent. 

Le  poème  des  Epigones  ou  Alcméonide^  était  ano- 
nyme comme  la  Thébaîde  et  tellement  lié  à  celle-ci 
par  le  sujet  qu'on  a  pu  quelquefois  les  considérer 
comme  les  deux  parties  d'une  même  composition*. 
Il  parait  plus  probable  toutefois  que  V Alcméonide 
n'était  qu'une  suite  ajoutée  postérieurement.  Le  pa- 
rallélisme des  deux  poèmes  semble  impliquer  en 
effet  que  l'auteur  du  second  était  simplement  un  imi- 
tateur sans  grande  originalité  personnelle.  11  avait  ra- 
conté la  seconde  expédition  argienne  contre  Thèbes, 
celle  qui  fut  conduite  par  Alcméon,  fils  d'Amphia- 
raos,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  Cadméens  vaincus 
quittèrent  leur  ville.  Son  poème  avait  exactement  la 
même  étendue  que  la  Thébaîde^ \  mais  la  ressemblance 
extérieure  devait  faire  ressortir  plus  vivement  l'in- 
fériorité de  l'invention.  Tandis  que  le  principal 
poème  était  riche  en  grandes  scènes  qui  ont  fait 
fortune  dans  la  littérature,  le  second  n'a,  pour  ainsi 
dire,  rien  laissé  après  lui*. 

VŒdipodie  était  à  la  Thébaîde  ce  que  les  Chatits 
cyprieîis  étaient  à  Ylliade,  une  sorte  d'introduction. 


1.  L'identification  des  deux  titres  ne  semble  pas  douteuse,  bien 
qu'elle  ait  été  contestée.  Voyez  Welcker,  CycluSj  t.  I,  p.  195. 

2.  VUolius  (Lexif/ lie ,  v.  TeuaTja^a)  cite,  comme  étant  de  la  Thé- 
baîde j  un  passage  des  Epigones. 

3.  Concours  d'Homère  et  d'Hésiode^  §  14. 

4.  Ou  peut  voir  dans  Apollodore,  Biblioth.,  III,  combien  la 
seconde  guerre  de  Thèbes  est  pauvre  en  événements  relativement 
à  la  première.  Peut-être  le  sujet  avait-il  été  moins  préparé  par  les 
chants  antérieurs. 
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L'inscription  Borgia  nous  en  fait  connaître  l'auteur, 
qu'elle  nomme  Kinœthon.  Ce  poète,  désigné  ailleurs 
comme  lacédémonien,  vivait  au  commencement  des 
Olympiades;  c'était  un  contemporain  d'Arctinos*. 
VŒdipodie^  comme  son  titre  l'indique,  racontait 
l'histoire  d'Œdipe.  Que  valait-elle  au  point  de  vue 
poétique?  Il  ne  nous  reste  ni  fragment  ni  témoi- 
gnage qui  nous  permette  d'en  juger. 

Ce  groupe  de  poèmes  thébains  était  relié  dans  le 
cycle  de  Zénodote  au  groupe  des  poèmes  troyens  par 
d'autres  poèmes  dont  nous  allons  parler.  Mais  à  ce 
sujet  une  remarque  est  nécessaire  :  l'adaptation  primi- 
tive que  nous  avons  observée  précédemment  fait  ici 
défaut;  nous  sommes  en  présence  d'un  rapproche- 
ment purement  artificiel  opéré  parle  critique  alexan- 
drin. A  Torigine,  le  cycle  thébain  a  dii  être  absolu- 
ment indépendant  du  cycle  troyen  :  la  Thébaïde  a  pu 
subir  l'influence  de  V Iliade  et  V Odyssée^  mais  elle  n'a 
pas  été  composée  en  vue  de  les  compléter.  Si  l'on 
veut  appliquer  à  toute  l'ancienne  poésie  épique  ce 
mot  de  cycle,  il  doit  être  entendu  qu'il  y  a  eu  ori- 
ginairement en  Grèce,  non  pas  un  cycle  unique, 
mais  plusieurs  cycles  qui  se  sont  formés  les  uns  à 
côté  des  autres. 

IV 

Lorsque  Zénodote  voulut  relier  le  cycle  thébain 
au  cycle  troyen,  il  dut  naturellement  imaginer  un 
ensemble  beaucoup  plus  vaste  dans  lequel  ils  trou- 
veraient place  l'un  et  l'autre  ;  pour  le  construire  il 


1.  Eusèbc,  Chron,y  01.  Y.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  confondre 
Kinœthon  de  Laccdémone  avec  Kinœthos  de  Chios,  comme  le 
voulait  Welcker. 
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recueillit  un  certain  nombre  de  vieux  poèmes  qui 
certainement  n'avaient  pas  été  destinés  à  cet  usage. 
Ces  poèmes  sont  loin  d'offrir  le  même  intérêt  que 
les  précédents,  et  ce  que  nous  en  savons  se  réduit 
à  bien  peu  de  chose.  Contentons-nous  de  les  men- 
tionner rapidement. 

La  Titanomachie  est  attribuée  par  les  témoignages 
anciens  soit  à  Eumélos  de  Corinthe,  soit  à  Arctinos, 
soit  à  Kinaethon,  qui  vivaient  tous  trois  au  commen- 
cement des  Olympiades.  D'autres  la  citent  sans  en 
nommer  l'auteur.  On  sait  que  le  combat  des  Titans 
contre  Zeus,  qui  en  formait  le  sujet,  est  raconté 
sommairement  dans  la  Théogonie  d'Hésiode.  Quel  but 
s'était  proposé  l'auteur  delà  Titanomachie?  Dans  quel 
esprit  avait-il  remanié  les  vieilles  légendes  mytholo- 
giques et  quels  développements  nouveaux  y  avait-il 
ajoutés?  Nous  l'ignorons  absolument. 

Le  poème  des  Danaîdes  est  cité  dans  l'inscription 
Borgia  comme  celui  qui  figurait  dans  le  cycle  immé- 
diatement après  la  Titanomachie,  11  est  clair  que, 
malgré  ce  rapprochement,  ces  deux  compositions 
étaient  entièrement  indépendantes  Tune  de  l'autre  ; 
quel  autre  lien  supposerait-on  en  effet  que  celui 
d'une  chronologie  fabuleuse  entre  le  mythe  des  Ti- 
tans et  la  légende  argienne  des  filles  de  Danaos? 

Après  les  Danaîdes  venait  un  poème  dont  le  nom  a 
disparu  dans  l'inscription  en  question,  par  Tcffct 
d'une  mutihition.  On  a  supposé  que  c'était  la  Guerre 
des  Amazones^ '^   conjecture  fort  incertaine.   A  cette 

1.  Welcker,  Cyclus,  1,  p.  292  et  suiv.  La  principale  raison  de 
celte  conjecture,  c'est  que  ce  poème  a  été  quelquefois  cité  comme 
l'œuvre  d'Homère,  d'où  l'on  conclut  qu'il  devait  appartenir  au 
cycle;  l'événement  qui  eu  faisait  le  sujet,  c'est-à-dire  probablement 
rinvasion  de  l'Auique  par  les  Amazones,  lui  assignerait  dès  lors 
assez  naturellement   cette  place   dans  la  série.    Welcker  assimile 
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Guerre  des  Amazones  on  a  rattaché,  plus  arbitrairement 
encore,  la  Minyade,  Ce  poème  nous  est  connu  seu- 
lement par  quelques  passages  de  Pausanias'  qui 
l'attribue,  avec  doute,  à  un  certain  Prodicos  de 
Phocée.  Le  titre  indique  assez  que  le  sujet  était  em- 
prunté à  l'histoire  légendaire  des  Minyens,  ancienne 
race  qui  avait  occupé  une  partie  du  sol  de  la  Béotie 
et  lutté  contre  les  Cadméens  de  Thèbes.  L'épopée, 
avant  de  mourir,  cherchait  à  recueillir  tous  les  grands 
souvenirs  nationaux  et  croyait  leur  donner  une  vie 
qui  n'était  plus  en  elle.  On  trouvait  dans  \a  Minyade 
une  description  de  l'Hadès,  où  figurait  le  batelier 
Charon,  personnage  inconnu  des  vieux  poètes.  Cette 
description,  selon  Pausanias  (IX,  28),  fut  mise  à 
profit  par  le  grand  peintre  Polygnote  ;  preuve  inté- 
ressante de  l'influence  exercée  sur  les  arts  par  ces 
épopées  aujourd'hui  perdues. 

La  Prise  (TŒchalie  était  beaucoup  plus  célèbre 
dans  l'antiquité.  «  On  a  raconté,  dit  Strabon",  que 
Créophyle  de  Samos,  ayant  donné  l'hospitalité  à 
Homère,  reçut  de  lui  en  retour  le  poème  qu'on  ap- 
pelle la  Prise  d'Œchalie  avec  la  permission  d'y  inscrire 
son  propre  nom.  Callimaque  présente  ce  fait  d'une 
manière  diff'érente  dans  une  épigramme;  il  y  attribue 
le  poème  à  Créophyle,  qui  l'aurait  fait  passer  sous 
le  nom  d'Homère,  pour  se  payer  de  son  hospitalité  : 

Je  suis  l'œurre  du  Saniien,  dans  la  maison  duquel  le  divin  Homère 

Fut  reçu  ;  je  pleure  les  malheurs  d'Eurytos 

Et  la  blonde  lolée.  On  m'appelle  poème  homérique; 

Grande  récompense  pour  Créophyle,  par  le  nom  de  Zens  I  » 

d'ailleurs  ceUe  Guerre  des  Amazones  avec  VAtthide  que  Pausanias 
(IX,  29)  attribue  à  un  certain  Hcgcsinoos,  ce  qui  est  encore  plus 
incertain. 

1.  Pausan.,  IV,  33;  IX,  5  et  28;  X,  31. 

2.  Strabon,  XIV,  p.  638. 
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Il  résulte  de  ces  vers  de  Callimaque  que  la  Prise 
d^OEchalie  était  considérée  par  les  Alexandrins  comme 
Fœuvre  du  Samien  Créophyle,  mais  qu41s  la  clas- 
saient en  même  temps  parmi  les  poésies  homériques, 
c^ est-à-dire  sans  doute  dans  le  cycle.  Ce  Créophyle, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  était,  on  s'en  souvient, 
l'ancêtre,  réel  ou  mythique,  d'une  famille  samienne, 
celle  des  Créophyliens,  analogue  au  ^évoç  des  Ho- 
mérides  de  Chios.  On  peut  donc  supposer  que  ce 
poème,  quel  qu'en  fût  d'ailleurs  l'auteur,  appartenait 
aux  aèdes  de  cette  famille ,  à  l'origine  du  moins.  Le 
sujet,  d'après  l'épigramme  citée,  était  l'expédition 
d'Héraclès  contre  Œchalie,  ville  du  roi  Eurytos, 
qui  avait  refusé  au  héros  la  main  de  sa  fille  lolé, 
au  mépris  d'une  convention  formelle.  On  s'explique 
par  suite  que  le  poème  fut  aussi  appelé  Béraclée 
(Paus.  lY,  2,  2).  Nous  en  ignorons  la  date.  Toutefois 
il  faut  se  rappeler  quelle  influence ,  signalée  précé- 
demment, les  légendes  d'Héraclès  ont  exercée  sur 
V Iliade.  Il  est  donc  certain  qu'au  temps  où  le  grand 
poème  homérique  s'achevait,  ces  légendes  prenaient 
corps,  et  il  est  assez  vraisemblable  que  la  Prise 
d'Œchalie  a  été  l'œuvre  la  plus  considérable  do  cette 
poésie  relative  à  Héraclès,  puisqu'on  ne  cite  pas 
d'autre  épopée  antique  composée  sur  le  môme  sujet 
qui  ait  cfiacé  celle-ci  par  son  éclat. 

Cette  énumération  est  loin  d'épuiser  la  liste  des 
poèmes  épiques  que  la  Grèce  vit  naître  entre  le 
viii°  et  le  vi°  siècle  avant  notre  ère.  On  peut  encore 
lire  sur  l'inscription  Borgîa  le  nom  mutilé  de  Lycaon, 
qui  devait  être  le  héros  d'un  récit  poétique  égale- 
ment rattaché  au  cycle'.  D'autres  poèmes,  qui  furent 


1.  Welcker  le  nie  (Cyclus,  1,   p.  35),  saus  on  donner  aucune 
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laissés  en  dehors  du  cycle  parce  qu'on  ne  pouvait 
pas  y  faire  tout  entrer,  n'auraient  pas  eu  moins  de 
droits  sans  doute  à  notre  intérêt,  si  quelque  chose 
en  était  parvenu  jusqu'à  nous\  Il  faut  se  repré- 
senter cette  période  et  celle  qui  l'avait  immédia- 
tement précédée  comme  un  temps  d'abondante  pro- 
duction poétique,  où  les  récits  épiques  naissaient 
presque  en  tous  lieux  et  s'entrelaçaient  à  l'infini.  Il 
n'y  avait  alors  ni  drame,  ni  histoire,  ni  philosophie; 
mais  l'épopée  pour  les  Grecs  de  ce  temps  était  un 
drame,  une  histoire,  une  philosophie.  Elle  répon- 
dait à  tous  les  besoins  moraux  et  intellectuels  à 
la  fois,  et  voilà  pourquoi  elle  se  prodiguait  pour  les 
satisfaire.  De  tous  ces  poèmes,  fort  inégaux  sans 
doute  en  valeur,  quelques-uns  seulement  ont  sur- 
vécu, du  moins  à  titre  de  souvenirs;  les  autres  ont 
disparu  peu  à  peu  ;  mais  ceux-là  même  ont  souvent 
laissé  leur  trace,  plutôt  soupçonnée  aujourd'hui  que 
distinctement  aperçue,  dans  la  poésie  lyrique  et  dans 
la  tragédie. 


Entre  les  compositions  poétiques  qui  ne  furent  pas 
rattachées  au  cycle,  il  n'en  est  guère  qu'une  seule  à 


raison.  La  légende  arcadicnnc  de   Lycaon   se    prêtait  aussi  bien 
qu'une  aulre  au  développement  épique. 

1.  Les  anciens  citent  un  certain  nombre  de  poèmes  épiques, 
tels  que  la  T/t éséide  (krist.,  Poét.j  8),  la  Phoronide  (Scol.  Apollon., 
I,  1131),  la  Phocéide  (Ps.  Herod.,  Vie  d'Homère^  16)  attribuée  à 
Homère  par  les  habitants  de  Phocée,  etc.  On  ne  saurait  affirmer 
qu'ils  appartiennent  à  la  période  épique  primitive,  bien  que  cela 
soit  probable  pour  plusieurs  d'entre  eux.  —  Sur  Mélisaudros  de 
Milct ,  auteur  d'un  combat  des  Lapithcs  et  des  Centaures,  voir 
Elien,  Hist.  var.y  XI,  2. 
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laquelle  l'histoire  littéraire  doive  une  mention  :  c'est 
VHéraclée  du  Rhodien  Pisandre. 

Tous  nos  renseignements  sur  ce  poète  proviennent 
d'une  notice  de  Suidas,  pleine  d'erreurs  manifestes^. 
En  la  débrouillant  autant  que  cela  est  possible,  on 
en  déduit  avec  vraisemblance  que  Pisandre,  fils  de 
Pison ,  était  né  à  Camiros ,  dans  l'Ile  de  Rhodes ,  et 
qu'il  vivait  vers  la  33*  Olympiade  (648-645  av.  J.  G.)V 
C'était  donc  un  contemporain  du  Lesbien  Leschès,  à 
quelques  années  près.  Il  dut  composer  son  Héraclée 
après  la  37*  Olympiade  (632-629  av.  J.  C.)'.  Le  choix 
du  sujet  s'explique  en  grande  partie  par  le  lieu  de 
naissance  du  poème  :  Tlépolème,  colonisateur  de 
Rhodes,  étant  fils  d'Héraclès,  celui-ci  pouvait  être 
considéré  par  les  Rhodiens  comme  un  héros  national 
et  un  ancêtre^.  Ses  travaux  étaient  racontés  par  le 
poète.  Une  inscription  attribuée  à  Théocrite  et  placée 
plus  tard  sur  le  piédestal  d'une  statue  de  Pisandre 
en  fait  foi  : 

a  L'homme  que  vous  voyez  ici,  Pisandre  de  Camiros,  a  été 
le  premier  parmi  les  disciples  de  la  Muse  qui  ait  retracé  toute 
la  vie  du  fils  de  Zeus,  vainqueur  du  lion,  combattant  aux  bras 
robustes  ;  toutes  les  épreuves  du  héros,  le  poète  les  a  racontées. 
Voilà  pourquoi  ce  peuple,  il  faut  qu'on  le  sache,  a  voulu  l'ho- 
norer, lui  aussi,  en  dressant  cette  statue  d'airain  après  bien 
des  mois  et  bien  des  années  ^.  » 

1.  Suidas,  V.  IlE^aavSpo;. 

2.  Notice  sur  Pisandre  dans  THésiodc  de  Didot,  en  tête  des 
fragments  de  Pisandre. 

3.  Otfr.  Mùller,  Doriens,  t.  II,  p.  477. 

4.  D'autres  poètes  rhodiens  avaient  déjà  rendu  honneur  à  Hé- 
raclès. Clément  d'Alexandrie  affirme  que  Pisandre  avait  fait  de 
nombreux  emprunts  à  un  certain  Pisinos  de  Lindos  qui  nous  est 
entièrement  inconnu  {Stromat.y  VI,  p.  751). 

5.  Théocrite,  Epigr.y  XX. 
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Cette  préoccupation  d'être  complet  et  d'embrasser 
dans  un  seul  récit  tout  un  cycle  d'événements  est 
pour  nous  le  trait  caractéristique  de  l'œuvre  perdue 
de  Pisandre.  Elle  révèle  bien  en  lui  un  contemporain 
des  poètes  dont  nous  venons  de  parler,  tous  plus  ou 
moins  dominés  par  l'esprit  historique.  Un  épisode 
de  la  vie  d'Héraclès,  la  prise  d'Œchalie,  avait  suffi 
autrefois  à  Créophyle  de  Samos;  mais  Pisandre  ne 
choisissait  plus,  il  visait  surtout  à  ne  rien  laisser 
perdre.  Nous  ne  savons  rien  d'assez  précis  sur  VHé- 
raclée  pour  la  juger  littérairement.  Toutefois  il  semble 
que  Pisandre,  voulant  rajeunir  un  sujet  déjà  ancien, 
avait  eu  recours  à  des  inventions  plus  ou  moins 
merveilleuses.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  donna  un 
grand  nombre  de  tôtcs  à  l'hydre  de  Lcrne,  afin  de 
la  rendre  plus  terrible';  dans  une  intention  analogue 
sans  doute,  au  lieu  de  représenter  son  héros  armé 
de  toutes  pièces,  conformément  à  la  tradition,  il  le 
montra  triomphant  de  ses  plus  redoutables  ennemis 
avec  une  simple  massue';  conception  dont  le  succès 
durable  atteste  l'autorité  du  poète. 

Outre  Vnéracléej  on  attribuait  à  Pisandre,  au  dire 
de  Suidas,  d'autres  œuvres  qui  n'étaient  pas  de  lui. 
La  plus  célèbre  semble  avoir  été  une  sorte  de  cycle 
mythologique  en  vers,  intitulé  les  Théogamies  hé- 
roïques *.  C'était  une  série  de  récits  comprenant  toutes 
les  principales  légendes  de  la  Grèce  :  on  ne  doit  pas 
être  surpris  qu'un  tel  ouvrage  soit  souvent  cité  par 
les  scoliastes.  Virgile,  d'après  Macrobe,  l'aurait  suivi 
de  près  dans  le  IP  livre  de  V Enéide  *  ;  cela  semble 


1.  Pausan.,  II,  37,  4. 

2.  Suidas,  v.  IlEiaavSpo;. 

3.  Dans  l'Hésiode  de  Didot,  Fragmenta  Pisandri. 

4.  Macrobe,  Saturn.,  V,  2. 
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indiquer  que  l'ouvrage  était  consulté  tout  au  moins 
comme  un  recueil  de  faits,  et  qu'à  ce  titre  il  dispen- 
sait de  recourir  à  d'autres  récits  plus  anciens  dont 
il  offrait  une  sorte  de  résumé  '.  Si  une  composition 
de  ce  genre  a  pu  être  attribuée  à  Pisandre  sans  trop 
d'invraisemblance,  c'est  sans  doute  que  ses  œuvres 
authentiques  présentaient  déjà  quelque  chose  de  ce 
caractère  qu'on  serait  tenté  d'appeler  enc}'clopédique. 
Pisandre  est  le  dernier  des  poètes  épiques  pri- 
mitifs qui  ait  continué  avec  éclat  la  tradition  homé- 
rique. Si  nous  connaissions  mieux  ses  devanciers  et 
ses  contemporains,  il  serait  aisé  sans  doute  de  dé- 
gager avec  précision  les  causes  qui  ont  amené  peu 
à  peu  l'oubli  de  cette  tradition  et  qui  ont  fait  dispa- 
raître pour  un  temps  la  poésie    épique.  Telles  que 
nous  les  entrevoyons,  elles  peuvent  se  résumer  en 
quelques  mots.  Les  vieilles  inventions  étaient  épui- 
sées; on  répétait  ce  qui  avait  été  déjà  dit,  ou  l'on  sor- 
tait du    naturel  pour  redevenir   original.  Mais   ce 
n'était  pas  là  le  seul  mal.   Le  plus  grave,  c'est  que 
la  poésie  épique  n'était  plus  assez  libre.  Elle  s'assu- 
jettissait de  plus  en  plus  à  l'histoire,  qui  lui  imposait 
ses  longues  cl  lourdes  successions   d'événements. 
La  vieille  liberté  homérique  avait  passé  aux    poètes 
lyriques  qui,    eux,  choisissaient  à  leur  gré  les  plus 
belles  légendes,  les  traitaient  cnrécils  ou  par  simples 
allusions,  selon  qu'il  leur  plaisait,  et  les  associaient 
à  une  philosophie  personnelle  qui  les   rajeunissait. 
Dans  leurs  cpuvres,  éclataient   la  Aie  et  l'invention 
toujours  nouvelle  ;  les  poètes  épiques  n'étaient  plus 
que  des  narrateurs  fatigués  et  monotones. 

1.  CV'st  pour  cela  sans  doute  quf  Pisandro  a  été  quelquefois 
rapproché  d'iioniirc  et  d  Hésiode  comme  uu  des  anciens  témoins 
des  choses  primitives;  Ceiisorinus,  9  :  Cum  siut  auliqulsbimi  poe- 
tarum,  llomerus.   llcsiodus,  Pisander. 
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I.  La  pocsic  liésiodiquc  est  essentiellement  didactique;  elle  ap- 
partient à  la  Grèce  continentale.  —  II.  Eléments  de  la  poésie 
didactique  avant  Hésiode  :  1<>  Elément  généalogique  ;  2°  Mythes 
moraux.  —  III.  Apologues.  Sentences.  Préceptes  techniques.  — 
IV.  Hésiode.  Légendes  et  histoire.  —  Y.  En  quel  temps  a  vécu 
Hésiode? 


Nous  venons  de  suivre  dans  tout  son  dévelop- 
pement l'histoire  de  la  poésie  homérique.  Une  autre 
forme  de  poésie  épique  appelle  à  présent  notre 
attention  :  c'est  celle  dont  Hésiode  est  le  représen- 
tant le  plus  illustre. 

Une  chose  la  distingue  essentiellement  de  la  poésie 
homérique  :  elle  est  didactique.  Ni  Vlliade  ni  V Odys- 
sée, ni  aucun  des  poèmes  dont  nous  avons  parlé  jus- 
qu'ici n'étaient  des  œuvres  d'enseignement.  Non 
pas  qu'il  n'y  eût  dans  les  chants  des  aèdes  bien  des 
leçons  de  toute  sorte  :  en  premier  lieu,  ils  faisaient 
connaître  le  passé  ;  car  pour  eux,  comme  pour  leurs 
auditeurs,  le  fond  de  leur  récit  avait  une  valeur 
historique;  de  plus,  la  mise  en  scène  des  passions 
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humaines,  telle  qu'ils  la  concevaient,  ne  pouvait 
manquer  d'être  instructive.  Ils  enseignaient  donc  en 
un  certain  sens,  parce  que  toute  grande  œuvre  de 
l'esprit  enseigne,  à  l'insu  môme  et. sans  l'intention 
de  son  auteur;  mais  en  somme,  ce  n'était  pas  là  ce 
qu'ils  se  proposaient.  Leur  objet  était  de  glorifier  les 
grandes  actions,  c'est-à-dire  de  faire  ressortir  dans 
de  beaux  récits  tout  ce  qu'avaient  fait  et  souffert  les 
glorieux  ancêtres.  Ils  visaient  avant  tout  à  l'effet 
narratif,  ils  recherchaient  les  scènes  dramatiques, 
le  jeu  des  passions,  les  descriptions  émouvantes,  en 
un  mot  tout  ce  qui  pouvait  toucher  et  charmer  leurs 
auditeurs.  Préoccupés  de  plaire  plus  que  de  toute 
autre  chose,  ils  traçaient  avec  liberté  un  tableau 
idéal,  dont  le  sujet  était  bien  emprunté  à  la  tra- 
dition, mais  que  leur  imagination  embellissait  sans 
scrupule. 

Bien  différente  est  la  poésie  dont  nous  avons 
maintenant  à  parler.  Certes,  celle-ci  n'est  pas  non 
plus  dénuée  du  désir  de  plaire,  sans  lequel  ce  ne 
ne  serait  pas  à  proprement  parler  une  poésie  ;  mais 
une  autre  intention  la  domine,  elle  veut  instruire. 
Soit  qu'elle  donne  des  préceptes  moraux,  soit  qu'elle 
enseigne  à  bien  conduire  les  travaux  des  champs, 
soit  qu'elle  traite  de  navigation,  d'astronomie,  de 
divination,  soit  qu'elle  déroule  en  longues  énumé- 
ralions  les  généalogies  des  dieux  et  celles  des  héros, 
elle  a  toujours  pour  objet  principal  de  graver  dans 
la  mémoire  de  ses  auditeurs  des  choses  qu'il  estbon 
pour  eux  de  savoir.  Si  elle  cherche  à  les  charmer, 
c'estque  le  plaisir  est  le  meilleur  appât  de  l'attention 
et  le  meilleur  auxiliaire  de  la  mémoire.  Elle  veut  se 
faire  écouter  afin  qu'on  retienne  ce  qu'elle  proclame. 
Tout  chez  elle  est  subordonné  à  une  vue  générale 
d'utilité  qui  lui  donne  son  caractère  propre. 
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Cette  poésie  n'appartient  pas  à  une  école  \  Ses 
représentants  sont  en  général  étrangers  les  uns 
aux  autres,  et  plusieurs  d'entre  eux  semblent  avoir 
cultivé  simultanément  les  deux  genres  que  nous 
opposons  l'un  à  l'autre.  Mais,  chose  remarquable, 
presque  tous  sont  originaires  de  la  Grèce  continen- 
tale :  ils  sont  béotiens,  locriens,  corinthiens,  la- 
cédémoniens.  Au  contraire,  comme  on  l'a  vu,  la 
poésie  homérique,  par  ses  origines  et  par  son  prin- 
cipal développement,  appartient  à  la  Grèce  d'Asie, 
elle  vient  de  Kymé,  de  Chios,  de  Colophon,  de  Mi- 
let.  Opposition  frappante  :  d'un  côté  une  poésie 
brillante,  capricieuse,  pleine  de  liberté  et  d'essor, 
œuvre  des  Grecs  d'Asie  ;  de  l'autre  une  poésie  sen- 
sée, recueillie,  moins  libre  d'imagination,  mais  plus 
mordante  et  plus  spirituelle,  œuvre  des  Grecs  du 
continent.  Quelque  chose  en  somme  comme  le  con- 
traste de  deux  tendances  innées  et  profondes,  vrai- 
ment helléniques  toutes  deux,  qui  semblent  tout 
d'abord  bien  plus  séparées  qu'elles  ne  le  sont  réel- 
lement, mais  qui,  en  se  développant,  s'appelleront 
mutuellement  pour  se  confondre  dans  les  œuvres  de 
l'âge  suivant. 

Il  est  admis  aujourd'hui  d'une  manière  à  peu  près 
unanime  que  l'essor  de  la  poésie  didactique  de  la 
Grèce  continentale  est  postérieur  en  date  à  celui  de 
la  poésie  homérique.  Nous  toucherons  plus  loin  à 
cette  question  de  chronologie.  Mais  dès  à  présent, 
il  est  bon  de  faire  remarquer,  pour  l'intelligence  de 
la  poésie  hésiodique,  que  cela  résulte  en  quelque 
sorte  de  la  comparaison  même  de  leurs  caractères 


1.  La  notion  inexacte  d'une  école  hésiodique  a  été  détruite  par 
G.  Marckscheffel  dans  un  livre  que  j'aurai  souvent  l'occasion  de 
citer,  Hesiodij  Eumelif  Cinaelhonis,  etc.,  fragmenta,  Leipzig,  1840. 
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respectifs.  Il  y  a  plus  dUmagination  dans  Tune  et 
plus  de  réflexion  dans  Tautre.  Or,  dans  une  littéra- 
ture telle  que  la  littérature  grecque,  où  Ton  voit 
les  divers  genres  naître  chacun  à  leur  tour  d'une 
manière  spontanée,  sans  que  rien  vienne  troubler 
gravement  l'ordre  naturel  de  leur  succession,  c'est 
presque  une  nécessité  morale  d'admettre  que  l'œuvre 
d'imagination  a  précédé  l'œuvre  de  réflexion. 


II 


Quels  sont  les  antécédents  de  la  poésie  didactique 
en  Grèce  ?  A  défaut  de  témoignages,  il  n'y  a  que  la 
poésie  hésiodique  elle-même  qui  puisse  nous  rensei- 
gner à  ce  sujet.  Tout  occupée  du  présent,  elle  laisse 
apercevoir  un  passé,  qu'on  pourrait  appeler  l'en- 
fance de  la  réflexion  pratique.  Chacun  des  éléments 
essentiels  dont  elle  se  compose  est  le  produit  d'un 
long  travail  intellectuel  dû  à  des  générations  plus 
ou  moins  nombreuses.  Essayons,  en  distinguant  ces 
éléments,  de  nous  représenter  ce  qu'ils  pouvaient 
être  avant  Hésiode. 

Les  généalogies  sont  le  fond  de  la  Théogonie  comme 
des  Catalogues  et  de  tous  les  autres  poèmes  de  ce 
genre.  Evidemment,  il  n'est  pas  possible  de  supposer 
qu'un  poète,  en  dehors  de  tout  usage  traditionnel, 
se  soit  avisé  un  jour  de  mettre  en  vers  ces  longues 
filiations  et  qu'il  ait  ainsi  constitué  un  genre  nou- 
veau. Le  succès  de  cette  forme  de  poésie  en  Grèce 
ne  s'explique  que  par  un  besoin  social  fort  ancien, 
et  ce  besoin  a  dû  susciter,  avant  les  grandes  œuvres 
que  nous  connaissons,  bien  des  essais  qui  ont  dis- 
paru. C'est  aux  hymnes  religieux  qu'il  est  naturel 
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de  rattacher  les  origines  de  la  poésie  généalogique, 
comme  nous  y  avons  rattaché  celles  du  chant  épique 
proprement  dit.  Sans  doute  nous  ne  possédons  pas 
d'hymnes  antérieurs  à  Hésiode,  et  nous  ne  pouvons 
par  conséquent  nous  appuyer  sur  des  preuves  posi- 
tives. Mais  la  Théogonie  elle-même  n'est-elle  pas  en 
quelque  sorte  une  série  d'hymnes  généalogiques'? 
L'auteur  de  ce  poème  emploie  à  plusieurs  reprises 
l'expression  consacrée  O^jLveTv  pour  désigner  son  récit; 
n'est-ce  pas  donner  à  entendre  qu'il  se  considère 
bien  comme  l'héritier  des  poètes  d'hymnes  qui 
l'avaient  précédé?  El  comment  d'ailleurs  pourrait-il 
en  être  autrement?  L'élément  généalogique  n'était-il 
pas  en  effet  comme  le  fond  nécessaire  des  hymnes 
primitifs?  Dans  une  religion  polythéiste  qui  n'avait 
pas  de  livres  sacrés,  il  fallait  bien  que  chaque  culte 
local  se  définît  lui-même  par  les  chants  dont  il  se 
servait  ;  il  ne  pouvait  mieux  le  faire  qu'en  racontant 
l'origine  du  dieu  qu'il  honorait.  D'ailleurs  aux  dieux 
se  rattachaient  les  héros  et  à  ceux-ci  les  rois  d'alors. 
Les  généalogies  étaient  comme  les  archives  vivantes 
des  grandes  familles,  et  les  hymnes  comme  le  dépôt 
sacré  de  ces  archives*. 


1.  Ménandre  le  rhéteur,  de  Encomiis  (Walz^  Bhetor.  graeci, 
t.  IX,  p.  149)  :  ^Stcov^cu;  G(jlvov  EOpsTv  eIV]  av  tcov  Oecov,  êv  &>  to  ycvfaXo- 
yixov  fiovov  çépYjxai,  isXtjv  iïxiç  67CoXa(x6àvoiTà{  ©EO^ovia;  u(jlvouç  eivat  Oscjv. 

2.  Il  est  curieux  de  retrouver  dans  l'Inde  moderne  l'usage  de  la 
poésie  généalogique.  On  y  rencontrait  encore,  il  n'y  a  pas  fort 
longtemps,  c  des  généalogistes  chantants  qui  retenaient  par  cœur 
la  suite  des  filiations,  et  venaient  aux  mariages  et  aux  fêtes, 
rappeler  les  hauts  faits  et  les  traditions  de  la  famille  i.  (Rob.  de 
Bonnières,  Une  journée  à  Lahore,  Revue  politique,  10  avril  1886.) 
Quelque  chose  d'analogue  existait  chez  les  anciens  Bretons  ;  voir 
Aug.  Thierry,  Conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands^  t.  I, 
p.  37  :  t  D'antiques  généalogies,  conservées  soigneusement  par  les 
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C'est  sans  doute  aussi  à  cette  même  poésie  reli- 
gieuse que  sont  dus  les  mythes  hésiodiques  qui  se 
rapportent  à  la  destinée  humaine,  tels  que  ceux  de 
Prométhée  et  de  Pandore  et  des  âges  du   monde. 
Déjà,  dans  les  poèmes  homériques,  nous  en  trou- 
vons quelques-uns  de  ce  genre  :  le  mythe  des  Prières, 
au  IX®  livre  de  VIliade  (v.  502  et  suiv.),   celui  des 
deux  tonneaux  où  Zeus  puise  les  biens  et  les  maux 
au  XXIV*  (v.  527),  celui  d'Até  au  XIX^  (v.  91).  Mais, 
chez  Homère,  ces  récits  d'un  caractère  si  particu- 
lier paraissent  trop  étrangers  à  la  poésie  dans  la- 
quelle ils  sont  môles  pour  qu'on  puisse  admettre 
qu'ils  y  ont  pris  naissance.  Dans  une  narration  toute 
dramatique,  voici  des  traces  d'une  philosophie  déjà 
spéculative  :  la  réflexion  des  aèdes  homériques  était- 
elle  assez  tournée  vers  ces  conceptions  générales 
pour  qu'ils  aient  pu  créer  eux-mêmes  de  tels  mythes? 
Remarquons  qu'en  les  racontant,  ils  semblent  rap- 
porter toujours  de  vieilles  et  saintes  choses  venues 
à  eux  par  tradition.  Ces  mythes  préexistaient;   ils 
les  ont  trouvés  tout  faits,  et  ils  s'en  sont  servis.  Où 
les  ont-ils  trouvés  ?  Non  pas  assurément  dans  la  tra- 
dition populaire,  car  ils  portent  tous  la  marque  d'un 
esprit  philosophique  qui  sait  dégager  déjà  la  pensée 
abstraite  et  la  revêtir  de  formes  vivantes.  Ce  sont  des 
poètes  qui  ont  du  les  créer;  cl  quels  poètes,  sinon 
ceux    qui,    célébrant   les   dieux   et  leur   puissance, 
étaient  plus  particulièrement  appelés  à  réfléchir  sur 
les  rapports  de  Thomme  avec  la  divinité  et  par  consé- 
quent sur    la    destinée   humaine   en   général?    Les 
mythes  moraux  ont  eu  leur  place  naturelle  dans  les 
hymnes  religieux  dès  que  la  pensée  hellénique  se 

poètes,  servirent  à  désigner  ceux  qui  pouvaient  prétendre  à  la  di- 
gnité de  chefs  de  canton  ou  de  famille.  ». 
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fut  élevée  à  un  certain  degré  de  réflexion;  leur  mul- 
tiplication et  leur  popularité  furent  certainement  un 
des  faits  marquants  de  la  période  immédiatement 
antérieure  aux  poèmes  hésiodiques. 

Au  reste,  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  frap- 
pante, c'est  qu'Hésiode,  quand  il  s'en  sert,  les  sup- 
pose connus  de  ses  auditeurs  dans  ce  qu'ils  ont  d'es- 
sentiel. Lorsque  l'auteur  des  Travaux  introduit  dans 
son  poème  le  personnage  de  Prométhée,  il  ne  se 
croit  pas  tenu  de  le  présenter  à  ses  auditeurs  comme 
s'il  leur  était  étranger;  laissant  de  côté  beaucoup  de 
choses  que  tout  le  monde  sait,  il  n'insiste  que  sur 
ce  qui  convient  à  son  dessein  ;  l'obscurité  de  quel- 
ques parties  de  son  récit  provient  précisément  de 
ce  qu'il  procède  par  allusion  là  où  nous  aurions  be- 
soin d'un  exposé  complet.  Cet  ensemble  qui  nous 
manque  existait  alors  sous  une  forme  arrêtée  et  jus- 
qu'à un  certain  point  populaire.  Ce  n'était  pas  assu- 
rément dans  un  chant  épique  proprement  dit;  c'était 
donc  dans  des  chants  narratifs  d'un  caractère  reli- 
gieux, c'est-à-dire  dans  des  hymnes. 


III 


Outre  les  généalogies  et  les  mythes  moraux,  que 
trouvons-nous  encore  dans  la  poésie  hésiodique?  Des 
apologues,  des  sentences,  des  préceptes  techniques. 
Chacun  de  ces  éléments  mérite  d'être  étudié  dans 
ses  antécédents;  mais  d'une  manière  générale,  ils 
se  ramènent  à  une  double  origine,  à  la  fois  popu- 
laire et  religieuse. 

Si  l'on  considère  dans  le  poème  des  Travaux  et  des 
Jours  cette  sorte  de  calendrier  qui  s'appelle  propre- 
ment les  Jours^  on  ne  peut  s'empôcher  d'ôtre  frappé 

30 
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de  son  caractère  dogmatique  et  religieux.  Ce  n'est 
pas  au  nom  de  l'expérience  que  le  poète  enseigne, 
c'est  en  vertu  d'une  science  traditionnelle  qui  s'auto- 
rise d'une  révélation  des  dieux  \  A  qui  cette  science 
appartenait-elle?  A  ceux  sans  doute  qui  faisaient  pro- 
fession de  deviner  l'avenir.  Un  autre  poème  hésio- 
dique  était  intitulé  V Ornithomantie ;  nous  trouvons 
dans  ce  titre  la  confirmation  d'une  hypothèse  qui  s'im- 
pose à  nous.  Il  n'est  guère  possible  que  les  devins 
n'aient  pas  résumé  de  très  bonne  heure  les  pré- 
ceptes de  leur  art  dans  des  recueils  versifiés  qui 
étaient  pour  eux  comme  des  codes  sacrés.  De  même 
que  le  vers  épique  a  été  employé  dès  la  plus  haute 
antiquité  pour  les  oracles,  afin  de  leur  donner  plus 
d'autorité  et  de  les  rendre  plus  aisés  à  retenir,  il  ne 
pouvait  manquer  de  l'être  aussi  pour  fixer  ces  pré- 
ceptes arides  et  immuables  qui  ressemblaient  tant 
à  des  oracles.  Ce  n'est  pas  tel  ou  tel  poète  en  parti- 
culier quia  pu  être  l'inventeur  de  cette  poésie  chres- 
mologique  :  c'est  la  force  des  choses  qui  l'a  rendue 
nécessaire  et  qui  l'a  créée,  dès  qu'il  y  eut  une  versi- 
fication assez  souple  pour  cet  usage.  Cela  étant,  on 
ne  peut  douter  que  la  poésie  hésiodique  ne  procède, 
en  ce  qu'elle  a  de  prophétique,  de  cette  poésie  toute 
spéciale.  Par  là  encore  elle  est  religieuse  dans  ses 
origines  et  jusqu'à  un  certain  point  sacerdotale, 
bien  que  Fauteur  des  Travaux  lui-môme  n'ait  été  rien 
moins  qu'un  prêtre. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut  tenir  compte 
aussi  de  l'influence  que  les  oracles  proprement  dits 
ont  exercée  sur  elle.  Nous  avons  vu  que  les  anciens 
attribuaient  quelquefois  à  la  première  Pythie,  Phé- 
monoé,  l'invention  du  vers  hexamètre.  Sans  prêter  à 
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cette  légende  plus  de  valeur  qu'elle  n'en  a,  on  peut 
au  moins  en  conclure  que  les  oracles  versifiés  de 
Delphes  remontaient  à  une  très  haute  antiquité'.  Ces 
oracles  étaient  souvent  rendus  pour  trancher  des 
questions  morales,  et  leurs  réponses  ressemblaient 
alors  à  s'y  méprendre  à  telle  ou  telle  courte  série  de 
vers  moraux  que  l'on  pourrait  recueillir  dans  Hé- 
siode. Hérodote  en  rapporte  un  curieux  exemple, 
qui  remontait  au  commencement  du  vi"  siècle '.  Un 
certain  Glaucos  de  Sparte  consultait  l'oracle  pour 
savoir  s'il  ferait  bien  de  s'approprier  un  dépôt  au 
moyen  d'un  faux  serment.  Il  lui  fut  répondu  : 

«  Glaucos,  fils  d'Epikydidès,  oui,  il  y  aura  profit  pour  toi 
quelque  temps  à  déjouer  la  réclamation  par  un  serment  et  à 
faire  de  ces  biens  ta  proie.  Jure,  car  l'homme  qui  respecte 
son  serment  n'est  pas  exempt  de  la  mort.  Mais  le  serment  a 
un  fils  sans  nom,  qui  n'a  ni  bras  ni  pieds  ;  et  pourtant  il  vole 
à  la  poursuite  du  coupable,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  détruit  dans 
son  étreinte  sa  race  tout  entière  et  toute  sa  maison.  Au  con- 
traire la  descendance  de  celui  qui  respecte  son  serment  est 
heureuse  d'année  en  année.  » 

Le  dernier  vers  se  retrouve  mot  pour  mot  dans  les 
TravaxAX  d'Hésiode'.  De  quelque  façon  que  l'on  veuille 
expliquer  cette  rencontre,  elle  montre  clairement 
quelles  relations  étroites  existaient  entre  cette  poésie 
morale  des  oracles  et  celle  que  nous  lisons  dans 
Hésiode  :  les  sept  vers  que  nous  venons  de  citer  au- 
raient pu  être  transportés  littéralement  dans  le  poème 


1.  Strabon,  IX,  3,  5,  parle  de  poètes  attachés  au  temple  pour 
mettre  eu  vers  les  oracles.  Cf.  Plut,  dt  Pyth.  oracuL,  25.  Nous 
D*avons  aucun  détail  malheureusement  sur  Thistoire  de  cette 
curieuse  profession. 

2.  Hérod.,  VI,  86. 

3.  Trav.y  v.  285  :  'Avôpôç  8'  Eudpxou  yev£7î  [leTOîcioOcv  a(XE{v(DV. 
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des  Travatix  ou  dans  tout  autre  poème  moral  de  ce 
genre,  sans  y  paraître  déplacés.  Et  si,  au  lieu  de 
quelques  vers  isolés,  nous  possédions  un  recueil 
complet  des  sentences  qui  furent  rendues  pendant 
plusieurs  siècles  par  le  collège  sacerdotal  de  Del- 
phes, la  ressemblance,  qu'il  faut  chercher  aujour- 
d'hui, apparaîtrait  avec  évidence.  A  cette  poésie  des 
oracles  la  poésie  d'Hésiode  a  certainemeût  emprunté 
ce  tour  sentencieux  et  ce  ton  d'autorité  qui  la  carac- 
térisent si  nettement '. 

A  côté  de  ces  origines  religieuses,  les  origines 
populaires.  Les  siècles  suivants  nous  feront  voir  le 
chant  de  l'élégie  et  de  l'iambe  associé  fréquemment 
aux  repas  et  tenant  ainsi  sa  place  dans  la  vie  de 
société.  Un  tel  usage  ne  naît  pas  du  jour  au  lende- 
main ;  et  certes  ce  goût  de  moraliser  sous  une  forme 
vive  et  spirituelle  n'a  pas  dû  attendre  pour  se  pro- 
duire en  Grèce  que  la  forme  élégiaque  ou  iambique 
fût  créée*.  Deux  choses  révèlent  particulièrement 
chez  Hésiode  l'influence  de  la  vie  sociale  contempo- 
raine :  les  proverbes,  qui  abondent  chez  lui,  et  l'apo- 
logue dont  il  fait  usage  incidemment.  Il  y  a  quelques 
proverbes  déjà  chez  Homère,  mais  en  petit  nombre 
relativement  ;  il  y  en  a  beaucoup  chez  Hésiode. 
Quelques-uns  ont  pu  être  créés  par  le  poète  lui- 
même,  mais  n'cst-il  pas  probable  que  le  plus  souvent 
il  s'est  contenté  de  formuler  d'une  manière  plus 
durable  des  vérités  qui  avaient  cours  de  son  temps? 

1.  La  tradilioQ  d'emprunts  faits  par  la  poésie  épique  aux  oracles 
existait  dans  l'antiquité.  Homère,  selon  une  opinion  rapportée  par 
Diodorc  (IV,66,  7)  aurait  dû  beaucoup  aux  prétendus  oracles  de 
Daphné,  fille  de  Tircsias,  confondue  avec  la  Sibylle.  Peut-être 
sous  cette  légende  y  avait-il  un  soupçon  de  la  vérité. 

2.  Hymne  à  Hermès,  55:  0£6;  8'  brJj  xaXov  SeiSev  —  ef  aûr05;(^e8tijç 


i 
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La  finesse  spirituelle  de  l'esprit  grec  se  prêtait  parti- 
culièrement à  ce  genre  de  création.  Quant  à  l'apo- 
logue, quelle  qu'en  soit  l'origine,  rien  ne  convenait 
mieux  à  un  peuple  inventif  et  conteur  que  cette 
forme  ingénieuse  qui  plaît  en  même  temps  à  la  rai- 
son et  à  l'imagination.  Satire  et  drame  à  la  fois,  où 
l'esprit  et  la  fantaisie  trouvaient  également  leur 
compte  ;  on  démontrait  une  vérité  morale,  et  on 
imaginait  une  historiette  ;  l'allusion  vivement  saisie 
doublait  l'agrément  du  récit.  Les  Grecs  attendirent- 
ils  jusqu'à  la  fin  du  vi*  siècle,  temps  où  une  tradition 
plus  que  suspecte  fait  vivre  le  fabuleux  Esope,  pour 
user  familièrement  de  l'apologue?  Rien  de  moins 
probable.  L'apologue  est  une  des  formes  naturelles 
de  l'improvisation  malicieuse  ;  Archiloque  l'em- 
ployait ainsi  ;  bien  d'autres  ont  du  le  faire  avant  lui. 
Hésiode  lui-même  très  certainement  n'a  pas  été  in- 
venteur à  cet  égard.  Lorsqu'il  racontait  la  fable  de 
l'épervier  et  du  rossignol,  soyons  persuadés  qu'il 
ne  faisait  que  suivre  une  mode  déjà  établie.  Un  peu 
plus  tard,  le  goût  des  énigmes  se  répandra  en  Grèce: 
nous  n'en  trouvons  guère  de  traces  bien  nettes  dans 
la  poésie  hésiodique  ;  mais  l'apologue  est  précisé- 
ment une  sorte  d'énigme  en  action. 

Hésiode  est  vraiment  ingrat  quand  il  signale  comme 
des  lieux  dangereux  ces  leschés  où  l'on  se  réunissait 
pour  converser.  Il  leur  a  dû  beaucoup.  En  hiver, 
c'est  lui  qui  nous  l'apprend,  la  tentation  était  grande 
pour  le  villageois  béotien,  quand  il  passait  près  de 
la  forge  où  quelques  amis  causaient  autour  du  feu, 
ou  près  de  la  Icsché  abritée  du  vent  et  bien  exposée 
au  soleil.  On  s'entretenait  donc  là  une  bonne  partie 
du  jour;  et  de  quoi,  sinon  des  misères  présentes, 
des  mécomptes  de  la  veille  et  des  espéï*ances  du 
lendemain?  C'était  là  aussi  sans  doute  que  l'expé- 
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rience  a^^riole  trourait  ses  docteurs.  On  t  formulait 
en  préceptes  rustiques  ce  que  la  pratique  quotidienne 
avait  ens^izné.  Ces  sortes  de  proverbes  spéciaux, 
relatifs  aux  changements  du  temps,  à  la  culture^  à 
toutes  les  choses  de  la  vie  des  champs,  sont  de  tous 
les  pars.  Comment  auraient-ils  manqué  en  Béotie 
plutôt  qu'ailleurs?  Un  poète.  e3q>ert  lui-même  en 
cette  matière,  n'avait  qu'à  les  recueillir,  a  les  coor- 
donner, à  y  mettre  son  empreinte  personnelle^  pour 
en  constituer  un  genre  nouveau  de  poésie  plein  de 
saveur. 

N'insistons  pas  :  nous  voulions  faire  sentir  com- 
bien la  poésie  d'Hésiode  est  loin  d'être  réellement 
ce  qu'elle  nous  parait  aujourd'hui,  quelque  chose 
d'isolé,  sans  racines  dans  le  passé.  C'est  elle-même 
qui  nous  a  rendu  témoignage.  Lorsqu'on  Tétudie 
attentivement,  on  s'aperçoit  qu'elle  tient  à  tout  ce 
qui  existait  alors  et  qu'elle  n'en  est  qu'une  heureuse 
adaptation.  Elle  procède  des  hymnes  religieux ,  des 
poésies  chresmologiques,  des  oracles,  des  improvi- 
sations de  société,  des  entretiens  populaires.  Mais 
ce  qu'elle  a  d'admirable,  c'est  qu'elle  a  su  fondre 
ces  éléments  divers,  de  manière  à  en  constituer  des 
(jfnivres  qui  ont  leur  unité  propre  et  leur  physiono- 
mie distincte.  Cette  adaptation  ou  cette  combinaison 
créatrice  fut  conçue  et  exécutée  par  un  homme  dont 
le  caractère  personnel  est  resté  fortement  empreint 
sur  son  œuvre. 


IV 


Les  récits  relatifs  à  la  vie  d'Hésiode  que  l'anti- 
quité nous  a  légués,  ne  contiennent  guère,  outre  des 
légendes  sans  autorité,  que  des  faits  empruntés  aux 
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poèmes  hésiodiques  eux-mêmes.  C'est  donc  à  cette 
source  que  nous  devons  remonter,  nous  aussi,  pour 
trouver  l'homme  dans  le  poète*. 

L'auteur  des  Travaux  (v.  639)  désigne  la  petite 
bourgade  béotienne  d'Ascra,  au  pied  de  l'Hélicon, 
comme  le  lieu  où  son  père  vint  s'établir.  Il  ne  dit 
pas  qu'il  y  soit  né  lui-même  ;  mais  la  tradition  à  peu 
près  unanime  supplée  sur  ce  pointa  son  silence*.  Pour 
qu'aucune  ville  de  Béotie,  pas  même  Orchomène, 
n'ait  disputé  cet  honneur  à  l'obscure  bourgade  de 
l'Hélicon,  détruite  fort  anciennement  par  les  gens 
de  Thcspies,  il  faut  bien  que  ses  titres  aient  paru 
incontestables'.  D'après  le  même  passage  des  Tra- 
vaux (v.  632  et  suiv.),  le  père  du  poète,  primitive- 
ment habitant  de  Kymé,  dans  l'Eolide  d'Asie,  aurait 
été  réduit  par  la  pauvreté  à  quitter  sa  ville  natale, 
et  serait  venu  s'établir  en  Béotie.  Hésiode,  béotien 
de  naissance,  serait  ainsi  originaire  du  lieu  qui  fut 

1.  Nous  ayons  trois  documents  biographiques  principaux  sur 
Hésiode  :  1<>  le  récit  anonyme  que  nous  avons  déjà  cité  souvent 
sur  le  Concours  d*  Homère  et  d*  Hésiode;  2®  une  Vie  d'Hésiode  y 
attribuée  par  erreur  à  Proclus,  mais  qui  semble  être  l'œuvre  de 
Tzctzès  (F.  Ranke,  de  Hesiodi  Operihus  et  Diebus  commentatio, 
p.  4)  ;  S*'  la  courte  notice  du  lexique  de  Suidas,  au  mot  *Haio§o;. 
Ces  notices  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Vitarum  scriptores  de 
Westermann  et  dans  les  principales  éditions  d'Hésiode.  Voyez 
sur  la  vie  d'Hésiode  les  Prolégomènes  de  Gôttling  dans  son  édition 
des  œuvres  d'Hésiode. 

2.  Pausan.,  IX,  38,  4,  inscription  du  tombeau  d'Hésiode  à 
Orchomène.  AnthoL  pal.y  VII,  52.  Nicaudre,  Theriaca^  II.  Moschos, 
III,  88.  Virgile,  Eglogues,  VII,  70;  GéorgiqucSy  II,  170  etc. 

3.  Suidas  seul  rapporte  qu'Hésiode  était  de  Kymé  et  qu'il  fut 
amené  tout  enfant  à  Âscra  par  son  père.  Si  cette  tradition  avait,  eu 
quelque  autorité,  elle  aurait  trouve  d'autres  appuis. —  On  a  vaine- 
ment tenté  d'interpréter  le  nom  du  poète  comme  une  désignation 
générale  équivalente  à  poète  ou  chanteur  ('H^ioSo;  de  U'vai-cuSrlv). 
L'étymologie  nous  parait  se  refuser  à  cette  interprétation. 
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le  berceau  de  la  poésie  homérique.  Il  n'y  a  ancuDa 
raison  positive  à  alléguer  pour  mettre  en  doute  l'au- 
thenticité de  ce  passage  des  Travaux;  la  seule  chose 
qui  le  rende  suspect  au  fond,  c'est  que  si  ces  faits 
sont  réels,  la  réalité  a  ici  le  tort  de  trop  ressembler 
à  une  combinaison  ingénieuse.  Ce  n'est  peut-être 
pas  après  tout  une  raison  sufBsante  pour  rcîuser  d'y 
croire  *. 

Une  seule  circonstance  de  la  vie  d'Hésiode  nous 
est  connue,  ses  débats  avec  son  frère  Perses  au  sujet 
de  l'héritage  paternel.  La  situation  respective  des 
deux  frères  forme  la  donnée  fondamentale  du  poème 
des  Travatix.  Est-ce  une  fiction  ou  un  fait  réel! 
Lorsque  les  poètes  de  ce  temps  avaient  besoin  d'une 
donnée  fictive,  c'était  à  la  mythologie  qu'ils  l'em« 
pruntaient.  L'auteur  des  Préceptes  de  Chiron,  qui  fui 
peut-être  Hésiode  lui-même,  mettait  ses  conseils 
dans  la  bouche  du  centaure  Chiron  s'adressant  au 
jeune  Achille,  son  élève;  il  leur  donnait  ainsi  plue 
d'autorité.  Mais,  dans  les  Travaux^  les  deux  frèree 
n'ont  rien  de  mythologique  :  ce  sont  deux  person- 
nages bien  réels,  d'humble  origine  et  de  modeste 
condition.  D'ailleurs,  s'il  s'agissait  d'une  fiction  des 
tinôe  à  servir  de  simple  prétexte  à  une  série  de  con 
seils  et  d'enseignements,  cette  fiction  ne  serait-elle 
pas  nécessairement  exposée  au  début  sous  forme 
d'introduction  narrative?  Elle  ne  se  révèle  que  pai 
allusions  successives  et  quelquefois  obscures:  indice 
certain  d'un  fait  réel  qu'on  n'arrange  pas  pour  les 


1.  Quaot  au  nom  de  Dios,  aUribuc  au  pcre  d'Hcsiodc,  il  est  i 
ppu  pr(*s  évident  qu'il  doit  son  origine  à  un  simple  malentendu 
Atov  Y^vo;  (Travaux,  299)  est  une  expression  qui  doit  ctreentendw 
comme  le  êltoç  O^opCo;  de  Y  Odyssée.  On  a  eu  tort  de  faire  de  $To 
Tadjectif  d'un  nom  propre  A:o;,  ou  de  corriger  Slov  eu  A^ou. 
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besoins  de  la  composition.  Voici  ce  fait  :  la  succes- 
sion du  père  a  été  partagée  entre  ses  deux  fils. 
Perses,  envieux  et  dissipateur,  ne  s'est  pas  trouvé 
satisfait  de  ce  qui  lui  était  attribué.  Pour  augmenter 
sa  part,  il  a  plaidé  contre  son  frère,  et  des  juges 
gagnés  par  ses  présents  l'ont  en  effet  favorisé  aux 
dépens  d'Hésiode.  Ce  bien  mal  acquis  ne  lui  a  pas 
profité  :  ennemi  du  travail,  il  a  laissé  dépérir  sa  pro- 
priété; et  réduit  à  la  misère,  tantôt  il  vient  implorer 
son  frère,  tantôt  il  songe  à  plaider  de  nouveau 
contre  lui. 

D'après  cela,  on  peut  se  représenter  Hésiode,  pen- 
dant une  partie  de  sa  vie  au  moins,  comme  établi 
dans  son  pays  natal  auprès  de  l'Hélicon,  et  là  tra- 
vaillant énergiquement  à  faire  valoir  son  petit  do- 
maine, que  son  frère  lui  dispute.  Voilà  certes  un 
poète  bien  différent  des  aèdes  ioniens.  Ceux-ci  sont 
des  chanteurs  de  profession,  qui  gagnent  leur  vie 
en  exerçant  leur  art;  hôtes  salariés,  ils  vont  de 
maison  en  maison,  fréquentant  surtout  les  riches  et 
les  grands.  Le  poète  béotien  ne  fait  pas  de  la  poésie 
son  gagne-pain;  c'est  pour  lui  une  noble  distraction 
ou  un  moyen  d'exprimer  avec  autorité  des  vérités 
utiles;  aussi  ne  flatte-t-il  personne;  son  œuvre  est 
un  enseignement  et  quelquefois  une  satire,  jamais 
une  glorification.  Il  a  déjà  ce  franc  parler,  cette  li- 
berté hautaine  et  mordante,  qui  dénote  l'homme 
indépendant,  les  mômes  qualités  au  fond  qu'Archi- 
loque  poussera  bientôt  jusqu'à  Texcès.  Lorsque  Lu- 
cien raillait  Hésiode,  il  avait  tort  de  méconnaître  ce 
qu'il  devait,  lui  moqueur  et  satirique,  à  l'un  des 
pères  de  la  franchise  et  de  la  libre  parole. 

C'est  par  cette  franchise  innée  qu'il  faut  expli- 
quer la  vocation  poétique  de  Fauteur  des  Travaux. 
Mais  une  raison  si   simple  ne  pouvait  suffire  aux 


^%      cmjkrtm  r.  —  la  toésœ  hësmjhqiz 


flttîfe  ^aaditemn  du  ^oète.  Aussi  le  pbs 
liéfitMrr  4e  cos  fg^tneT  l'anteor  de  la  7ft0ifaBi%  »4-3 
r«préMttté  eette  Tocatk»  «Tue  auBièrc  toal  iiial» 
4m%  uft  morceau  justement  célèbre  TlUffamr,  t.  22 
e(  SUIT.  :  ce  sout  les  Jf  uses  hélicouieuses,  dit-iL  ^pk 
^utrtdfÂm  enseignèrent  â  Hésiode  ses  beaux  chats, 
tandis  qu'il  faisait  paître  ses  tronpeauxau  pied  de  rSé- 
licon  dirin.  Cette  fiction  gracieuse  d'un  «iisciple  ne 
se  rapporte  â  aucun  sourenir  préiris  qu*on  puiiraf 
essayer  de  retrourer  sous  le  récit  légendaire.  Il  n'est 
pas  même  question  de  troupeaux  dans  les  TmmÊX^ 
et  s^il  faut  faire  des  conjectures.  Fauteur  de  ce  poème 
était  plutôt  un  laboureur  qu^un  berger. 

Vn  événement  assez  notable  de  la  vie  du  poète 
béotien  serait  acquis  k  Thistoire,  si  Ton  pouvait 
tenir  pour  authentique  un  passage  intéressant  des 
Travaux  (v.  650  et  suiv.)  :  Fauteur  y  rapporte  qu*il  a 
navigué  une  fois  seulement  dans  sa  vie,  pour  aller 
d^Aulis  &  Chalcis  en  Eubée,  que  là  il  prit  part  à  un 
concours  poétique  pendant  les  funérailles  d'Amphi- 
damas  et  fut  vainqueur  de  ses  rivaux  ;  victoire  ré- 
coinpenftéc  par  un  trépied,  quUl  consacra  aux  Muses 
de  l'II/dîron.  A  ce  passage  des  Travaux  quelques- 
uns  ajoutaient  un  vers  d'après  lequel  Homère  aurait 
él/î  en  cette  circonstance  le  rival  malheureux  d'Hé- 
siode*,  et  cette  légende  forme  le  sujet  môme  de 
l'écrit  déjà  cité  sur  le  concours  des  deux  poètes; 
mais  Fauteur  anonyme  ne  se  contente  pas  de  men- 
tionner le  fameux  trépied  que  vit  aussi  Pausanias, 
il  donne  en  outre  une  prétendue  inscription,  qui, 
d'après  lui,  y  aurait  figuré',  bien  que  Pausanias,  si 


2.   'll-j/oîo;   Mojaat;   'EXixwvia:  lovo'   avc'OTjxsv,  —   Ojjlvw  vixï[aa;   h 
XaXx'îi  Oaov  "OixTjpov. 
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exact,  n'en  dise  rien*.  Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  res- 
semble fort  à  une  fable  arrangée  peu  à  peu  ;  et  de 
là  le  soupçon  d'interpolation  élevé  contre  ce  passage 
des  Travaux,  Plutarque,  dans  son  Commentaire  ^  le 
rejetait  absolument';  et  presque  tous  les  critiques 
modernes  se  sont  ralliés  à  son  opinion  :  il  est  en 
effet  non  seulement  inutile,  mais  mal  amené  et  mal 
rattaché  au  reste.  Seulement,  en  écartant  la  fable 
relative  à  Homère,  et  en  reconnaissant  dans  les  vers 
en  question  l'œuvre  d'un  interpolateur,  ne  reste-t-il 
pas  au  moins  une  tradition  ancienne,  dont  celui-ci 
s'est  fait  l'interprète,  et  qui  n'a  rien  en  elle-même 
d'inacceptable?  Si  elle  est  vraie,  ce  serait  à  Chalcis, 
dans  un  concours  poétique,  que  le  génie  d'Hésiode 
aurait  reçu  sa  plus  brillante  consécration. 

La  mort  d'Hésiode  a  été  racontée  d'une  manière 
à  demi  fabuleuse  par  plusieurs  auteurs  anciens*.  La 
narration  la  mieux  faite  est  celle  que  l'on  trouve 
dans  le  Banquet  des  sept  sages  attribué  à  Plutarque. 
La  voici  :  à  défaut  de  vérité  assurée,  elle  a  une  cer- 
taine grâce  qui  la  recommande  au  lecteur: 

«  Un  certain  Mélésias,  avec  qui  Hésiode  partageait  le  vivre 
et  le  couvert  chez  un  hôte  commun  en  Locride,  ayant  eu  des 
relations  secrètes  avec  la  fille  de  cet  hôte,  fut  découvert.  On 
soupçonna  Hésiode  d'avoir  eu  connaissance  de  la  chose  dès 
le  début  et  de  l'avoir  cachée;  bien  qu'innocent,  il  fut  victime 
de  la  colère  et  de  la  calomnie.  Les  frères  de  la  jeune  fille 
l'attendirent  et  le  tuèrent  auprès  du  Néméon  en  Locride,  et 
avec  lui  son  serviteur,  qui  s'appelait  Troïlos.  Puis  leurs  corps 
furent  jetés  dans  la  mer.  Celui  de  Troïlos,  poussé  par  les  flots 
jusqu'à  l'embouchure  du  Daphnos,   s'arrêta   sur  un  rocher 

1.  Pausanias,  IX,  31. 

2.  Plutarque,  Fragmenta  (Didot),    Comment,  sur  Hésiode,  c.   26. 

3.  Proclus,   r^vo;   'iliio^ou.  —  Anouyme,  Concours  d'Homère  et 
d'Hésiode.  —  Plut.,  Banquet  des  sept  Sages,  c.  19. 
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battu  des  vagues  qui  s'élevait  un  peu  au-dessus  de  la  mer  : 
ce  rocher  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de  Troïlos.  Quant 
au  corps  d'Hésiode,  une  troupe  de  dauphins  le  prit  dès  le 
rivage  et  le  porta  vers  le  Rhlon  jusqu'à  Molycrie.  Les  Lo- 
criens  étaient  alors  réunis  pour  la  fête  et  la  panégyrie  des 
Ariadnées,  qu'ils  célèbrent  encore  aujourd'hui  à  cet  endroit 
avec  beaucoup  de  solennité.  Dès  que  le  corps  poussé  par  les 
flots  fut  aperçu,  tous,  surpris,  comme  il  était  naturel,  accou- 
rurent au  rivage,  et  ayant  reconnu  le  mort  qui  n'était  pas 
encore  défiguré,  ils  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de  re- 
chercher les  meurtriers  à  cause  de  la  gloire  d'Hésiode.  La 
recherche  fut  prompte.  Les  meurtriers  furent  précipités  vi- 
vants dans  la  mer,  et  leur  maison  fut  détruite.  » 

Les  divergences  des  autres  récits  sont  ici  insi- 
gnifiantes et  la  précision  des  désignations  locales 
semble  dénoter  une  tradition  renfermant  une  part 
de  vérité.  Quoi  qu'on  doive  penser  des  circonstances 
accessoires,  il  est  donc  probable  qu'Hésiode  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  chez  les  Locricns 
Ozoles,  aux  environs  de  Naupacte,  et  qu'il  y  mourut\ 
Il  y  fut  aussi  enseveli.  Plus  tard  les  Orchoméniens, 
sur  un  ordre  de  l'oracle  do  Delphes,  vinrent  y 
chercher  ses  restes  et  les  transporlèrent  dans  leur 
propre  ville*;  c'est  à  Orchomène  que  Pausanias,  au 
second  siècle  de  notre  ère,  vit  encore  le  tombeau 
d'Hésiode^.  Selon  une  autre  tradition,  ce  serait  à 
Ascra  que  les  Orchoméniens  seraient  allés  chercher 
les  restes  du  poète,  après  que  la  bourgade  de 
rilélicon,  détruite  par  les  Thespiens,  fut  devenue 


1.  Cf.  PluLirquc,  De  animal,  solertia^  c.  13,  où  il  es!  encore 
question  de  Nnupacte  à  propos  de  la  légende  du  cliien  d'Hésiode 
faisant  découvrir  le  meurtrier  de  sou  maître.  Pausan.,  IX,  31  ; 
Pollux,  V,  42. 

2.  Plutanjue,  Banquet,  I.  c. 

3.  Pausau.,  IX,  38. 
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un  lieu  désert'.  Les  deux  récits  ne  sont  pas  incon- 
ciliables :  le  corps  d'Hésiode  a  pu  être  ramené  d'abord 
de  Naupacte  à  Ascra,  et  plus  lard  transporté  d'Ascra 
dans  le  tombeau  d'Orchomènc*. 

Une  tradition  ancienne,  évidemment  fondée  sur 
une  simple  méprise,  donnait  pour  fils  à  Hésiode  le 
poète  lyrique  Stésichore'.  Nous  n'avons  pas  à  y 
insister  autrement. 

Il  est  certainement  impossible  de  tirer  d'une  bio- 
graphie aussi  incomplète  et  aussi  mélangée  de  fables 
une  idée  arrêtée  du  caractère  de  l'homme.  Ce  que 
nous  en  savons  vient  de  ses  œuvres  mômes,  et  par 
conséquent  c'est  en  étudiant  son  principal  poème 
que  nous  pourrons  utilement  le  mettre  en  relief. 
Toutefois  quelques  traits  dominants  de  sa  physio- 
nomie sont  en  rapport  si  étroit  avec  les  circons- 
tances de  sa  vie  qu'il  est  bon  de  les  indiquer  dès  à 
présent  en  quelques  mots. 

Hésiode  est  un  homme  de  labeur  en  même  temps 
qu'un  homme  de  génie.  Ce  double  caractère  est  im- 
primé sur  son  œuvre.  Habitué  par  la  dureté  de  la 
vie  à  beaucoup  de  travail  pour  un  médiocre  résultat, 
il  entreprend  avec  hardiesse  une  tâche  considérable, 
celle  de  donner  un  corps  à  la  sagesse  populaire  et 
traditionnelle,  de  la  fixer  dans  un  poème  qui  soit 
comme  la  loi  écrite  de  la  vie  pour  l'homme  attaché 
à  la  terre.  Plein  de  son  idée,  il  envisagera  en  face 
toutes  les  peines,  toutes  les  désillusions,  toutes  les 

1.  Plutarque,  Comment,  sur  Hésiode^  c.  26. 

2.  De  là  sans  doule  la  fable  d'une  résurrection  d'Hésiode,  qui 
avait  été  enseveli  deux  fois  (à  Naupacte  et  à  Ascra).  Proclus,  dans 
le  r^yo(,  et  Suidas,  au  mot  'HaioSsiov  Yrjpa;,  attribuent  à  Pindare 
l'épigramme  suivante  :  Xaîce  ôlç  rjCrJcja;  xal  8iç  la^ou  âvii6oX7[9a(,  — 
*Ha{o8',  âvOpcunotç  [ji^Tpov  e/^cov  ao^^rjç. 

3.  Philocbore,  chez  le  scoliaste  des  Travaux,  v.  271. 
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amertumes,  toutes  les  monotonies  des  jours  qui  suc- 
cèdent aux  jours,  des  années  qui  s'amassent  et  qui 
jettent  leur  ombre  sur  toute  chose  humaine.  Con- 
ception virile,  qui  dénote  chez  son  auteur  une  sorte 
de  courage  profond  et  sans  éclat,  une  énergie  mo- 
rale durement  exercée  et  longuement  mûrie.  Tandis 
qu'ailleurs  la  poésie  se  détourne  du  réel  pour  cher- 
cher dans  la  liberté  charmante  de  l'idéal  l'oubli  des 
ennuis  et  des  inquiétudes,  l'exaltation  joyeuse  des 
sentiments,  et,  pour  ainsi  dire,  le  déploiement  bril- 
lant de  toutes  les  facultés  humaines,  voici  un  poète, 
qui,  pouvant,  lui  aussi,  donner  l'essor  à  son  imagi- 
nation et  se  laisser  aller  aux  rêves  agréables  ou  dra- 
matiques de  la  fable,  préfère  s'attacher  au  sol.  Bien 
loin  de  dédaigner  les  petites  choses,  les  préceptes 
arides,  les  descriptions  techniques,  il  les  aime  au 
contraire,  pour  elles-mêmes  d'abord,  parce  qu'elles 
sont  la  réalité  quotidienne,  et  pour  leur  utilité  en- 
suite, parce  qu'elles  peuvent  servir  à  mieux  faire. 
Le  réalisme  de  sa  poésie  tient  donc  au  fond  de  son 
caractère.  Ce  n'est  pas  chez  lui  doctrine  d'école  ; 
c'est  le  reflet  même  de  toute  sa  manière  d'être,  de 
ses  plus  profondes  habitudes  de  pensée  et  de  senti- 
ment.Et  ainsi  s'explique  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux 
peut-être  dans  le  caractère  moral  de  sa  poésie  :  Hé- 
siode est,  comme  le  paysan,  volontiers  mécontent, 
grondeur,  accusant  les  hommes  et  les  choses,  gros- 
sissant ses  désappointements  et  diminuant  ses  pro- 
fits, quand  il  en  parle,  mais  avec  cela  incapable  de 
découragement;  luttant  avec  une  patience  invincible 
contre  les  difficultés,  jouissant  des  rares  instants  de 
repos  qui  détendent  ses  membres  et  son  ame,  il  est 
au  fond  intimement  satisfait  de  tout  ce  qu'il  obtient 
par  son  savoir-faire,  son  énergie  et  sa  prudence.  Ce 
qui  le  caractérise  éminemment,  c'est  la  façon  dont 
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ces  éléments  divers  s'associent  en  lui  :  les  Travaux 
sont  une  œuvre  vraiment  individuelle,  portant  la 
marque  personnelle  de  son  auteur,  presque  autant 
que  pouvaient  la  porter  les  poésies  d'Archiloque. 
Nouveauté  bien  digne  d'attention  dans  l'histoire  de 
la  littérature  grecque.  L'homme  qui  a  eu  le  premier 
en  Grèce  la  puissance  nécessaire  pour  s'approprier 
la  poésie,  pour  en  faire  sa  chose  et  la  marquer  de 
son  nom,  ce  n'est  aucun  des  aèdes  homériques,  c'est 
Hésiode. 


L'originalité  même  du  caractère  du  poète  nous 
rend  plus  désireux  de  rapporter  le  temps  de  sa  vie 
à  des  dates  précises.  Malheureusement  l'antiquité 
ne  nous  a  transmis  en  ce  qui  le  concerne  aucune 
indication  chronologique  sur  laquelle  on  puisse  s'ap- 
puyer avec  confiance.  Les  auteurs  anciens  fixent  le 
temps  d'Hésiode  par  comparaison  avec  celui  d'Ho- 
mère, mais  dans  cette  comparaison  ils  sont  en  com- 
plet désaccord.  Pour  les  uns  Hésiode  est  antérieur 
à  Homère*;  pour  d'autres,  parmi  lesquels  est  Héro- 
dote, les  deux  grands  poètes  semblent  contempo- 
rains'; les  derniers,  à  la  suite  des  critiques  alexan- 
drins, reconnaissent  qu'Hésiode  a  dû  vivre  après 
Homère'.  Des  aflirmations  qui  se  contredisent  ainsi 

1.  Ephore  et  L.  Accius  dans  Aulu-Gelle,  III,  11.  Le  Marbre  de 
Paros  place  Hésiode  161  ans  avant  la  premicre  Olympiade,  et 
Homère  130  ans  seulement  avant  la  mcme  ère. 

2.  Yarron,  dans  Aulu-Gelle,  III.  11.  Hérodote,  II,  53.  Corné- 
lius Nepos,  dans  Aulu-Gelle,  XYII,  21.  Clém.  d'Alex.,  Siromaia, 
I,  p.  139  et  146,  éd.  Sylburg. 

3.  Philocliore  et  Xénophanc,  dans  Aulu-Gellc,  III,   11.  Posi- 
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et  dont  nous  ignorons  d'ailleurs  les  raisons  sont  à 
peu  près  sans  valeur.  Avons-nous  donc,  en  dehors 
des  témoignages,  des  arguments  propres  à  nous  dé- 
cider? C'est  là,  on  peut  le  dire,  toute  la  question ^ 
De  nos  jours,  on  s'est  attaché  principalement  aux 
preuves  qu'on  peut  appeler  historiques.  Les  poèmes 
attribués  à  Hésiode,   particulièrement  la  fin   de  la 
Théogonie   et   les   Catalogues,    renferment   en  grand 
nombre  des  noms  de  peuples  et  des  noms  de  lieux; 
ils  font  allusion  à  des  légendes  qui  cachent  des  évé- 
nements réels,  et  ceux-ci  ne  semblent  pas  toujours 
impossibles  à  découvrir.  On  a  essayé  de  tirer  parti 
de  tout  cela  pour  obtenir  quelques  dates  certaines  qui 
se  rapportent  généralement  au  viii®  et  au  vu*  siècle. 
Que  vaut  cette  méthode?  Pour  nous,  elle  est  abso- 
lument condamnée  par  un  argument  décisif:  c'est 
que  les  poésies  mises  sous  le  nom  d'Hésiode  appar- 
tiennent manifestement  à  des  auteurs  qui  ont  vécu 
en  divers  temps  et  en  divers  lieux.  A  supposer  donc 
qu'on  pût  déterminer  ainsi  la  date  où  fut  composé 
tel  ou  tel  poème,  qu'en  résulterait-il  relativement  à 
la  personne    môme  d'Hésiode?   D'ailleurs    peut-on 
douter  qu'un  genre  où  les  énumérations  héroïques 
et  les  généalogies  tenaient  une  si  grande  place  n'ait 
du  susciter  plus  que  tout  autre  le  zèle  des  intcrpola- 
teurs?  Les  archives  de  noblesse  sont  sujettes,  comme 
on  sait,  à  grossir  en  vieillissant,  et  nous  ne  pouvons 
nous  dissimuler  que  les  poésies  hcsiodiques  n'aient 
été  souvent  de  véritables  archives.  Gomment  ne  pas 
se  demander  par  suite,  lorsqu'on  détermine  une  date, 


donios,  dans  Tzetzès,  Exeg.  in  Iliad.y  p.    19,  2  Herm.   —  Opinion 
des  grammairiens  alexandrins,  Scol.  Venet.  Iliad.,  XXIII,  683. 

1.  Voyez,    dans  les    Prolégomènes    de   GœUling  déjà   cités,   la 
section  II  :  De  lempore,  quo  Ilesiodus  vixerit. 
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si  ce  n'est  pas  plutôt  celle  de  l'interpolation  que 
celle  de  l'ouvrage  même? 

Cette  méthode  étant  écartée,  il  faut  s'en  tenir  à 
l'examen  des  caractères  propres  aux  poèmes,  et  il 
semble  bien  qu'on  puisse  obtenir  de  cette  manière 
une  détermination  chronologique,  au  moins  appro- 
ximative. Si  la  comparaison  entre  la  mythologie 
d'Homère  et  celle  d'Hésiode,  entre  la  géographie  de 
leurs  poèmes,  entre  leurs  opinions  morales,  ou  entre 
les  conditions  sociales  dont  ils  présentent  le  tableau, 
ne  donne  aucun  résultat  bien  certain  à  cause  de  la 
diffcrence  des  pays,  il  n'en  est  pas  de  môme  des 
observations  relatives  à  la  langue'.  Les  poèmes 
hésiodiques,  malgré  certaines  particularités  dignes 
d'attention,  sont  composés  dans  la  môme  langue  que 
les  poèmes  homériques,  et  cette  langue  est  dans  son 
ensemble  une  langue  ionienne.  Un  tel  fait  n'a  pu  se 
produire  dans  la  Grèce  centrale,  en  Béotie  et  en 
Locride,  que  sous  Tinfluencc  d'une  grande  poésie 
épique  ionienne  qui  s'imposait  alors  à  tous  comme 
un  modèle  nécessaire.  Gomment  expliquer  cette 
influence  sans  admettre  gue  les  poèmes  homériques 
étaient  déjà  en  grande  partie  achevés  et  qu'ils  com- 
mençaient à  être  connus  au  loin,  lorsque  les  poèmes 
hésiodiques  furent  composés?  S'il  en  est  ainsi,  Hé- 
siode lui-même  n'a  pas  pu  vivre  avant  la  fin  de  la 
période  homérique,  peu  de  temps  par  conséquent 
avant  le  commencement  des  Olympiades. 

Est-il  vraisemblable  d'autre  part  qu'il  appartienne 


8.  Cela  a  été  parfaitement  mis  en  lumière  par  Bergk,  dans  son 
Histoire  de  la  littérature  grecque,  —  Eu  outre  il  est  certain 
qu'Hésiode  a  été,  sinon  l'initiateur,  du  moins  le  premier  témoin 
des  pratiques  mystiques,  inconnues  à  Homère,  c  seculi  mystici  quasi 
antecursor  i  (Lobcck,  Aglaoph.,  t.  I,  p.  309). 
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à  une  période  plus  récente?  Le  commencement  des 
Olympiades  marque  en  Grèce  crelui  de  la  chronologie 
à  peu  près  historique.  Des  poètes,  tels  qu'Arctinos 
de  Milet,  Eumélos  de  Corînthe ,  Kina&thon  de  Lacé- 
démone,  qui  ont  vécu  dans  les  premières  Olym- 
piades, figurent  à  leur  rang  dans  les  tableaux  dressés 
par  les  chronographes  grecs.  Si  Hésiode,  bien  plus 
illustre  qu^euz,  avait  été  leur  contemporain,  ou  sMl 
eût  vécu  après  eux,  il  serait  étrange  que  tant  d'in- 
certitude eût  subsisté  autour  de  lui.  La  divergence 
extrême  des  opinions  en  ce  qui  concerne  les  dates 
de  sa  vie  semble  prouver  qu*il  appartient  i  un  temps 
plus  ancien.  Cest  donc  en  somme  aux  environs  de 
l'an  800  avant  notre  ère  que  nous  sommes  amenés  i 
circonscrire  nos  conjectures. 


CHAPITRE  XI 


LES  TRAVAUX  ET  LES  JOURS  ET  LA  POESIE  PRATIQUE 


BIBLIOGRAPHIE. 


Bien  que  ce  chapitre  ne  se  rapporte  qu'au  poème  des  Tra- 
vaux,  nous  réunissons  ici  toute  la  bibliographie  hcsiodique 
pour  éviter  des  répétitions. 

On  trouvera  une  bibliographie  hésiodique  détaillée  dans 
l'édition  Kœchly-Kinkel ,  et  un  bon  abrégé  dans  l'édition 
Gœttling-Flach.  —  Nous  nous  bornons  à  en  résumer  les  indi- 
cations essentielles. 

Manuscrits.  Les  manuscrits  d'Hésiode  sont  nombreux,  mais 
beaucoup  n'ont  aucune  valeur.  Citons  seulement  ceux  qui 
sont  regardés  comme  les  meilleurs  : 

1**  A  Florence,  trois  manuscrits  de  la  bibliothèque  lau- 
rentienne,  savoir:  M  5  (Mediceus,  XXXI,  39),  du  xi*  siècle, 
contenant  seulement  les  Travaux  et  les  Jours,  le  meilleur  de 
tous.  —  M  3  {Mediceus,  XXXII,  1(>),  du  xn*  siècle,  contenant 
lu  Théogonie  et  le  Bouclier,  Sur  ces  deux  manuscrits,  con- 
sulter Flach,  Die  beiden  selleslen  Ilandschriften  des  Hesiod, 
Leipzig,  1877.  —  M  2  [Mediceus,  XXXI,  32),  du  xiv«  siècle, 
la  Théogonie  et  le  Bouclier, 

2<>  A  Paris:  —  P  1  [Parisinus  2708),  du  xiv«  siècle,  les 
Travaux,  la  Théogonie,  le  Bouclier,  —  P  2  [Parisinus  2771), 
du  XI*  siècle,  les  Travaux  et  les  Jours  avec  le  commentaire 
de  Proclus. 

3®  A  Messine:  — pi  [Messanius),  du  xii*  siècle,  les  Travaux 
et  les  Jours;  reproduit  en  grande  partie,  d'après  Flach,  dans 
P3  [Parisinus  211S), 

A^  S  [Schellershemianus)y  du  xiv®  siècle,  autrefois  à  Flo- 


484  CHAPITRE  XI.  —  LES  TRAVAUX  ET  LES  JOURS 

rence,  aujourd'hui  en  Allemagne,  contenant  toutes  les  œuvres 
d^Hésiode. 

5*  A  Venise  :  —  V  1  {Venetas,  Cl.  IX,  cod,  VI),  du 
ziv*  siècle,  contenant  toutes  les  œuvres  d*Hësiode,  avec  des 
scolies.  —  V  2  {Venetus,  Bibl.  S.  Marc,  cod.  464),  contenant 
également  toutes  les  œuvres  d^Hésiode,  écrit  de  la  main  de 
Démétrius  Triclinius  entre  les  années  1316-20  (on  Tappelle 
aussi  TricUnianas). 

Scolies.  Sur  les  scolies  d'Hésiode,  consulter  d'une  manière 
générale  les  Prolégomènes  de  H.  Flach  dans  ses  Glossen  und 
Scholien  zur  Hesiodischen  Théogonie,  Leipzig,  1876,  et  la 
dissertation  du  même  auteur  intitulée  De  fontibas  gramme,- 
ticis  scholiorum  ad  Hesiodi  Opéra  et  Dies,  Jahrbûch.  f.  cl. 
PhUol.,  1877,  p.  433  et  suiv. 

Les  grammairiens  et  critiques  anciens,  ceux  d'Alexandrie 
et  de  Pergame  d  abord,  puis  ceux  de  la  période  romaine, 
s'étaient  occupés  des  poèmes  d'Hésiode  presque  autant  que 
des  poèmes  d'Homère.  Zénodote,  Aristophane  de  Byzance, 
Apollonios  de  Rhodes,  Aristarque,  Séleucos  d'Alexandrie, 
Didyme  Chalcentère,  Aristonicos,  Cratès  de  Malles,  Dé- 
métrios  Ixion,  Denys  de  Corinthe,  Hiéronyme  et  Epaphro- 
dite,  enfin  Plutarque,  avaient  annoté,  commenté  ou  édité  ses 
œuvres.  De  tout  cela,  il  nous  reste  seulement  ce  qui  a  été 
recueilli  par  les  commentateurs  plus  récents  dont  les  œuvres 
sont  venues  jusqu  a  nous.  Ces  commentateurs  sont  : 

Proclus  dont  l'œuvre  critique  (  *Wo;j.vyijxa  etç  xi  *H(jirf5ou  *'Epy« 
xa\  *Hutipa;)  n*a  clé  conservée  qu'en  partie  (Edition  spéciale, 
dans  les  Opéra  et  dies  de  Vollbehr,  Kiel,  1844)  ;  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  les  scolies  d'Hésiode.  On  y  trouve  quel- 
ques fragments  du  commentaire  de  Plutarque  sur  les  Travaux. 

—  Jean  Diaconus  Galenus  (Elç  TTrjv  toîÎ  'HdirfSou  Ôeoyoviav 
dXXyiYOpi'at) .  —  Jean  Tzetzès  (  'E;y)yT]<j£iç  elç  "Epya  xai  'Hfiipoïc  et 
'E;7JY.  6?ç  T/jv  To-î  *H(jio8ou  'AdTciSa) .  —  Deux  anonymes,  auteurs 
de  remarques  sur  le  Bouclier  et  la  Théogo  lie.  —  Jean  Dia- 
conus Pedasimus  (2x<5Xia  ^rasa^pa-TTixà  eîç  TrjV  t.  *n.    'Aff7C:'&t). 

—  Jean  Protospatharius  (Commentaire  sur  le  calendrier  qui 
fait  partie  des  Travaux) .  —  Manuel  Moschopoulos  (Remarques 
sur  les    Travaux).  —  Démétrius  Triclinius  (Scolies  sur  la 
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Théogonie),  —  Planude  (Scolies  sur  les  Travaux),  —  Cons- 
tantin Lascaris  (Scolies  sur  le  Bouclier), 

La  collection  des  scolies  d'Hésiode  a  été  publiée  par 
Th.  Gaisford  dans  le  tome  II  de  ses  Poetae  minores  graeci, 
Oxford,  1814-1820,  et  Leipzig,  1823.  —  Pour  celles  qui  se 
rapportent  à  la  Théogonie,  voir  la  collection  de  H.  Flach, 
citée  plus  haut. 

Editions.  —  Les  principales  éditions  d'Hésiode  sont  : 

XV®  siècle  :  L'édition  princeps  de  Démétrius  Chalcondyle, 
sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  probablement  Milan,  1493; 
elle  contient  seulement  les  Travaux  et  les  Jours,  —  L'édition 
des  Aides  (Œuvres  complètes),  1495. 

XVI®  siècle:  Editions  des  Junte,  1515  et  1540  (Œuvres  com- 
plètes). —  Edition  de  Baie,  1542  (Œuvres  complètes  avec  la 
traduction  latine  de  N.  Valla  et  de  Boninus  Mombritius).  — 
Edition  d'Henri  Esticnne,  Paris,  1566. 

XVII*  siècle  :  Edition  de  Daniel  Heinsius,  Leyde,  1603,  avec 
une  étude  sur  la  doctrine  des  Travaux,  —  Reproduite  en  1632 
par  G.  Pasor,  avec  un  index  nouveau.  —  Edition  de  Schre- 
velius,  Amsterdam,  1650,  avec  l'index  de  Pasor  considéra- 
blement accru  :  souvent  rééditée. 

XVIII®  siècle  :  Hesiodi  Ascraei  quae  exslani,  éd.  variorum, 
de  Lœsner,  Leipzig,  1778,  ample  recueil  où  se  trouvent  réunis 
ou  résumés  tous  les  travaux  antérieurs.  —  Theogonia  par 
Wolf,  Halle,  1783.  —  Opéra  et  Dies,  par  Brunck,  Stras- 
bourg, 1784. 

XIX®  siècle  :  Hesiodi  car  mina,  de  Gaisford,  dans  ses  Poetae 
graeci  minores  (voy.  plus  haut).  —  Hesiodi  carmina,  de 
Gœttling,  Gotha,  1831;  3®  édition  due  à  J.  Flach,  Leipzig, 
1878;  prolégomènes  et  notes  fort  utiles.  —  Hesiodi  carmina 
et  fragmenta,  de  F.  Dûbner  (Biblioth.  Didot),  Paris,  1840.  — 
Hesiodi,  Cinœthonis,  etc.,  fragmenta,  de  G.  Marckscheffel, 
Leipzig,  1840.  —  The  epics  of  Hesiod,  de  Paley,  Londres, 
1861.  —  Hesiodea  quae  supersunt  omnia,  de  Armin.  Kœchly 
et  God.  Kinkel,  Leipzig,  1870,  œuvre  de  critique  fort  remar- 
quable, a  beaucoup  fait  pour  l'établissement  du  texte  ;  repro- 
duite dans  la  petite  édition  d'Hésiode  par  Kœchly,  qui  fait 
partie  de  la  Biblioth.  Teubner.  —  La  Théogonie  a  été  publiée 
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à  part  par  Welcker  avec  des  notes  critiques  et  explicatives  et 
un  Essai  sar  la  poésie  hésiodiqae,  Elbersfeld,  1865;  avec  une 
traduction  allemande  par  Schœmann,  Berlin,  1868;  avec  des 
Prolégomènes  par  H.  Flach,  Berlin,  1873.  La  correction  du 
texte  de  la  Théogonie  a  été  préparée  surtout  par  Mfltzell 
dans  son  ouvrage  De  emendaiione  Theoyoniae  hesiodeae, 
Leipzig,  1833. 
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I.  Analyie  du  poème  des  Travaux  et  Jours,  —  IL  Unité  primitiTe 
du  poème.  —  III.  Des  sentimenls  qui  inspirent  la  poésie  d'Hé- 
siode. —  IV.  Les  mythes  dans  les  Travaux,  ^  V.  Mérite 
descriptif.  Comment  Hésiode  a  tu  la  nature.  —  VI.  La  langue 
d'Hésiode.  —  VII.  Autres  œuvres  de  poésie  pratique. 


I 


Le  poème  intitulé  Travaux  et  Jours  fEp-^a  xal  *H|jLé- 
pat)  est  la  plus  originale  et  la  plus  authentique  des 
œuvres  attribuées  à  Hésiode  ^   Avant  de  l'étudier 

1.  Aucun  doute  ne  s'est  élevé  dans  l'antiquité  sur  l'attribution 
des  Travaux  à  Hésiode.  C'était,  au  dire  de  Pausanias  (IX,  31),  le 
seul  entre  les  ouvrages  dont  on  le  croyait  l'auteur,  qui  fut  reconnu 
comme  authentique  par  les  Béotiens  de  rHélicon.  La  tradition  d'à 
texte  est  néanmoins  assez  incertaine.  Dans  un  des  passages  prin- 
cipaux (la  description  de  l'âge  d'or),  la  critique  moderne  a  dû 
rétablir  trois  vers  consécutifs  (120-122)  qui  ne  figurent  dans 
aucun  manuscrit  et  ne  sont  commentés  par  aucun  scoliaste.  Ces 
vers  ont  été  cités  comme  appartenant  aux  Travaux  par  Diodore, 
Origèuc  et  le  scoliaste  d'Aratos.  On  avait  donc,  au  temps  de  ces 
écrivains,  un  texte  de  ce  poème  plus  complet  que  le  nôtre. 
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au  point  de  vue  littéraire,  il  est  nécessaire  toutefois 
d'en  discuter  rapidement  l'unité  primitive  :  car,  mal- 
gré sa  brièveté  \  il  parait  composé  d'éléments  si  di- 
vers qu'on  ne  peut  s'empôcher  à  première  vue  d'en 
être  étonné.  Une  analyse  sommaire  nous  permettra 
de  faire  ressortir  cette  variété. 

L'ensemble  se  divise  en  quatre  groupes  principaux: 
1°  (du  début  au  vers  382)  une  exhortation  morale  au 
travail,  entremêlée  de  sentences  diverses  ;  2®  (du 
V.  833  au  V.  694)  un  traité  d'agriculture,  suivi  de  quel- 
ques conseils  sur  la  navigation  ;  3°  (du  v.  695  au  v.  764) 
un  corps  de  préceptes  à  demi  religieux  ;  4°  (du 
V.  765  à  la  fin)  une  sorte  de  calendrier,  où  sont  mar- 
qués les  jours  heureux  et  les  jours  malheureux.  Le 
titre  général  du  poème  s'applique  particulièrement 
à  deux  de  ces  groupes,  le  nom  de  Travaux  se  rap- 
portant au  second,  celui  de  Jours  au  quatrième. 

I.  L'Exhortation  (v.  1-382)  se  compose  d'une  série 
de  morceaux  principaux,  qu'on  pourrait  sans  doute 
détacher  les  uns  des  autres  sans  grand  inconvénient, 
mais  qui  sont  pourtant  reliés,  si  l'on  veut  y  faire 
attention,  par  une  môme  pensée  morale  :  quelques 
morceaux  accessoires  de  moindre  valeur  s'y  trouvent 
mêlés.  La  pensée  morale  dominante,  c'est  la  né- 
cessité du  travail  :  elle  se  développe  sous  diverses 
formes  sans  progression  sensible.  D'abord  Vallé- 
gorie  des  deux  Eris  (v.  11-24),  l'une  personnifiant 
Témulation  féconde,  l'autre  la  jalousie  stérile  ;  la 
première  encourage  Thomme  au  travail,  la  seconde 
l'en  détourne.  Puis  le  mythe  de  Prométhée  et  de  Pa?i- 
dore  (v.  42-105),  destiné  à  expliquer  comment  le  mal 
est  entré  dans  le  monde,  et  par  conséquent  comment 
le  travail  est  devenu  nécessaire,  comment  la  souf- 

1.  Daus  sa  forme  aclucllc,  il  compte  828  vers. 
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france  s'est  appesantie  sur  Thuinanité.  Le  mythe  des 
cinq  Ages  du  monde  (v.  108-201)  a  au  fond  la  même 
signification  :  sorte  d'histoire  fabuleuse  du  monde 
s'enfonçant  peu  à  peu  dans  les  ténèbres  et  dans  la 
misère  ;  il  en  ressort  que  la  condition  de  la  vie  hu- 
maine, c'est  une  lutte  constante  contre  des  maux 
inévitables.  V apologue  de  tépervier  et  du  rossignol 
(y.  202-212),  condamnation  de  la  violence  et  de  l'injus- 
tice, sert  indirectement  à  montrer  encore  que  le  tra- 
vail est  le  seul  moyen  de  s'enrichir.  Enfin  un  paral- 
lèle dramatique  entre  les  Bienfaits  de  la  Justice  et 
le  Mal  de  la  Violence  (v.  213-264);  le  poète  y  donne  à 
ses  idées  une  consécration  religieuse,  en  représen- 
tant la  surveillance  exercée  secrètement  sur  les 
hommes  par  les  trente  mille  gardiens  invisibles  qui 
parcourent  sans  cesse  la  terre  au  nom  de  Zeus 
(v.  248-255).  Quelques  admonitions  spéciales  (265-335) 
se  ramènent  à  la  même  pensée.  Tel  est,  pour  ainsi 
dire,  le  corps  de  la  première  partie,  dépouillé  de  ses 
accessoires  \ 

Tout  cette  première  partie,  sauf  les  recommanda- 
tions de  la  fin,  est  étroitement  rattachée  à  la  donnée 
dramatique  du  poème,  c'est-à-dire  au  dissentiment 
d'IIésîode  et  de  son  frère  Perses.  Le  nom  de  Perses 
y  revient  fréquemment,  et  les  allusions  à  la  situation 
respective  des  deux  frères  y  sont  môlccs  au  dévelop- 
pement. Elle  porte  donc  la  marque  personnelle  de 
l'auteur.  Si  l'unité  fondamentale  n'en  est  pas  très 
apparente,   elle  se  laisse  néanmoins  sentir,  comme 

1.  Nous  y  trouvons  en  outre  au  début  une  sorte  d'hymne  en 
l'honneur  de  Zeus  (v.  1-10),  débris  probable  d'anciennes  poésies, 
que  nous  avons  précédemment  cité  comme  tel  (voir  plus  haut, 
p.  78),  et  à  la  fin  (v.  336-383)  une  série  de  recommandations  déta- 
chées, qui  n'ont  vraiment  que  des  rapports  très  incertains  avec  la 
pensée  principale. 


ANALYSE  DU  POÈME  489 

on  vient  de  le  voir,  sous  des  additions  et  remanie- 
ments probables,  qu'il  est  aussi  difficile  de  nier 
que  de  déterminer  en  détail .  Dans  Tensemble  du 
poème,  V Exhortation  se  distingue  par  le  nombre  des 
mythes  qui  y  figurent;  elle  doit  ce  caractère  à  ce 
qu'elle  est  particulièrement  consacrée  aux  idées 
morales  et  philosophiques,  dont  le  mythe  était  alors 
la  forme  par  excellence. 

II.  Viennent  ensuite  les  Préceptes  d'agriculture  ^  et 
les  Conseils  sur  la  navigation,  formant  la  seconde  par- 
tie du  poème  (v.  383-694);  ensemble  d'observations 
qui  constituent  un  tout  bien  défini. 

Rien  de  savant,  ni  de  très  réfléchi,  dans  l'ordre 
du  développement;  mais  cet  ordre  est  naturel  et 
facile  à  suivre.  D'abord  une  courte  introduction 
(v.  383-404),  où  le  poète  détermine  la  durée  des  tra- 
vaux rustiques  ;  habitants  du  rivage,  de  la  plaine  ou 
de  la  montagne,  tous  sont  conviés  par  lui  à  la  tâche 
nécessaire  ;  mais  c'est  à  son  frère  Perses  qu'il  entend 
s'adresser  en  particulier,  et  il  l'interpelle  avec  une 
sorte' de  dureté  impérieuse  qui  donne  à  ses  conseils 
l'accent  d'une  sommation  : 

«  Travaille,  insensé  ;  le  labeur  est  la  loi  que  les  dieux  ont 
assignée  aux  hommes  ;  crains  qu'un  jour  avec  tes  enfants  et  ta 
femme,  inquiet  et  accablé,  tu  ne  te  voies  forcé  d'aller  deman- 
der à  tes  voi:-ins  de  quoi  vivre,  et  qu'ils  ne  se  détournent  de 
toi.  Deux  ou  trois  fois  peut-être,  tu  obtiendras  quelque 
chose  ;  mais  si  tu  les  importunes  plus  souvent,  ce  sera  en 
vain,  et  tu  perdras  tes  paroles;  on  te  fera  largesse  de  discours. 
Ecoute-moi  :  songe  à  te  libérer  de  tes  dettes  et  à  te  préserver 
de  la  faim.  » 

Les  préceptes  généraux  sur  l'installation  agricole, 
sur  la  confection  des  instruments  de  culture,  sur  le 

1.  Lucien^  Entret,  avec  Hésiode,  1,  ^capaiyeaetç  Yeoipyixo^. 
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choix  des  serviteurs  sont  naturellement  les  pre- 
miers qu'il  expose  (v.  405-447)  :  quelques  faits  d'ex- 
périence, quelques  observations  pratiques,  et  rien 
de  plus.  Après  quoi,  il  aborde  le  cycle  des  travaux 
qu'il  doit  énumérer.  C'est  à  l'automne  qu'il  le  fait 
commencer,  par  le  labour  et  les  semailles  (v.  448-492), 
car  c'est  là  le  travail  qui  prépare  et  rend  possible 
tout  ce  qui  suivra.  Sur  ce  sujet  même,  il  est  bref; 
peu  ou  point  de  préceptes  techniques;  il  s'agit  de 
choses  simples  et  traditionnelles,  que  chacun  connaît; 
l'activité,  Tà-propos,  la  prière  adressée  aux  dieux 
avant  d'ouvrir  le  sillon,  voilà  tout  ce  qu'il  recom- 
mande, ou  à  peu  près.  Une  fois  la  terre  ensemencée, 
il  faut  s'arrêter.  L'hiver  (v.  492-563)  interrompt  tout; 
dure  saison,  dont  le  poète  décrit  les  rigueurs  avec 
une  vérité  saisissante,  comme  un  homme  qui  a  souf- 
fert du  froid  et  vu  souffrir  la  nature;  ce  froid,  c'est 
peut-être  pour  le  paysan,  s'il  s'en  garantit  mal,  la 
maladie  et  la  mort;  aussi  insiste-t-il  sur  les  précau- 
tions à  prendre,  lui  faisant  un  art  de  se  bien  vêtir. 
EniSn  le  printemps  revient  (v.  564)  «  cinquante  jours 
après  le  solstice  d'hiver  »,  l'hirondelle  se  montre, 
on  taille  la  vigne,  et  la  vie  active  recommence.  Alors 
se  déroule  la  série  des  travaux  de  rélc.  Ici  encore, 
môme  rapidité;  ces  travaux  sont  connus  et  toujours 
les  mômes,  le  poète  ne  les  énumère  pas;  ce  qu'il 
indique,  ce  sont  les  vertus  qu'ils  exigent,  fuir  la 
mollesse,  subir  la  fatigue  et  la  chaleur,  demander 
beaucoup  à  ses  serviteurs  et  à  soi-môme.  Il  vient 
pourtant  un  moment  où  le  travail  serait  dangereux: 
les  jours  de  la  canicule  sont  des  jours  de  repos 
(v.  582-590),  intermède  nécessaire  dans  la  vie  labo- 
rieuse du  cultivateur,  courts  instants  où  le  poète  lui 
permet  de  se  délasser  à  l'ombre  du  rocher  en  buvant 
du  vin  de  Naxos.  Avec  la  fin  de  l'été,  les  soins  et  les 
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plaisirs  de  la  récolte  (597-617):  plus  de  soins  que  de 
plaisirs,  comme  on  peut  s'y  attendre.  Il  faut  battre  le 
blé,  l'emmagasiner,  le  faire  garder,  rentrer  les  four- 
rages. C'est  aussi  le  temps  de  la  vendange,  dont  il 
n'est  dit  qu'un  mot,  comme  pour  terminer. 

Les  Conseils  sur  la  navigation  (v.  618-694)  sont  en- 
core bien  plus  incomplets  dans  leur  genre  que  les 
préceptes  d'agriculture.  La  navigation,  pour  le  poète, 
n'est  pas  une  profession:  c'est  en  quelque  sorte  un 
complément  de  la  vie  agricole;  le  cultivateur  se  fait 
marin  pendant  quelques  semaines  pour  aller  vendre 
les  produits  de  son  champ.  Brièvement,  Hésiode 
rappelle  les  soins  à  prendre  en  vue  de  conserver 
l'embarcation  pendant  l'hiver,  puis  les  rares  moments 
de  l'année  favorables  à  la  navigation  :  c'est  de  pré- 
férence la  fin  de  l'automne,  à  condition  qu'on  soit 
de  retour  avant  l'hiver;  au  printemps,  quelques 
jours  aussi  peuvent  être  mis  à  profit,  mais  on  s'expose 
alors  à  de  bien  plus  grands  dangers.  A  ces  conseils 
s'ajoutent  des  souvenirs  personnels  (v.  631-660); 
onus  avons  dit  plus  haut  pourquoi  ils  avaient  été 
justement  suspectés,  en  partie  ou  en  totalité,  par  la 
critique  ancienne  et  moderne*. 

Toute  cette  seconde  partie  du  poème  étonne  le 
lecteur  par  son  manque  de  proportion  et  par  ses 
lacunes.  Sur  certains  points,  les  préceptes  techniques 
qu'on  attend  font  défaut;  d'autre  part  quelques  des- 
criptions semblent  trop  développées.  Presque  rien 
des  semailles,  de  la  nature  des  terrains,  rien  du 
choix  des  céréales,  rien  des  travaux  d'irrigation  ou 
d'assèchement  dont  il  est  fait  mention  pourtant  dans 
V Iliade^  rien  de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  et 
fort  peu  de  chose  en  somme  à  propos  des  travaux 

1.  Voy.  chapitre  précédent,  p.  474. 
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mêmes  qui  sont  mentionnés.  Le  poète  n'a  yraiment 
d'enseignements  précis  k  donner  que  sur  la  confec- 
tion des  instruments  aratoires  et  sur  quelques  points 
relatifs  au  labour.  En  revanche  la  longue  peinture 
de  rhiver,  abondante  en  traits  énergiques,  dépasse 
de  beaucoup  la  mesure  des  autres  descriptions  du 
poème.  De  plus,  cà  et  là,  des  vers  qui  rompent  le 
sens.  Si  ces  derniers  défauts  trahissent  des  additions 
ou  des  remaniements,  disons  toutefois  que  pour 
nous  ni  les  remaniements  ni  les  additions  n'expli- 
quent d^une  manière  satisfaisante  Fétat  général  de 
la  composition  :  nous  aurons  à  en  chercher  plus  loin 
la  raison  dans  les  intentions  du  poète  et  dans  ses 
habitudes  d'esprit.  Ce  qu'il  importe  de  remarquer 
dès  à  présent,  c'est  que,  sous  les  altérations  présu- 
mées, en  dépit  des  lacunes  et  des  disproportions, 
apparaît  une  ordonnance  régulière ,  manifestée  par 
l'enchaînement  des  préceptes  selon  l'ordre  des  temps 
et  des  travaux.  Cette  ordonnance  ne  permet  pas  de 
douter  que  tout  cet  ensemble  de  préceptes  n'ait  été 
conçu  et  exposé  en  une  seule  fois. 

Non  moins  que  la  première  partie  du  poème,  ce 
second  groupe  se  rattache  à  ]a  donnée  fondamentale 
des  rapports  d'Hésiode  avec  Perses.  On  a  beau  sup- 
primer quelques  passages  qui  ont  pu  être  ajoutés 
postérieurement,  il  est  impossible  de  l'en  distraire 
complètement  sans  user  d'une  sorte  de  violence. 

III.  Une  troisième  partie  comprend  les  Préceptes 
mêlés  qui  suivent  (v.  695-764).  Rien  de  plus  difficile 
que  de  les  réunir  sous  une  seule  dénomination:  il  y 
a  un  peu  de  tout  dans  ces  prescriptions  qui  semblent 
associées  au  hasard.  Pensées  sentencieuses  sur  le 
mariage,  sur  les  relations  sociales,  puis  sur  certaines 
observances  religieuses,  tout  cela  sous  forme  pure- 
ment gnomique,  c'csl-à-dire  par  maximes  détachées. 
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Dans  un  recueil  de  ce  genre,  ce  serait  chose  absolu- 
ment vaine  que  de  poser  la  question  d'authenticité: 
quel  moyen  aujourd'hui  de  discerner  parmi  ces 
maximes  celles  qui  appartiennent  au  poète  primitif 
de  celles  qu'on  a  pu  lui  prêter  plus  tard?  Au  reste, 
il  n'y  est  plus  question  du  personnage  de  Perses,  et 
aucun  des  préceptes  énoncés  n'a  le  moindre  rapport 
avec  la  situation  qui  sert  de  donnée  fondamentale 
au  poème  des  Travaux.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  la  plupart  d'entre  eux  conviennent  particulière- 
ment à  la  vie  rustique,  et  qu'ils  constituent  une  sorte 
de  code  de  morale  prudente  à  l'usage  des  habitants 
de  la  campagne. 

IV.  Les  Jours  forment  la  quatrième  et  dernière 
partie  du  poème  (v.  765-fin).  C'est  une  sorte  de  calen- 
drier, dans  lequel  sont  énumérés  ceux  des  jours  du 
mois  qui  doivent  être  regardés  comme  favorables  ou 
défavorables  pour  telle  ou  telle  chose.  La  sagesse  re- 
ligieuse, dont  le  poète  est  l'interprète,  le  dispense, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  de  rapporter 
ou  d'inventer  des  raisons  quelconques  pour  justifier 
ses  arrêts*.  Nomenclature  passablement  aride,  rele- 
vée parfois  par  le  mérite  de  l'expression,  et  fort 
curieuse  d'ailleurs  comme  témoignage  de  supersti- 
tions populaires.  Perses  n'y  figure  pas  plus  que  dans 
la  troisième  partie;  s'il  n'est  pas  impossible  à  la  ri- 
gueur de  trouver  une  relation  entre  ce  calendrier  et 
l'intention  générale  du  poème,  il  faut  avouer  qu'elle 

1.  V.  768.  ArSe  yàp  l](i^.t}ai  eiai  Aïo;  napà  fi7)TidEvT0$.  Il  est  curieux 
de  voir  comment  cette  sagesse  qui  se  croit  inspirée  et  qui  dog- 
matise en  conséquence  était  jugée  par  la  sagesse  rationaliste  qui 
lui  succéda  en  Grèce  un  peu  plus  lard.  Heraclite,  dit  Plularque 
{Camille,  19),  reprochait  à  Hésiode  d'avoir  distingué  les  jours  en 
bons  et  mauvais,  et  de  n'avoir  pas  su  reconnaître  qu'ils  étaient 
tous  de  même  nature  (ai;  ayvoouvii  çuaiv  ^[x^pa;  ànctOT];  fji(ay  oùaav). 
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reste  assez  mal  définie  et  que  le  poète  n'a  rien  fait 
pour  la  rendre  plus  sensible. 


n 


Ce  simple  exposé  fait  pressentir  et  justifie  en  même 
temps  le  travail  auquel  s'est  livrée  la  critique  mo- 
derne pour  élucider  la  question  de  l'unité  primitive 
du  poème. 

Cette  unité  a  été  absolument  révoquée  en  doute 
par  quelques-uns.  Dès  1813,  Twesten,  dans  un  com- 
mentaire hardi  \  faisait  ressortir  les  incohérences 
de  détail  qu'il  découvrait  en  maint  endroit  dans  cette 
composition,  regardée  jusqu'alors  comme  un  déve* 
loppement  continu.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard, 
Lehrs,  s'inspirant  et  s'aidant  de  ce  premier  travaili 
soumettait  le  même  poème  à  une  critique  attentive 
et  vigoureuse  '.  La  conclusion  de  son  remarquable 
travail,  c'était  que  les  Travaux  et  les  Jours  ne  consti- 
tuent pas  un  poème.  11  y  distinguait  :  1^  Un  Traité 
poétique  de  l'agriculture  et  de  la  navigation^  la  seule 
partie  de  l'œuvre  qui  offrît,  selon  lui,  un  déve- 
loppement régulier;  encore  regardait-il  cette  partie 
môme  comme  profondément  altérée  par  des  suppres- 
sions, par  des  additions  et  par  des  remaniements 
provenant  du  mélange  de  plusieurs  recensions  ;  — 
2®  Un  calendrier,  les  Jours,  d'un  caractère  différent, 
œuvre  ancienne,  qui,  d'après  lui,  aurait  subi  aussi 
quelques  brèves  additions  ;  —  3**  Une  vaste  Chresto- 
mathie,  recueil  de  pensées  morales,  de  conseils  pra- 

1.  Commentalio  criiica    de  Hesiodi   carminé,    quod  inscribitur 
Opéra  et  Dies,  Kiel,  1815. 

2.  K.  Lelirs,  Quaesliones  epieae,  III.  Kœnigsbcrg,  1837. 
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tiques,  de  récits  mythiques,  attribués  à  Hésiode, 
mais  dus  en  réalité  à  des  poètes  divers.  Bien  loin  de 
présenter  une  suite  logique,  ce  recueil,  selon  le  cri- 
tique, n'était  qu'un  assemblage  purement  artificiel, 
dans  la  formation  duquel  de  simples  rapprochements 
de  mois  avaient  déterminé  l'association  des  idées: 
Tordre  adopté  serait  en  somme  un  ordre  alphabé- 
tique approximatif*. 

Cette  critique  a  eu  deux  bons  résultats,  qu'on  peut 
regarder  comme  acquis.  Elle  a  parfaitement  mis  en 
lumière  les  remaniements  nombreux  dont  le  texte 
hésiodique  a  été  l'objet,  et  elle  a  détruit  pour  jamais 
l'habitude  d'y  chercher  une  suite  de  pensées  non 
interrompue.  Nous  lui  reconnaissons  ce  mérite, 
mais  nous  ne  pouvons  accepter  ses  conclusions. 

Et  d'abord  est-ce  une  idée  bien  juste  que  d'attendre 
d'un  poète  de  cet  âge  une  logique  tout  à  fait  conforme 
à  la  nôtre?  La  difficulté  de  lier  les  idées  abstraites,  de 
les  comparer  entre  elles,  de  les  ramener  à  leur  unité 
véritable,  cette  difficulté  si  manifeste  à  l'origine  de 
toutes  les  littératures,  est  un  des  fardeaux  qui  par- 
tout ont  pesé  le  plus  longtemps  sur  l'esprit  humain. 
Beaucoup  d'exercice  est  nécessaire  à  la  réflexion  pour 
arriver  à  former  ces  longues  chaînes  de  pensées, 
ces  associations  claires,  bien  que  complexes,  qui 
constituent  un  développement  oratoire  ou  didactique 
sur  un  sujet  de  morale  ou  de  philosophie.  N'avons- 
nous  pas  remarqué  précédemment  combien  l'argu- 
mentation des  orateurs  dans  les  poèmes  homériques 
est  encore  rudimentaire  ?  Ils  touchent  aux  pensées 


1.  Lehrs  va  même,  dans  cette  méthode  d'analyse  et  d'émiette- 
ment,  jusqu'à  distinguer  dans  le  Mythe  des  âges  l'œuvre  de  cinq 
poètes  différents,  dont  les  inventions  discordantes  auraient  été 
combinées  (p.  230,  noie  13). 
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essentielles,  mais  faute  d'analyse,  ils  en  aperçoivent 
mal  les  rapports  intimes,  et  ils  les  lient  entre  elles 
bien  plus  par  instinct,  par  imagination,  par  sen- 
timent, que  par  raison  profonde  ;  Taccident  a  une 
part  notable  dans  leur  éloquence.  Et  pourtant  les 
raisonnements  des  personnages  de  l'épopée  se  rap- 
portent à  des  faits  présents  ;  la  suite  de  leurs  idées 
leur  est  donnée  en  quelque  sorte  par  les  choses 
elles-mêmes  ;  ils  ont  une  proposition  à  faire  et  ils 
vont  droit  à  leur  but.  S'ils  rencontrent  des  matières 
de  morale  générale,  qu'en  font-ils  ?  Ils  les  énoncent 
par  sentences  ou  les  traduisent  sous  forme  de  mythes. 
Voilà  un  état  d'esprit  bien  caractérisé  et  absolument 
différent  du  nôtre.  C'est  celui  qu'il  faut  concevoir  et 
réaliser,  pour  ainsi  dire,  en  soi-même,  si  l'on  veut 
bien  comprendre  Hésiode. 

Représentons-nous  un  Grec,  un  Béotien  du  viii* 
siècle  avant  notre  ère,  sans  philosophie,  sans  au- 
cune habitude  d'un  développement  oratoire  quel- 
conque, formant  le  projet  de  mettre  son  talent  poé- 
tique au  service  d'idées  morales  qui  lui  sont  chères 
et  que  des  circonstances  particulières  lui  rendent 
plus  précieuses  encore.  S'iinaginc-l-on  qu'il  ait  pu 
se  tracer  un  plan  comme  nous  Tentendons,  c'est-à- 
dire  se  définir  exactement  à  lui-même  son  sujet  et 
distribuer  d'avance  ses  pensées  en  groupes,  selon 
leurs  ressemblances  intimes?  Etait-il  en  état  de  cons- 
truire un  poème  sur  le  travail  à  peu  près  comme 
Pope  construisait  son  Essai  sw  la  critique  ou  Boileau 
son  Art  poétique  ? 

Evidemment,  non.  La  seule  chose  possible  en  ces 
temps  reculés,  c'était  de  grouper  autour  d'une  don- 
née positive,  autour  d'un  fait  palpable,  un  certain 
nombre  d'idées  qui  s'y  rapportaient  plus  ou  moins 
directement.  Ce  fait,  c'est  pour  Hésiode  la  conduite 
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de  son  frère  ;  il  en  est  à  la  fois  attristé  et  irrité;  il  le 
plaint  et  il  se  fâche  contre  lui,  il  se  sent  menacé  lui- 
même  et  il  se  défend;  voilà  des  impressions  réelles, 
profondes,  qui  s'amassent  jour  par  jour,  qui  sus- 
citent mille  idées  et  mille  sentiments,  qui  les  assem- 
blent au  fond  de  son  âme,  comme  un  orage  toujours 
grossissant  qui  finit  par  éclater.  L'explosion  finale, 
c'est  son  poème,  du  moins  sous  sa  forme  première, 
une  invective  mêlée  de  leçons,  une  exhortation  tantôt 
injurieuse  et  tantôt  solennelle.  Tout  ce  qui  sert  sa 
passion  sert  aussi  son  idée,  et  par  conséquent  lui 
est  bon,  sentences,  apostrophes,  courts  développe- 
ments, allégories,  mythes,  apologues,  ce  qu'il  a 
entendu  dire  et  ce  qu'il  invente,  la  sagesse  des  an- 
cêtres, les  oracles  des  dieux  et  l'expression  véhé- 
mente de  tout  ce  qui  s'agite  en  lui-môme.  Quel 
arrangement  voudrait-on  qu'il  eut  mis  dans  tout  cela? 
L'ordre  de  ses  idées  se  fait  au  fur  et  à  mesure  qu'elles 
naissent,  et  il  se  fait  comme  il  peut.  A  coup  sûr,  ce 
n'est  pas  celui  d'une  démonstration  méthodique;  les 
incidents  y  sont  pour  beaucoup  :  ceux  de  la  passion, 
ceux  de  l'imagination,  et  parfois  tout  simplement  ceux 
du  langage.  Un  critique  de  nos  jours  entend,  pour 
ainsi  dire,  sonner  le  môme  mot  important  dans  plu- 
sieurs groupes  de  vers  consécutifs  et  il  croit  sentir 
là  l'artifice  d'un  arrangeur;  mais  qui  nous  prouve 
que  ces  rapprochements  de  mots  n'étaient  pas  tout 
justement  une  des  choses  qui  plaisaient  le  plus  au 
poète  lui-même  et  à  son  public?  On  suppose  que 
cela  a  été  fait  plus  tard  pour  les  enfants  qui  ap- 
prenaient les  vers  d'Hésiode  par  cœur;  est-ce 
qu'Hésiode  lui-même  et  ses  auditeurs  n'étaient  pas, 
eux  aussi,  des  enfants  à  bien  des  égards?  et,  à  défaut 
d'une  liaison  profonde  et  refléchie  dont  ils  étaient 
incapables,  est-ce  que  cette  liaison  accidentelle,  fan- 

82 
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taisiste,  faite  par  des  associations  de  mots  et  de  sons 
autant  ou  plus  que  par  des  associations  de  choses, 
n'était  pas  précisément  ce  qui  leur  convenait  ? 

A  ces  réflexions  on  peut  ajouter  d'ailleurs  des 
arguments  non  moins  concluants.  Si  les  Travaux 
n'étaient  en  majeure  partie  qu'une  C hrestomathie  lar- 
divementformée  autour  d'un  poème  sur  l'agriculture, 
—  ce  qui  est  l'opinion  de  Lehrs,  —  il  faudrait  choi- 
sir entre  deux  conjectures  opposées  également  in- 
vraisemblables. Ou  bien  cette  chrestomathie  s'est 
formée  des  débris  d'un  poème  moral  antérieur  qui 
offrait  celte  unité,  cette  suite  logique,  cet  ordre  mé- 
thodique et  réfléchi  qu'on  ne  trouve  plus  dans  les 
Travaux \  ou  bien  ce  poème  n'a  jamais  existé,  et  la 
chrestomathie  en  question  n'est  qu'un  recueil  de 
morceaux  détachés,  pris  de  côté  et  d'autre  dans  des 
œuvres  de  nature  diverse.  Examinons  ces  deux  hy- 
pothèses. 

Si  le  poème  qu'on  nous  représente  a  réellement 
existé,  d'où  vient  que  cette  composition  si  savante  a 
disparu  ?  Beaucoup  d'autres  grandes  et  belles  œu- 
vres ont  été  détruites,  cchi  est  vrai,  mais  détruites 
quand  l'antiquité  elle-inéinea  pris  fin,  quand  Tintel- 
ligence  humaine  a  été  comme  submergée  sous  un 
flot  de  téncl)res  ;  elles  ont  vécu  jusque-là,  elles  ont 
exercé  leur  influence,  et  nous  en  avons  des  témoi- 
gnages. Ici  au  contraire,  il  faudrait  supposer  une 
disparition  bien  antérieure  aux  temps  classiques; 
personne  dans  l'antiquité  n'a  jamais  connu  un  autre 
poème  des  Travaux  que  le  notre  ;  comment  admettre 
qu'une  œuvre  si  remarquable,  si  extraordinaire 
pour  le  temps  auquel  on  la  rapporte,  ait  été  ainsi 
oubliée  ?  Est-ce  qu'elle  ne  se  serait  pas  défendue  par 
son  unité  même  ?  Est-ce  que  la  beauté  de  ce  déve- 
loppement si  bien  enchaîné  ne  l'aurait  pas  gravée  a 
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jamais  dans  les  mémoires  dociles  des  aèdes  et  des 
rhapsodes  ?  Qui  pourrait  sérieusement  penser  qu'un 
tel  chef-d'œuvre  eût  été  ainsi  rejeté  dans  l'oubli, 
sans  qu'il  en  fut  resté  même  un  léger  souvenir? 

Devons-nous  donc  croire  que  les  Travaux  soient 
un  simple  recueil  formé  de  pièces  diverses  sans 
origine  commune?  Mais  ici,  c'est  la  donnée  même  du 
poème  qui  nous  arrête  immédiatement.  Dans  quelle 
intention  un  arrangeur  aurait-il  imaginé  cette  histoire 
des  disputes  de  Perses  avec  son  frère  ?  Une  seule 
est  vraisemblable  :  il  aurait  pu  vouloir  par  cette  fic- 
tion prêter  à  ses  préceptes  une  sorte  d'intérêt  dra- 
matique. Le  poème,  tel  qu'il  est  constitué,  répond-il 
à  cette  intention  ?  Nous  avons  déjà  dit  pour  quelles 
raisons  nous  ne  le  croyons  pas.  Si  l'histoire  de  Perses 
était  fictive,  elle  serait  exposée  avec  clarté,  et  sur- 
tout on  en  aurait  tiré  parti  au  point  de  vue  poétique. 
En  est-il  ainsi  ?  Elle  apparaît  dans  les  Travaux  à 
travers  des  allusions  dispersées,  elle  n'y  remplit  en 
aucune  façon  l'office  d'un  décor  qui  fait  valoir  la 
pièce.  La  sincérité  du  poète  se  révèle  clairement  par 
l'absence  de  parti  pris  et  de  calcul  ;  il  n'exploite  pas 
cette  donnée  ;  donc  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  imaginée 
pour  plaire  à  son  public. 

L'unité  primitive  des  Travaux  semble  ainsi  établie. 
Et  toutefois,  il  importe,  dans  un  sujet  aussi  hasar- 
deux, de  ne  rien  exagérer.  La  seule  chose  que  nous 
ayons  voulu  prouver,  c'est  que  l'ensemble  du  poème 
est  bien  l'œuvre  d'Hésiode  et  qu'il  l'a  composé  à  peu 
près  tel  que  nous  le  possédons,  quant  à  la  forme 
générale.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  là  que  ce  poème 
ait  été  fait  en  une  seule  fois  sur  un  plan  arrêté 
d'avance,  ni  môme  qu'il  ait  jamais  été  produit  dans 
son  entier  devant  le  public  auquel  s'adressait  le 
poète.   En  l'absence  de  renseignements  précis  sur 
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ce  point,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  guider  cd- 
core  sur  la  simple  vraisemblance. 

Les  poésies  hésiodiques  n'ont  pas  plus  été  com* 
posées  en  vue  de  la  lecture  que  les  poésies  homéri- 
ques ;    elles   étaient  faites  certainement  pour  être 
récitées,  et  ces  récitations  ne  devaient  pas  différer 
beaucoup  des  récitations  homériques.  L'aède,  il  est 
vrai,  débitait  ses  vers  sans  accompagnement  de  ci- 
thare *,  probablement  avec  une  sorte  de  modulation 
simple  et  monotone  de  la  voix  ;  mais  il  les  débitait 
dans  les  mômes  circonstances,  c'est-à-dire  dans  les 
banquets,   dans  les  réunions,  dans  les  fêtes,  peut- 
être  aussi  dans  les  leschés  où  l'on  s'assemblait  aux 
heures  de  loisir*.  Il  est  difficile  de  croire  qu'on  ait 
écouté  avec  plaisir  en  de  telles  occasions  une  très 
longue  suite  de  pensées  aussi  faiblement  liées  entre 
elles;  au  contraire  on  devait  y  goûter  vivement  des 
morceaux  courts,  où  une  pensée  morale  apparais- 
sait dans  un  récit  mythique,  entourée  de  réflexions 
qui  en    préparaient  ou  en   développaient  le   sens. 
C'est  ainsi  sans  doute  que  les  Tjavaiix  ont  du  naître 
peu  à  peu.  Un  jour  le  poète  en  a  composé  et  porté 
devant  son   public   une   partie,   un  autre  jour   une 
autre.    Les   préceptes   sur  l'agriculture  étaient  par 


1.  Il  n'est  nulle  part  question  dans  les  poésies  hésiodiques  de 
la  phorminx.  L'auteur  de  la  Théogonie  reçoit  des  Muscs,  dans  cette 
sorte  de  vision  rappelée  au  début  du  poème,  un  rameau  de  laurier 
en  signe  d'investiture.  Aussi  Pausauias  rapporte-t-il  (X,  7)  une  tra- 
dition d'après  laquelle  Hésiode  n'aurait  pas  été  admis  au  premier 
concours  établi  à  Delphes  c  parce  qu'il  ne  savait  pas  s'accompagner 
en  jouant  de  la  cithare  ». 

2.  Lehrs  {Quaest.  epicae,  p.  219)  a  ingénieusement  appliqué  aux 
récitations  hésiodiques  ce  qu'Aratos  dit  au  sujet  de  Diké  rendant 
ses  oracles  parmi  les  hommes  :    *AYeipa|i£vr)  8s  Yâpovta;  —  :^£  tzom  eîv 
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exemple   éminemment  propres  à  former  la  matière 
d'une  de  ces  récitations  ;  le  mythe  de  Prométhée  et 
celui  des  âges  du  monde  ne  l'étaient  pas  moins  :  cha- 
cun de  ces  récits,  grâce  à  l'idée  morale  qu'il  conte- 
nait, servait  à  grouper  des  pensées  de  même  nature, 
dont  il  devenait  le  centre.  Les  récitations  différaient 
d'ailleurs  les  unes  des  autres  ;  le  poète  les  découpait 
à  son  gré  dans  le  recueil  toujours  grossissant  qu'il 
se  faisait  à  lui-môme,  et  il  avait  soin  de  les  varier, 
tout  en  restant  fidèle  et  à  ses  principes  bien  connus 
et  à  quelques  données  énoncées  tout  d'abord.  Quand 
nous  appelons  les  Travaux  un  poème,   l'expression 
dont  nous  nous  servons  ne  doit  donc  pas  être  prise 
dans  son  sens   étroit  et  rigoureusement  exact.  S'il 
fallait  chercher  quelque  chose  d'analogue  dans  les 
littératures  modernes,  nous  comparerions  une  telle 
œuvre,  en  tenant  compte  de  différences  évidentes,  à 
des  collections  comme  les  Caractères  de  La  Bruyère, 
ouvrages  sans  cesse  accrus,  formés  d'éléments  di- 
vers  que  l'auteur  a  négligé   de  lier  fortement,    et 
pourtant  doués  d'une  incontestable  unité.  Seulement 
le  recueil  du  vieux  poète,  loin  de  s'être  maintenu 
dans  l'état  où  il  l'avait   laissé,  a  du  subir  après  lui 
bien  des  additions  et  bien   des  suppressions.  Quel- 
ques parties  en  ont  été  oubliées,  quelques-unes  ont 
été  grossies.  D'autres  poètes  y  ont  ajouté  tour  à  tour 
des  réflexions  nouvelles  et  peut-être  des  morceaux 
entiers.  En  agissant  ainsi,  ils  n'ont  d'ailleurs  ni  mo- 
difié le  procédé  intime  de  la  composition,  ni  altéré 
très  gravement  la  physionomie  primitive  de  l'œuvre. 

III 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  que  le  poème 
des  Travaux  procède  à  la  fois  de  circonstances  parti- 
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culières  et  d'une  sagesse  ancienne.  Il  est  général  et 
individuel  en  même  temps:  il  révèle  une  civilisation 
et  un  homme  ^. 

La  simplicité  morale,  voilà  tout  d'abord  ce  qui 
caractérise  la  poésie  hésiodique;  simplicité  pro- 
fonde, populaire,  vraiment  touchante  parce  qu'elle 
ne  songe  pas  à  l'être.  La  conception  fondamentale 
des  choses  y  est  toute  religieuse  et  traditionnelle.  La 
puissance  divine  est  partout,  et  partout  elle  est  sou- 
veraine; rien  ne  l'arrête  ni  ne  déjoue  ses  volontés, 
mais  elle,  quand  il  lui  platt,  elle  arrête  et  déjoue  les 
calculs  humains*.  Au  fond,  ces  idées  ne  sont  pas  dif- 
férentes de  celles  qui  remplissent  l'épopée  homé- 
rique; mais,  par  l'aspect  qu'elles  prennent  dans  le 
poème  des  Travaux^  elles  s'en  écartent  sensiblement. 
Les  dieux  d'Homère,  révélés  par  le  génie  du  poète,  se 
montrent  à  nous  ouvertement  dans  des  descriptions 
que  tout  le  monde  connaît;  ils  parlent,  ils  agissent 
sous  nos  yeux,  et  ainsi,  bien  qu'environnés  d'une 
splendeur  immortelle,  ils  se  rapprochent  de  l'hu- 
manité. Les  dieux  d'Hésiode,  moins  dramatiquement 
mis  en  scène,  sont  plus  mystérieux,  et  par  là  mémo 
plus  grands  peut-être  ;  plus  leurs  formes  restent 
indécises,  plus  ils  sont  propres  à  inspirer  l'effroi. 
C'est  à  peine  si  en  quelques  passages  d'un  caractère 
presque  anccdotique,  comme  par  exemple  dans  le 
mythe  de  Prométhéc,  on  les  voit  réunis  ets'occupant 
à  une  action  déterminée.  Partout  ailleurs,  ce  sont 
des  dieux  cachés,  mais  qui  surveillent  tout  avec  une 


1.  Nous  ne  pouvons  que  toucher  ici  légèrement  aux  idées  mo- 
rales et  religieuses  d'Hésiode.  Elles  ont  été  exposées  dans  les 
premiers  chapitres  du  livre  déjà  cité  de  M.  Jules  Girard,  le  Sen- 
timent religieux  en  Grèce. 

2.  Travaux,  105  :  Odtoi;  oj  i{  ktj  sjii  Ato;  voov  cÇaX^aTOai. 
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atlention  jalouse.  Cette  présence  invisible  est  plus 
saisissante  que  de  magnifiques  descriptions  : 

«  Présents  au  milieu  des  hommes,  les  Immortels  surveillent 
ceux  qui  par  des  jugements  injustes  se  font  tort  mutuelle- 
ment sans  souci  des  dieux.  Car  il  y  a  sur  la  terre  nourricière 
trente  mille  Immortels,  p^ardiens  des  hommes  au  nom  de  Zeus. 
Ils  observent  les  jug^ements  rendus  et  les  actions  mauvaises, 
enveloppés  d'obscurité,  errants  çà  et  là  sur  la  terre  *.  » 

Croyance  vraiment  populaire  et  comme  empreinte 
d'une  terreur  secrète.  11  s'agit  là,  il  est  vrai,  de 
démons  plutôt  que  de  dieux  proprement  dits.  Mais 
les  dieux  eux-mêmes  ne  sont  pas  conçus  différem- 
ment. C'est  leur  puissance  bien  plus  que  leurs  per- 
sonnes que  le  poète  nous  représente  à  tout  moment, 
et  cette  puissance  est  aussi  mystérieuse  que  redou- 
table : 

«  Les  maladies  viennent  à  nous  de  jour  ou  de  nuit,  sans 
attendre  aucun  ordre  ;  et  c'est  en  silence  qu'elles  se  glissent 
apportant  la  souffrance,  car  le  prudent  Zeus  les  a  privées  de 
la  parole  •.  » 

S'il  les  a  ainsi  rendues  muettes,  c'est  pour  mieux 
surprendre  les  hommes.  L'imagination  du  croyant 
ne  fait  donc  en  réalité  que  personnifier  l'inconnu 
dans  ce  dieu  qui  voit  tout  et  qu'on  ne  voit  pas  {izTnx 
îBwv  A'.s;  G^ôaXiJLs;  xal  xivTJt  vsY^^a;)  '*.  C'est  un  juge  ou  un 
ennemi  qui  épie  sans  cesse  les  hommes  du  fond  de 
son  obscurité.  Il  ressemble  à  la  force  cachée  des 
choses  qui  ne  se  laisse  deviner  que  par  les  coups 
qu'elle  frappe.  Et  pourtant  cette  divinité  à  demi  abs- 
traite est  bien  toujours  le  Zeus  mythologique  ;  mais, 

1.  Travaux,  v.  249-255. 

2.  Travaux,  v.  102-104. 

3.  Travaux,  v.  267. 
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par  la  simplicité  naturelle  de  son  âme,  Hésiode  sim- 
plifie involontairement  la  religion  traditionnelle,  et 
il  faut  avouer  que  sa  pieuse  naïveté  l'élève,  à  un 
point  de  vue  philosophique,  bien  au-dessus  de  la 
religion  descriptive  des  aèdes  ioniens. 

Autre  trait  distinctif:  cette  simplicité  a  quelque 
chose  de  grave.  La  croyance  hésiodique  est  sérieuse 
et  pratique.  Il  semble  que  celle  des  Ioniens,  sans 
être  moins  sincère,  ait  été  plus  extérieure,  plus  portée 
à  se  répandre  en  discours,  plus  sensible  au  plaisir 
des  yeux  et  des  oreilles.  Il  y  a  chez  le  poète-paysan 
d'Ascra  plus  de  retenue  et  plus  de  profondeur:  sa 
religion  tient  d'une  manière  intime  à  sa  vie  ;  elle  se 
tourne  d'elle-même  en  morale.  Esprit  droit  et  net, 
plus  vigoureux  que  souple,  attaché  aux  notions  sim- 
ples et  solides  et  plus  préoccupé  d'action  que  de 
spéculation,  il  met  cette  religion  tout  entière  au  ser- 
vice de  la  justice,  qui  est  pour  lui  la  condition  mémo 
de  la  vie  sociale  : 

a  La  justice,  dit-il,  est  la  loi  que  le  fils  de  Cronos  a  donnée 
aux  hommes.  Il  appartient  aux  poissons,  aux  bêtes  sauva^i^es 
et  aux  oiseaux  qui  volent  dans  les  airs  de  se  manger  les  uns 
les  autres,  parce  que  la  justice  n'est  pas  en  eux.  Mais  à  Thomnie, 
Zeus  a  donne  la  justice,  qui  est  pour  lui  le  premier  des 
biens*.  » 

Les  dieux  d'Hésiode  ne  sont  pas  des  dieux  bons  ni 
indulgents,  mais  ils  sont  justes,  au  moins  quand  la 
légende  mythologique  ne  s'y  oppose  pas  et  quand 
leur  intérêt  personnel  n'est  pas  en  jeu,  c'est-à-dire 
en  somme  dans  toutes  les  circonstance  ordinaires  de 
la  vie;  cela  suffit  pour  que  le  poète  trouve  dans  sa 
foi  une  source  de  confiance  et  de  force  intérieure. 
Son  œuvre  est  une  âpre  prédication  poétique  et  reli- 

1.  Travaux,  v.  276-280. 
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gieuse,  débordant  d'une  âme  qui  ne  doute  pas.  Une 
chose  entre  toutes  est  pour  lui  certaine:  ceux  qui 
sont  justes  sont  récompensés  par  les  dieux  et  pros- 
pèrent, les  violents  et  les  parjures  sont  punis  : 

«  Si  quelqu*un  sait  ce  qui  est  juste  et  parle  selon  ce  qu'il 
sait,  Zeus  à  la  voix  retentissante  lui  accorde  le  bonheur.  Mais 
celui  qui,  à  l'aide  de  faux  témoignages,  manque  volontaire- 
ment à  ce  qu'il  a  juré,  qui  offense  la  justice  et  se  rend  grave- 
ment coupable,  celui-là  ne  laisse  après  lui  qu'une  race  obscure 
et  infirme.  Au  contraire  Thomme  iidèlc  à  son  serment  a  des 
fils  qui  prospèrent  d'année  en  année  *.  » 

Cette  idée  revient  fréquemment  dans  les  Travaux^ 
parce  qu'elle  est  le  fond  même  de  la  doctrine  morale 
et  religieuse  d'Hésiode.  Elle  n'admet  chez  lui  aucune 
hésitation  ni  aucune  réserve,  et  de  là  le  genre  d'élo- 
quence qui  lui  est  propre  :  c'est  celle  qui  naît  non 
de  l'abondance  des  pensées,  mais  de  la  prédominance 
d'un  principe  unique  obstinément  imposé  à  l'atten- 
tion par  une  conviction  qui  ne  se  lasse  jamais.  Quelle 
est  pour  le  poète  la  malédiction  de  l'âge  de  fer, 
c  est-à-dire  du  sien?  Justement  le  règne  de  la  vio- 
lence et  du  parjure,  le  mépris  brutal  de  la  justice. 
Aussi  avec  quelle  certitude  n'en  prévoit-il  pas  toutes 
les  affreuses  conséquences! 

«  Le  père  ne  sera  plus  un  père  pour  ses  enfants,  les  fils  ne 
seront  plus  des  fils,  l'hôte  reniera  l'hospitalité,  les  amis  tra- 
hiront l'amitié,  le  frère  cessera  d'aimer  son  frère  comme  cela 
était  autrefois.  A  peine  vieillis,  les  parents  seront  insultés  par 
leurs  enfants,  et  ils  entendront  de  leur  bouche  des  paroles 
dures  et  des  reproches.  Plus  de  souci  des  dieux,  plus  de 
subsistance  assurée  aux  vieux  parents,  partout  le  droit  de  la 
force,  les  villes  pillées  et  détruites.  Nul  respect  désormais  du 
serment,  ni  de  la  justice,  ni  du  bien  ;  ce  sera  l'homme  malfai- 

1.  Travaux,  v.  280-285. 
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sant  et  la  violence  hautaine  qui  seront  en  honneur;  pour  jus- 
tice ils  auront  leur  bras,  et  rien  ne  sera  respecté.  Le  méchant 
fera  tort  à  Thomme  meilleur  que  lui  par  des  discours  perfides, 
et  il  y  ajoutera  le  parjure.  Parmi  les  humains  malheureux, 
régnera  la  jalousie  malfaisante,  aux  discours  envenimés,  la 
jalousie  heureuse  du  mal.  Alors  quittant  la  vaste  terre  et 
montant  vers  TOlympe,  cachant  leur  aimable  visage  sous 
leurs  voiles  blancs,  AÎdôs  et  Némésis  abandonneront  le  séjour 
des  hommes  pour  se  réfugier  parmi  les  Immortels.  Et,  sur 
la  terre,  il  ne  restera  plus  que  des  douleurs  affreuses,  le  mal 
partout  et  le  remède  nulle  part  ^  » 

Tout  se  tient  dans  ce  sombre  tableau,  et  du  com- 
mencement à  la  fin  le  poète  suit  son  idée  avec  pas- 
sion. Idée  impérieuse  qui  l'obsède.  L'injustice,  libre 
du  frein,  va  d'elle-même  à  son  terme,  qui  est  la  des- 
truction; elle  se  complaît  dans  la  violence,  et  elle  y 
trouve  son  châtiment.  Et  de  même  qu'il  entasse  ici 
fléau  sur  fléau  avec  l'assurance  d'un  homme  de  foi 
pour  qui  les  conséquences  du  mal  sont  aussi  certaines 
que  le  mal  lui-même,  de  même  un  peu  plus  loin, 
avec  une  confiance  non  moins  absolue,  il  décrit  la 
prospérité  nécessaire  do  ceux  qui  respectent  la  jus- 
tice. A  l'énumération  des  maux  répond  à  présent 
rénumération  des  biens: 

«  Ceux  qui  rendent  la  justice  aux  étranjçers  et  à  leurs  con- 
citoyens sans  jamais  s'écarter  du  droit,  ceux-là  voient  pros- 
pérer leur  ville -et  le  peuple  qui  Thabite  est  florissant.  Chez 
eux  règne  la  paix,  nourrice  de  la  jeunesse,  et  jamais  Zcus  à  la 
voix  retentissante  ne  leur  inflij^e  le  fléau  de  la  guerre.  Amis 
de  la  justice,  ils  n'ont  pas  à  souffrir  de  la  famine  ni  des  cala- 
mités; sans  cesse  au  milieu  des  fêtes,  ils  passent  le  temps  à  se 
réjouir.  Pour  eux,  la  terre  se  couvre  d'opulentes  moissons, 
et  le  chêne,  sur  les  montagnes,  montre  au  regard  ses  glands 
et  cache  les  abeilles  sous  la  feuillée.  Les  brebis  sont  revêtues 
d'épaisses  toisons;  les  femmes  mettent  au  monde  des  enfants 

1.   Travaux,  182-201. 
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semblables  à  leur  père.  La  prospcriié  fleurit  partout;  et  ils 
n'ont  pas  besoin  de  mettre  le  pied  sur  un  vaisseau,  tant  la 
terre  bienfaisante  est  pour  eux  prodijjue  de  ses  fruits  *.  » 

Voilà  certes  une  logique  poussée  jusqu'à  la  plus 
exacte  symétrie:  tout  le  bien  possible  pour  les  bons, 
tout  le  mal  pour  les  méchants.  Une  telle  netteté  de 
répartition  a  quelque  chose  de  bien  hellénique.  Sa 
naïveté  même  est  d'ailleurs  ce  qui  la  rend  surtout 
intéressante  :  il  y  a  plaisir,  lorsqu'on  sait  se  faire  an- 
cien avec  les  anciens,  à  entendre  parler  cet  homme 
si  sûr  de  lui:  l'autorité  dogmatique  avec  laquelle  il 
impose  ses  vues  morales  à  toute  chose  fait  en  partie 
la  beauté  de  son  œuvre,  parce  qu'elle  en  fait  l'unité. 

Si  son  idéal  n'est  pas  très  élevé,  les  sentiments 
qu'il  lui  inspire  sont  forts  et  sincères,  comme  tout 
ce  qui  vient  de  celte  nature  simple.  Il  est  loin 
d'avoir  dans  l'esprit  un  type  humain  comparable  en 
noblesse  à  celui  du  héros  homérique.  Dans  ses  ex- 
hortations, point  de  déploiement  soudain  des  hautes 
qualités  de  l'âme,  point  d'appel  au  dévouement 
héroïque.  Toute  cette  région  supérieure  de  la  vertu 
lui  est  étrangère.  Il  déteste  la  guerre  que  chantaient 
les  aèdes  ioniens,  et  il  la  considère  comme  un  fléau 
que  Zcus  épargne  à  ceux  qui  respectent  ses  lois(::d- 
Asixcçte  xaxî;  xal  ojaski;  alv/^)-  S'il  parle  des  héros  qui 
ont  combattu  sous  les  murs  de  Thèbes  et  de  Troie, 
c'est  pour  rappeler  qu'ils  sont  morts  misérablement^. 
Il  les  qualifie  bien  «  d'hommes  divins  »,  louange 
traditionnelle  et  par  conséquent  de  peu  de  valeur; 
mais  en  fait,  on  ne  sent  pas  qu'il  éprouve  la 
moindre  sympathie  pour  leurs  grandes  passions 
ni  le  moindre  enthousiasme  pour  leurs  exploits.  Son 

1.  Travaux,  225-237. 

2.  Travaux^  161-166. 
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objet  préféré,  à  lui,  simple  habitant  des  champs,  n'est 
pas  la  gloire,  chose  étrangère  à  sa  vie,  mais  le  bon- 
heur. Et  ce  bonheur,  il  le  conçoit,  avec  son  esprit 
pratique  et  ses  tendances  positives,  sous  une  forme 
presque  toute  matérielle,  abondance  et  repos,  point 
de  soucis  ni  de  souffrances  : 

«  Les  hommes  de  l'âge  d'or,  dit-il,  vivaient  comme  des 
dieux,  Tâme  exempte  de  soucis,  sans  travail  et  sans  douleur. 
La  vieillesse  accablante  n'était  pas  suspendue  sur  leur  tête; 
leurs  membres  restaient  vigoureux  jusqu'à  la  fin,  et  ils  pas- 
saient le  temps  dans  de  joyeux  festins,  étrangers  à  tous  les 
maux.  En  mourant,  ils  semblaient  s'endormir.  Tous  les  biens 
étaient  à  leur  disposition  ;  la  terre  féconde  leur  donnait  d'elle- 
même  ses  fruits  en  abondance,  et  eux,  tranquilles,  se  parta- 
geaient ces  biens  en  paix  au  milieu  de  l'opulence.  '  » 

Véritable  rêve  de  paysan  fatigué,  qui  se  sent  vieil- 
lir vite  sous  le  poids  du  labeur  quotidien,  qui  s'in- 
quiète sans  cesse  pour  sa  subsistance  mal  assurée, 
et  qui  n'imagine  rien  de  plus  désirable  en  fin  de 
compte  que  de  pouvoir  manger  à  sa  faim  et  boire  à 
sa  soif  sans  user  son  corps  par  le  travail  ni  son  àmc 
par  les  soucis.  Cela  est  touchant,  parce  que  cela  est 
humain  et  sincère.  Voilà  le  sentiment  qui  remplit 
le  poème.  Si  Hésiode  prêche  si  obstinément  le  tra- 
vail, ce  n'est  pas  qu'il  raiinc  ni  qu'il  lui  attribue, 
selon  la  pensée  chrétienne,  une  valeur  morale  et  re- 
ligieuse. Le  travail  est  pour  lui  une  dure  nécessité 
que  les  dieux  ont  imposée  àriiomme  ;  une  nécessité 
et  non  une  épreuve  ;  une  vengeance,  et  non  une 
punition.  Il  fait  partie  de  cette  immense  misère  hu- 
maine dont  il  a  un  sentiment  si  vif  et  si  amer:  «  La 
((  terre  est  pleine  de  maux,  la  mer  en  est  pleine  !*  ». 


1.  Travaux,  112-119. 

2.  Trasaii.r,  v.  101  :   IIXîiV,  jxiv  vàp  yala  y.iXAuy^,  ~Xctr,  8^  OaÀaaia. 
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Jamais  le  pessimisme  n'a  rien  trouvé  de  plus  déso- 
lant que  cette  simple  lamentation,  qui  embrasse  le 
monde  entier.  Et  toutefois  Hésiode  n'est  pas  pessi- 
miste, car  il  aime  la  vie  et  se  rattache  avec  passion 
aux  quelques  joies  qu'elle  lui  laisse  espérer.  Nul- 
lement curieux  de  philosopher,  il  ne  tient  pas  à 
examiner  longuement  ce  qu'on  lui  a  raconté  des  ori- 
gines de  cette  dure  condition  humaine.  Un  ou  deux 
mythes,  contes  d'enfants  qui  amusent  l'imagination 
et  répondent  d'avance  à  toutes  les  questions,  c'en 
est  assez  pour  le  satisfaire,  lui  et  ses  auditeurs.  Les 
dieux  ont  arrangé  les  choses  ainsi  :  il  ne  se  révolte 
pas  plus  contre  eux  qu'il  ne  s'incline  avec  respect 
devant  leur  volonté  ;  il  s'abstient  seulement  de  récri- 
miner, parce  que  cela  serait  inutile  ;  et,  prenant  les 
choses  telles  qu'elles  sont,  son  intelligence  se  tourne 
tout  entière  vers  le  présent  et  l'avenir.  Voilà  la  vie 
qu'il  faut  vivre  ;  il  s'agit  de  lui  arracher  de  force  ce 
qu'elle  ne  nous  donne  pas  elle-même,  un  peu  de 
bien-être  et  de  sécurité  ;  et  pour  cela,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  qui  est  de  travailler.  Une  fois  attaché  à  cette 
idée,  Hésiode  s'y  donne  tout  entier,  et,  comme  il 
arrive  ordinairement,  il  finit  par  prendre  plaisir,  au 
moins  en  imagination,  à  ce  qu'il  recommande  si  for- 
tement. La  noblesse  native  et  l'énergie  de  sa  nature 
s'y  intéressent  ;  il  estime  qu'il  y  a  de  l'honneur  dans 
cette  vie  laborieuse,  comme  il  y  a  de  la  honte  dans 
l'oisiveté  imprévoyante.  Ainsi  ses  conseils  devien- 
nent peu  à  peu  supérieurs  aux  raisons  par  les- 
quelles il  les  justifie.  Un  idéal  obscur,  mais  géné- 
reux, se  laisse  deviner  derrière  l'idéal  borné  qu'il 
nous  propose  ;  c'est  le  sentiment  de  la  dignité 
humaine  et  la  fière  satisfaction  d'avoir  gagné  sa 
part  de  bonheur  à  force  d'intelligence  et  de  vo- 
lonté. 


510    CHAPITRE  XI.  -  LES  TRAVAUX  ET  LES  JOURS 

On  comprendra  aisément  à  présent  pourquoi  les 
recommandations  techniques  tiennent  si  peu  de 
place  dans  la  partie  de  son  œuvre  où  il  semble 
qu'elles  devraient  en  tenir  le  plus.  L'ennemi  qu'il 
veut  combattre,  ce  n'est  pas  l'ignorance,  c'est  le  goût 
de  l'oisiveté  ou  encore  le  découragement.  Hésiode 
n'a  jamais  été  tenté,  comme  Virgile  par  exemple 
quand  il  conçut  les  Géorgiques^  de  composer  un  beau 
poème  régulier  qui  présentât  un  ensemble  complet 
de  préceptes.  Il  est  douteux  même  qu'il  crût  à  l'exis- 
tence d'une  science  agricole  proprement  dite.  Ce 
qu'on  avait  toujours  fait  en  matière  de  culture  lui 
paraissait  enpore  bon  à  faire,  et  quoiqu'il  ne  dédai- 
gnât pas  de  formuler  à  l'occasion  quelques-unes  de 
ses  observations  personnelles,  il  n'avait  certainement 
aucune  idée  d'en  constituer  une  sorte  de  traité.  Son 
dessein,  quand  il  énumère  les  travaux  des  champs, 
est  en  réalité  tout  autre.  Il  dresse,  saison  par  saison, 
la  liste  des  travaux  à  faire,  et,  comme  un  bon  sur- 
veillant, il  a  soin  de  la  mettre  bien  en  vue  afin  que 
chacun  connaisse  sa  tache.  Son  exactitude  provient 
donc  do  rintentiou  morale  qui  est  tout  pour  lui.  Il 
éveille  son  homme  de  grand  matin,  il  le  mène  aux 
champs  ou  à  retable,  il  le  prend  par  la  main  quand 
il  le  croit  dispose  à  s'échapper,  il  le  conduit  jusqu'au 
sillon  commencé,  lui  montre  la  charrue  attelée  et  les 
bœufs  sous  le  joug,  et  il  lui  dit:  «  Voilà  ton  tra- 
ce vail  ;  dépouille-toi  de  les  vêlements  et  ne  crains 
«  pas  de  peiner  sous  le  soleil.  La  misère  el  le  mc- 
«  pris  t'attendent  si  tu  recules,  le  bien-être  et  la  joie 
«  du  repos  mérité,  si  tu  achèves  ton  sillon  à  Theurc 
«  dite.  »  Toute  la  partie  agricole  de  son  poème  est 
ainsi  conçue,  et  pai*  là  elle  se  relie  intimement  à  la 
partie  morale  :  celle-ci  prépare  celle-là.  Il  a  posé 
dans  l'une  ses  principes,  il  en  fait  dans  l'autre  l'ap- 
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plication  avec  cette  ténacité  ingénieuse  et  convaincue 
qui  rend  sa  sagesse  si  originale. 


IV 


En  étudiant  l'inspiration  morale  du  poème,  nous 
venons  d'indiquer  déjà  quelques-uns  de  ses  mérites 
littéraires  les  plus  frappants.  Il  y  en  a  d'autres  tou- 
tefois dont  nous  n'avons  encore  rien  dit  et  qu'il 
serait  bien  injuste  de  passer  sous  silence. 

Si  chaque  voix  humaine  a  un  son  qui  lui  est  propre 
et  qui  la  fait  reconnaître  entre  mille  autres,  on  peut 
dire  aussi  que  chaque  vrai  poète  a  dans  son  accent 
quelque  chose  do  spécial,  qu'on  imite  quelquefois, 
mais  qu'on  ne  reproduit  jamais.  L'accent  personnel 
d'Hésiode  est  fait  de  rudesse,  de  familinrilé,  d'ironie 
mordante,  de  bonhomie,  d'amertume,  de  grâce  sé- 
rieuse, en  un  mot  d'une  foule  de  choses  contradic- 
toires qui  parfois  éclatent  en  lui  toutes  à  la  fois.  Il  a 
du  laisser-aller  et  de  la  solennité,  il  parle  en  pro- 
phète et  en  paysan,  et  il  mêle  à  tout  cela  une  sensi- 
bilité voilée,  qui  vous  va  au  cœur.  Le  bon  sens  ferme, 
énergique  est  la  note  dominante  de  sa  poésie;  mais 
que  de  fines  nuances  dans  ce  bon  sens,  et  que  de 
choses  non  exprimées  qui  apparaissent  dans  ce  qu'il 
dit!  Tout  est  court  dans  son  poème,  tout  s'y  découpe 
en  groupes  circoncrits,  parfois  en  vers  incisifs  qui  se 
détachent  comme  autant  de  traits.  Il  ne  crée  point 
de  grandes  scènes,  comme  les  poètes  homériques, 
il  ne  met  pas  en  lutte  les  passions  humaines,  il  ne 
se  complaît  pas  à  des  descriptions  charmantes  ou  ter- 
ribles. Est-ce  à  dire  que  Tinvention  chez  lui  soit 
faible  et  trahisse  une  certaine  pauvreté  de  génie? 
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Tant  s'en  faut,  elle  est  seulement  concentrée.  Au 
lieu  de  s'étendre  en  beaux  développements,  elle  se 
ramasse  dans  de  courts  morceaux,  qu'elle  anime 
jusqu'en  leurs  moindres  parties.  Par  elle,  chaque 
fragment  du  discours  poétique  devient  quelque  chose 
de  vivant  et  d'individuel,  qui  intéresse,  qui  touche, 
ou  qui  invite  à  penser  ;  et  par  elle  aussi,  sans  qu'on 
sache  comment,  les  petites  choses  grandissent,  et 
d'humbles  pensées,  en  s'ouvrant  tout  à  coup,  laissent 
apercevoir  je  ne  sais  quels  lointains  majestueux. 

Les  formes  mythiques  dont  l'usage  contemporain 
revêtait  si  volontiers  les  pensées  morales  offraient  à 
ces  rares  et  hautes  qualités  de  précieuses  ressources. 
Aussi  les  allégories  et  les  légendes  divines  abondent- 
elles  dans  les  Travaux.  Les  plus  courtes  ne  sont  pas 
les  moins  excellentes.  Hésiode  sait  mettre  dans  ces 
morceaux  de  peu  d'étendue  tout  son  bon  sens,  tout 
son  esprit,  et  ce  genre  de  grandeur  qui  lui  est  propre. 
Quoi  de  meilleur  en  ce  genre  que  le  mythe  allégo- 
rique des  deux  Eris  au  début  même  du  poème  ?  Une 
simple  observation  de  moraliste  en  fait  le  fond  ;  le 
poète  a  été  frappé  d'une  certaine  ressemblance  entre 
deux  choses  bien  différentes,  la  saine  émulation  et 
la  jalousie  malfaisante.  Les  deux  sentiments  ont 
même  origine,  le  désir  du  bonheur,  l'aversion  ins- 
tinctive de  la  souffrance,  mais  l'un  tend  au  bien  natu- 
rellement et  l'autre  au  mal.  Cette  observation,  il  la 
traduit  à  sa  manière,  sous  la  forme  d'une  généalogie 
active,  vraiment  saisissante,  qui  place  chacun  des 
deux  sentiments,  transformés  en  êtres  mythiques, 
au  rang  qui  lui  convient;  et  dans  cette  généalogie 
nous  admirons  à  la  fois  toutes  ces  qualités  poétiques 
si  personnelles  que  nous  venons  d'indiquer,  la  va- 
riété du  ton,  les  détails  ingénieux,  les  mots  élo- 
quents, la  vie,  et,  plus  que  tout,  cette  sorte  d'élé- 
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vation  naturelle  d'idées  par  laquelle  une  œuvre  d'art 
mérite  d'être  appelée  grande  : 

«  Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'une  seule  Eris  soit  née  à  la  lu- 
mière du  jour:  deux  sœurs  du  même  nom  errent  par  le  monde. 
L'une  doit  être  louée  de  tout  homme  de  sens,  l'autre  est  di^ne 
de  blâme;  opposées  en  tout,  elles  tendent  à  des  fins  contraires. 
Ce  qui  plaît  à  Tune,  c'est  de  fomenter  la  guerre  funeste  et  la 
discorde  en  s'acharnant  au  mal  ;  aucun  des  mortels  ne  l'aime, 
mais,  malgré  eux,  par  la  volonté  des  Immortels,  il  faut  bien 
qu'ils  lui  rendent  honneur,  à  l'odieuse  Eris.  L'autre  est  née  la 
première  de  la  Nuit  érébienne  ;  et  le  lils  de  Cronos,  dieu  des 
hautes  cimes,  habitant  des  demeures  éthérées,  Ta  établie  sur 
la  terre  qui  supporte  toute  chose,  au  milieu  des  hommes,  pour 
qu'elle  leur  fût  bienfaisante.  C'est  elle  qui,  touchant  le  pares- 
seux même,  l'éveille  pour  le  travail  ;  et  il  arrive,  grâce  à  elle, 
qu'un  homme  qui  ne  travaillait  pas,  venant  à  jeter  les  yeux 
sur  un  riche,  soudain  se  met  à  labourer  et  à  planter,  pour 
ramener  le  bien-être  dans  sa  maison.  Le  voisin  rivalise  avec 
son  voisin  ardent  à  s'enrichir.  Voilà  TEris  qui  fait  du  bien  aux 
hommes'  ». 

On  sent  assez  en  lisant  ce  morceau  et  d'autres 
semblables  que  cette  façon  allégorique  de  traduire 
les  idées  abstraites  n'a  pour  Hésiode  rien  d'arti- 
ficiel. Sans  doute,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  créée; 
elle  devait  être  commune  avant  lui  et  autour  de  lui  ; 
elle  caractérise  un  état  d'esprit  alors  général  et 
marque  un  âge  de  la  pensée.  Mais  ce  qui  est  per- 
sonnel à  Hésiode,  c'est  la  vivacité  d'imagination  et 
de  sentiment  avec  laquelle  il  conçoit  ces  êtres  allé- 
goriques. Ces  deux  Eris  ont  un  rôle  dramatique  et 
des  passions;  on  les  voit  se  disputer  le  monde; 
quand  l'allégorie  est  ainsi  vivante,  elle  cesse  d'être 
allégorie.  Si  ces  êtres  fictifs  représentent  des  idées, 
ils  sont  du  moins  tout  autre  chose  que  ces  idées 
revêtues  d'une  forme  et  d'un  nom  :  il  y  a  de  plus 

1.  Travaux,  11-24. 
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en  eux  des  traits  individuels,  des  sentiments  ardents 
ou  délicats,  un  caractère  môme,  en  un  mot  tout  ce 
qui  constitue  la  personnalité  et  tout  ce  qui  appelle 
l'intérêt. 

Cette  personnalité,  Hésiode,  bien  fidèle  en  cela 
aux  instincts  helléniques,  sait  la  créer  en  quelques 
mots,  par  une  indication  nette  et  sûre,  sans  em- 
phase et  sans  effort.  Sont-ce  de  simples  fantômes 
par  exemple  que  ces  deux  vierges  gracieuses  et 
indignées  qu'il  nous  représente,  dans  un  passage 
cité  plus  haut,  abandonnant  la  terre  qui  n'est  plus 
digne  de  les  garder?  L'une  est  la  Pudeur,  l'autre 
l'Indignation  ;  mais  qu'elles  ressemblent  peu  à  ces 
allégories  subtiles  et  froides  dont  la  poésie  du 
moyen  âge  croyait  s'enrichir  aux  dépens  de  l'Ecole  ! 
Point  de  descriptions  ingénieuses,  point  d'allusions 
recherchées  ;  rien  qu'une  vision,  une  délicieuse 
vision  de  poète,  et  de  poète  grec,  l'esquisse  d'un 
mouvement  aussi  simple  que  gracieux,  deux  di- 
vinités fuyant  à  travers  les  airs,  enveloppées  dans 
leurs  longs  voiles  blancs;  et  dans  cette  esquisse  la 
tristesse  d'un  exil  éternel,  une  douleur  pleine  de 
confusion ,  admirablement  indiquée  par  le  geste 
si  noble  et  si  féminin  des  deux  fugitives  qui  se 
voilent  le  visage. 

Le  personnage  de  Diké  ou  de  la  Justice,  mis  en 
scène  à  plusieurs  reprises  dans  la  première  partie 
des  Travaux^  n'est  pas  moins  remarquable  à  cet 
égard.  Si  Hésiode  avait  voulu  en  faire  une  représen- 
tation trop  exacte  de  Tidée  abstraite  qu'elle  person- 
nifie, toute  vie  et  toute  poésie  lui  échappait.  Mais 
son  nom  suffit  à  définir  son  rôle;  et,  sans  aucune 
préoccupation  scolastique,  ce  sont  uniquement  ses 
sentiments  qu'il  nous  décrit,  et  c'est  par  là  qu'il 
nous  louche.  Les  violences  des  hommes,  c'est  elle 
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qui  les  subit,  semblable  à  une  captive  troyenne  en- 
traînée et  maltraitée  par  des  mains  brutales  : 

«  Horcos  s'élance,  dès  qu*un  jugement  injuste  est  rendu, 
et  il  le  suit  à  la  piste.  On  entend  à  travers  le  monde  les  cris 
de  Diké  traînée  à  terre  et  frappée  par  les  hommes  mangeurs 
de  présents  qui  jugent  sans  souci  du  droit.  Et  elle  marche 
derrière  eux  en  se  lamentant,  à  travers  les  villes  et  les  cam- 

I  pagnes,  invisible  dans  un  nuage,  apportant  le  châtiment  aux 
hommes  qui  Tont  chassée  et  qui  ont  fait  des  partages  in- 

I    justes*.  » 

■ 

{  Dans  l'Olympe  môme,  au  milieu  du  rayonnement 

I  divin  qui  Tentoure,  elle  garde  encore  pour  le  poète 

j  quelque  chose  de  cette  faiblesse  et  de  cette  grâce  ; 

I  assise  auprès  de  son  père  Zcus,  elle  rappelle  Hé- 

I  lène  auprès  de  Priam  : 

u  Diké  est  une  vierge,  elle  est  fille  de  Zeus,  et  autour  d'elle 
règne  une  douce  et  respectueuse  vénération  parmi  les  dieux 
qui  habitent  l'Olympe.  Et  lorsqu'un  homme  l'offense  par  l'ou- 
trage du  mensonge,  aussitôt  elle  vient  s'asseoir  auprès  de  son 
père,  Zeus,  fils  de  Cronos,  et  elle  crie  devant  lui  les  pensées 
des  hommes  injustes,  pour  qu'il  les  châtie'.  » 

Il  est  curieux  de  voir  comment  cette  tendance  à 
traiter  les  fictions  comme  des  réalités  induit  parfois 
le  poète  à  obscurcir,  sans  s'en  apercevoir,  le  sens 
primitif  des  récits  mythiques  qu'il  rapporte.  Pandore, 
dans  le  mythe  de  Prométhée,  ne  pouvait  guère  être 
à  l'origine  que  la  personnification  de  la  richesse  qui 
attire  l'homme  et  qui  le  trompe  ;  c'est  là  ce  qui  semble 

1.  Travaux,  219-224.  On  a  signalé  un  désaccord  dans  ces  images 
et  on  a  cru  y  découvrir  la  trace  d'un  mélange  de  deux  morceaux 
superposés  (voyez  Lehrs  sur  ce  passage  dans  ses  Quaestiones  epicae). 
Je  suis  peu  frappe  de  ce  désaccord;  et  en  tout  cas  Tensemble  de  la 
description  porte  si  nettement  Tempreiute  liésiodique  que  la 
question  de  mélange  est  fort  secondaire. 

2.  Travaux,  256-264. 
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ressortir  de  la  significalion  du  nom  et  des  choses 
elles-mêmes.  Mais  Hésiode,  peu  soucieux  de  l'allé- 
gorie, a  traité  son  sujet  comme  une  simple  matière 
de  poésie.  Il  a  préféré  le  récit  lui-môme  à  sa  signi- 
fication cachée,  et  en  se  laissant  aller  à  nous  décrire 
la  jeune  Pandore,  il  lui  a  prêté  tant  de  séduction 
féminine  qu'elle  est  devenue,  sans  qu'il  l'ait  voulu 
peut-être,  comme  la  personnification  de  la  femme; 
idée  qui  se  dégagera  nettement  dans  la  Théogonie^ 
mais  qui  est  déjà  en  germe  dans  les  Travaux  : 

«  Sur-le-champ,  le  glorieux  Héphocstos  façonna  d'un  peu 
de  terre  une  forme  semblable  à  une  pudique  jeune  fille  :  ainsi 
le  voulait  le  fils  de  Gronos.  La  déesse  aux  yeux  bleus,  Athénë, 
s'empressa  elle-même  de  la  ceindre  et  de  draper  son  vête- 
ment. Autour  de  son  cou,  les  divines  Charités  et  lauguste 
Pitho  mirent  des  colliers  d'or  ;  et  sur  sa  tête,  les  saisons  à  la 
belle  chevelure  posèrent  une  couronne  de  fleurs  printanières. 
Tout  cela  fut  arrangé  avec  grâce  par  Pallas  Athcné.  Dans  son 
sein,  le  dieu  messager,  Argiphontès,  déposa  la  tromperie  et 
les  discours  séduisants  et  un  esprit  artificieux.  Puis  il  l'appela 
femme  et  Pandore,  parce  que  tous  les  habitants  de  TOlympe 
avaient  mis  en  elle  leurs  dons,  fléaux  des  hommes  in- 
dustrieux. *» 

Le  mythe  des  âges  semble  bien  avoir  subi  aussi 
une  allération  analogue.  Il  est  certain  qu'en  la  forme 
oîi  nous  le  lisons  dans  les  Travaux^  il  ne  satisfait 
pas  complètement  Tcsprit.  L'idée  générale  est  incon- 
testablement celle  d'une  dégénérescence  à  la  fois 
physique  et  morale,  dont  chaque  phase  résulte  de  la 
précédente;  mais,  sans  parler  de  l'inlcrcalalion  d'un 
âge  héroïque  qui  rompt  la  suite  naturelle  des  choses, 
on  ne  peut  nier  que  l'enchaînement  des  descrip- 
tions n'ait  quelque  chose  de  flottant.  Gela  ne  tien- 
drait-il pas  encore  à  ce  que  l'imagination  du  poète  a 

1.   Travaux,  70-82. 
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traité  les  choses  librement,  arrangeant  à  son  gré  les 
données  anciennes,  bien  plus  d'après  ses  impres- 
sions personnelles  que  d'après  la  considération 
exacte  de  leur  sens  primitif?  Le  second  âge  par 
exemple,  l'âge  d'argent,  devait  être  à  Torigine  un 
âge  de  bonheur,  différent  toutefois  de  l'âge  d'or  par 
une  diminution  de  force  et  d'activité.  Cette  idée 
d'affaiblissement  a  frappé  Hésiode,  et  en  la  dévelop- 
pant à  sa  manière  par  des  trails  vigoureux  et  hardis, 
il  a  créé  une  description  d'une  beauté  à  la  fois 
étrange  et  obscure,  dont  l'effet  est  aussi  grand  que 
la  signification  en  est  vague.  Un  monde  peuplé 
d'enfants,  mais  d'enfants  vieillis,  à  qui  l'agc  n'ap- 
porte point  la  raison,  voilà  ce  qu'il  imagine;  dans 
cette  langueur  mêlée  de  folie  et  de  violences,  quelle 
place  pour  le  bonheur?  et  sans  le  bonheur,  que 
devient  le  sens  général  du  vieux  mythe  ? 

«  Une  seconde  race  bien  inférieure  fut  faite  ensuite  par  les 
habitants  de  l'Olympe:  la  race  d'argent.  Elle  n'était  égale  à 
la  race  d'or  ni  par  le  corps,  ni  par  l'esprit.  Durant  cent 
années,  chaque  être,  enfant,  grandissait  auprès  de  sa  mère  en 
se  jouant  sans  raison  dans  sa  demeure.  Puis,  quand  la  jeunesse 
arrivait,  quand  ils  atteignaient  l'âge  qui  en  marque  le  début, 
ils  ne  vivaient  plus  que  peu  de  temps,  soulTrant  de  leur  irré- 
flexion. Car  ils  ne  pouvaient  s'abstenir  les  uns  à  l'égard  des 
autres  de  la  violence  téméraire,  ils  ne  voulaient  pas  rendre 
hommage  aux  dieux,  ni  sacrifier  sur  les  autels  des  bienheu- 
reux, comme  les  hommes  doivent  le  faire  en  suivant  les  cou- 
tumes. Alors  Zeus,  fils  de  Gronos,  les  fit  disparaître,  irrité 
de  ce  qu'ils  n'honoraient  pas  les  dieux,  habitants  de 
rOlympe*.  » 

C'est  un  privilège  pour  un  poète  moraliste,  venu 
dans  un  âge  de  conceptions  encore  mythologiques, 
que  de  pouvoir  former  ainsi  des  images  qui  inté- 

1.   TravauXy  \21  et  suiy. 
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ressent  et  captivent  les  esprits  sans  les  satisfaire. 
L'obscurité  et  l'indécision  de  la  pensée,  derrière  la 
clarté  vigoureuse  de  la  peinture,  créent  une  sorte 
de  profondeur  mystérieuse,  où  toute  une  nation  va 
chercher  pendant  des  siècles  une  sagesse  qui  se 
dérobe  toujours. 


Mais  ni  la  beauté  des  mythes  ni  la  valeur  des  ex- 
hortations morales  n'ont  été  les  principales  raisons 
du  succès  des  Travaux.  C'est  surtout  à  titre  de  poème 
rustique  que  cette  grande  œuvre  a  été  admirée  do 
l'antiquité  grecque  et  latine,  et  c'est  encore  à  ce  titre 
qu'elle  nous  plaît  le  plus  aujourd'hui.  Nous  y  sen- 
tons une  poésie  de  la  nature,  non  pas  complète  ni 
semblable  à  la  nôtre,  mais  originale  et  profonde, 
une  sorte  de  parfum  de  la  terre,  dont  la  saveur  est 
exquise  autant  qu'elle  est  saine. 

Les  aèdes  homériques  avaient  peint  déjà  la  nature, 
mais  en  général  ils  ne  la  voyaient  guère  que  sous 
ses  aspects  majestueux;  ce  qu'ils  nous  représentent 
le  plus  souvent,  dans  les  comparaisons  de  V Iliade^ 
c'est  la  mer,  tantôt  calme  et  tantôt  soulevée,  ce  sont 
les  montagnes  qui  se  dressent  au-dessus  des  flots, 
les  cimes  environnées  de  nuages  ou  baignées  dans  la 
lumière  pure,  les  vallées  sauvages  où  les  chasseurs 
poursuivent  les  botes  féroces,  en  un  mot  tout  ce  qui 
offre  à  l'imagination  un  grand  spectacle.  Les  champs 
cultivés  eux-mêmes,  lorsqu'ils  les  décrivent,  pren- 
nent un  aspect  grandiose;  vastes  plaines  d'Ionie, 
qui  se  déroulent  jusqu'à  Thorizon,  et  où  un  peuple 
de  serviteurs  travaille  sous  l'œil  du  maître.  Qu'on 
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86  rappelle  la  magnifique  scène  de  labour  et  de  mois- 
son qui  est  censée  figurer  sur  le  bouclier  d'Achille  *  : 

«  Héphœsios  y  représenta  une  molle  et  vasle  jachère,  nou- 
vellement labourée,  grasse  et  déjà  retournée  trois  fois.  Là 
de  nombreux  laboureurs,  allant  et  revenant,  poussaient 
leurs  charrues  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  Et  quand  ils 
faisaient  retourner  Tattelage,  arrivés  à  Texlrémité  du  champ, 
un  serviteur  venait  leur  mettre  dans  la  main  une  coupe  de 
vin  délicieux.  Ils  revenaient  sur  leurs  pas  de  sillon  en  sillon, 
ne  songeant  qu'à  atteindre  Textrcmilé  de  la  jachère  pro- 
fonde... Il  avait  aussi  représenté  un  domaine  couvert  d'une 
riche  moisson.  Des  serviteurs  moissonnaient,  ayant  en  main 
des  faucilles  tranchantes.  Des  poignées  de  blé  tombaient  à 
terre,  drues  et  serrées,  le  long  du  sillon;  d'autres,  relevées 
par  les  botteleurs,  étaient  réunies  en  javelles.  Trois  botleleurs 
étaient  debout  :  en  arrière,  des  enfants  ramassaient  les  blés 
par  brassées,  et  les  portant  devant  eux,  les  leur  remettaient  à 
mesure.  Le  maître,  au  milieu  du  champ,  se  tenait  en  silence 
sur  le  sillon,  son  bâton  à  la  main,  le  cœur  plein  de  joie.  Des 
hérauts  à  l'écart  apprêtaient  le  repas  sous  un  chêne.  Ils  ve- 
naient d'immoler  aux  dieux  un  bœuf  de  grande  taille  et  le 
faisaient  rôtir;  les  femmes  préparaient  la  blanche  farine  de 
froment  pour  le  repas  des  serviteurs.  » 

Tout  est  large  dans  cette  sereine  et  pacifique  des- 
cription. La  poésie  de  la  nature  ainsi  comprise  a 
quelque  chose  d'héroïque  et  de  royal,  qui  convient 
admirablement  à  l'épopée.  Dans  VOdyssée^  nous 
Tavons  remarqué,  les  choses  sont  déjà  plus  simples. 
Les  étables  d'Eumée,  son  habitation  rustique,  le  mur 
bas  de  la  cour  tout  tapissé  des  pousses  du  poirier 
sauvage,  la  rude  existence  qu'il  mène  là  avec  ses 
chiens  de  garde  à  demi  féroces,  la  nuit  passée  auprès 
du  feu,  tout  cela  forme  un  tableau  d'un  genre  plus 
familier,  où  nous  voyons  de  plus  près  ce  que  devait 
être  en  ce  temps  la  vie  du  paysan  grec.  Mais  là 

1.  Iliade,  XYIII,  541-560. 
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même,  la  grandeur  naturelle  de  l'épopée  intervient 
encore,  et  la  marche  de  l'action,  l'importance  dra- 
matique des  personnages,  l'intérêt  des  sentiments 
ne  laissent  aux  détails  descriptifs  qu'une  valeur 
accessoire. 

Il  en  est  tout  autrement  dans  les  Travaux  d'Hé- 
siode. Ici  la  nature  n'est  plus  simplement  un  fond  de 
tableau  ni  un  décor;  la  vie  rustique  est  le  sujet 
même  du  poème^  et  la  nature  avec  le  paysan  sont  au 
premier  plan.  Ni  l'un  ni  l'autre  d'ailleurs  n'y  sont 
idéalisés  comme  dans  l'épopée.  Plus  de  lointains 
horizons  ni  de  vastes  domaines,  plus  de  larges  des- 
criptions éveillant  des  idées  de  grandeur,  d'abon- 
dance et  d'ordre.  Nous  sommes  à  Ascra,  au  pied  de 
l'Hélicon,  mauvais  pays,  nous  dit  le  poète,  brûlé  par 
le  soleil  en  élé,  et  glacé  en  hiver  par  le  vent  du 
Nord.  On  y  travaille  durement,  on  y  souffre,  on  y 
dispute  au  sol  une  subsistance  incertaine,  et  on  a 
grand'pcine  à  s'y  défendre  des  brouillards  malsains 
et  des  intempéries  de  l'atmosphère.  En  outre,  le 
paysan  d'Hésiode  est  pauvre;  petit  propriétaire  éco- 
nome, qui  ne  possède  qu'un  attelage  de  bœufs,  qui 
fabrique  lui-môme  sa  charrue,  son  vêlement  de  peau 
de  chèvre  cl  ses  chaussures.  Son  champ  est  élroit  et 
ne  ressemble  en  rien  aux  riches  campagnes  des 
bords  de  THennos.  Etranger  aux  riantes  fictions, 
c'est  en  pleine  réalité  que  le  poète  se  place  ;  don- 
nons-nous le  plaisir  de  l'y  suivre. 

S'il  n'était  guère  philosophe  dans  la  partie  philo- 
sophique de  son  poème,  à  plus  forte  raison  ne  le 
scra-t-il  pas  dans  celle-ci.  Donc  aucune  conception 
de  la  nature  dans  son  ensemble,  comme  force  mvs- 
téricuse  et  divine  ;  rien  de  ces  clans  enlliousiastes 
qui  abondent  chez  Lucrèce  et  chez  Virgile.  Ce  sont 
les  phénomènes  naturels  eux-mômes  qui  font  im- 
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pression  sur  Hésiode  ;  quant  aux  causes  cachées, 
quant  à  l'harmonie  intérieure  et  profonde,  en  un 
mot  quant  à  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  sensation 
immédiate,  il  n'en  a  ni  le  souci  ni  peut-être  môme  le 
soupçon.  Voilà  déjà  un  premier  aspect  des  choses 
qui  n'existe  pas  pour  lui.  Il  y  en  a  un  second  qu'il 
ne  voit  pas  davantage,  c'est  celui  du  rôve.  Chercher 
dans  la  nature  une  conformité  ou  un  contraste  avec 
les  sentiments  de  l'homme  qui  la  contemple,  sa- 
vourer son  silence,  jouir  de  sa  sérénité  ou  l'en  ac- 
cuser comme  d'une  sorte  d'indifférence  cruelle, 
l'admirer  enfin  dans  ses  violences  ou  dans  le  déploie- 
ment magnifique  et  paisible  de  sa  force,  rien  de 
tout  cela  ne  lui  vient  à  l'esprit.  Et  ce  n'est  pas  seu- 
lement parce  que  cette  façon  de  sentir  est  plutôt  mo- 
derne qu'antique  :  quand  môme  on  en  trouverait 
quelque  chose  chez  d'autres  poètes  grecs,  on  pour- 
rait être  assuré  qu'elle  lui  est  étrangère.  Sa  préoc- 
cupation pratique  est  bien  trop  forte  pour  laisser 
ainsi  courir  son  imagination. 

La  seule  chose  qui  lui  convienne,  c'est  d'exprimer 
ce  qu'il  a  vu,  entendu  ou  senti.  En  le  ftiisant,  il  est 
grec  par  la  précision,  par  la  finesse,  par  la  sobriété, 
par  l'art  de  simplifier  les  choses  et  de  choisir  les  dé- 
tails. Jamais  de  sensations  confuses  ni  surabondantes. 
Il  noie  chaque  chose  par  un  ou  deux  traits  des- 
criptifs d'une  exquise  netteté.  Et  ce  qui  fait  Tintérôt 
de  cette  notation,  c'est  qu'elle  ne  dérive  pas  d'une 
science  écrite  et  qu'elle  semble  môme  n'emprunter 
presque  rien  à  personne  ;  l'expérience  personnelle 
du  poète  en  fait  tous  les  frais.  11  a  son  astronomie 
à  lui,  astronomie  élémentaire,  qui  peut  bien  sans 
doute  lui  avoir  été  enseignée  en  partie,  mais  qu'il  a 
confirmée  ou  complétée  dans  sa  vie  passée  au  grand 
air  et  constamment  curieuse  d'observation.  Le  mo- 
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ment  du  labour  est  marqué  par  le  lever  des  Pléiades  ; 
il  sait  qu'après  être  restées  cachées  pendant  qua- 
rante nuits,  elles  reparaissent  au-dessus  de  Tho- 
rizon  a  lorsqu'on  aiguise  le  ferV  »  La  connaissance 
familière  des  mœurs  des  animaux  et  de  la  vie  des 
plantes  s'associe  tout  naturellement  à  celle  des 
astres.  11  a  en  toutes  ces  matières  sa  science  de 
village,  faite  de  remarques  quotidiennes  et  d'impres- 
sions sans  cesse  ravivées,  dont  sa  poésie  profite.  La 
fin  de  la  canicule,  qui  est  le  temps  des  premières 
pluies,  c'est  pour  lui  le  moment  où  le  corps  se  sent 
plus  léger  et  plus  souple,  tout  rafraîchi  par  cette 
humidité  bienfaisante  qui  succède  à  l'été  dévorant; 
il  note  que  le  bois  est  alors  bon  à  couper,  <c  car  les 
vers  ne  s'y  mettent  pas*.  »  On  est  ravi  à  chaque  ins- 
tant, en  l'écoutant  parler,  de  tous  ces  détails  cu- 
rieux, sur  lesquels  d'ailleurs  il  n'insiste  jamais.  Si 
l'on  a  lardé  à  labourer,  nous  dit-il,  on  peut  encore 
réparer  cette  négligence  à  la  dernière  heure,  «  lors- 
«  que  le  coucou  chante  dans  les  feuilles  du  chêne  et 
«  qu'il  réjouit  les  mortels  dans  toutes  les  parties  de 
((  la  terre;  »  mais  il  faut  souhaiter  alors  a  que  Zeus 
«  verse  la  pluie  le  troisième  jour  sans  s'arrêter,  et 
«  que  Tcau  couvre  la  corne  du  pied  d\in  bœuf  sans 
«  rester  au-dessous  ni  monter  au-dessus'.  »  Cette 
précision  n'est-clle  pas  charmante?  Elle  nous  montre 
rallenlion  qu'il  donne  à  ces  choses,  riinporlancc 
qu'elles  ont  pour  lui  et  ses  auditeurs,  et  par  con- 
séquent mille  sentiments  derrière  une  seule  image, 
ce  qui  est  Tessence  même  de  la  poésie. 

Nous  touchons  là  au  trait  le  plus  caractéristique 


1.  Travaux j  v.  387. 

2.  Travaux^  v.  413-421. 

3.  Travaux,  486-489. 
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du  talent  descriptif  d'Hésiode.  Ce  qui  lui  est  propre 
en  effet,  c'est  qu'il  ne  décrit  rien  sans  se  faire  con- 
naître lui-môme  involontairement  :  il  ne  dit  pas  un 
mot  qui  ne  découvre  l'homme.  Ecoutons-le  nous 
parler  de  l'hiver.  Le  vent  souffle,  une  pluie  glacée 
tombe  incessamment  : 

«  Aie  bien  soin,  dit-il,  de  faire  ce  que  je  t'enseigne  pour 
préserver  ta  santé.  Revets-toi  d'une  molle  tunique  de  laine  et 
d'un  second  vêtement  chaud  qui  couvre  tout  le  corps  ;  il  faut 
que  la  trame  en  soit  très  épaisse  par  rapport  à  la  chaîne.  En- 
veloppe-toi de  ce  vêtement,  de  peur  que  le  froid  ne  fasse 
frissonner  le  poil  sur  tes  membres  et  ne  le  hérisse  sur  tout 
ton  corps.  Mets  tes  pieds  dans  des  chaussures  faites  du  cuir 
d'un  bœuf  assommé;  qu'elles  soient  bien  adaptées,  et  que  le 
poil  de  la  bête  soit  tourné  en  dedans  ^  » 

Evidemment  ce  moraliste  qui  s'interrompt  ainsi 
pour  faire  de  l'hygiène  n'est  pas  un  pocle  qui 
décrive  pour  le  plaisir  de  décrire  ;  chaque  détail  ici 
est  un  trait  de  caractère  :  le  seul  vers  sur  le  rapport 
de  la  trame  avec  la  chaîne  révèle  Hésiode.  N'en 
est-il  pas  de  môme  encore  lorsque,  après  Thivcr,  il 
nous  décrit  Tété?  Un  autre  que  lui  nous  peindrait 
l'aspect  des  champs  desséchés,  les  troupeaux  réfu- 
giés à  Tombre  des  grands  arbres,  les  rivières  ré- 
duites à  un  mince  filet  d'eau.  Qui  ne  connaît  les 
beaux  vers  de  Virgile  : 

Jam  rapidus  torrens  sitientes  Sirius  Indos 
Ardebat  coelo,  et  médium  sol  i^meus  orbem 
Hauserat  ;  arebant  herbae,  et  cava  flumina  siccis 
Faucibus  ad  limum  radii  tepefacta  coquebant*. 

Mais  Hésiode  ne  se  soucie  point  de  ce  qui  se  passe 
aux  Indes,  que  d'ailleurs  il  ne  connaît  pas;  il  n'a  pas 

1.  Travaux,  y.  536  et  suiv. 

2.  Géorg.,  IV,  425. 
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l'imagination  si  vagabonde  ;  c'est  à  lui-même  qu'il 
rapporte  tout,  ce  sont  ses  sensations  et  ses  observa- 
tions personnelles  qu'il  exprime  : 

«  Quand  le  chardon  fleurit,  quand  la  cigale  bruyante  posée 
sur  un  arbre  fait  entendre  sa  chanson  stridente  en  agitant 
vivement  ses  ailes,  dans  la  saison  des  chaleurs  accablantes, 
alors  les  chèvres  sont  grasses,  le  vin  est  délicieux,  les  femmes 
sont  avides  de  plaisir  et  Thomme  est  épuisé.  Sirios  brûle  sa 
tête  et  dessèche  ses  membres  :  le  corps  est  exténué  par  Tar- 
deur  du  soleil.  Il  lui  faut  Tombre  d'un  rocher  et  le  vin  de 
Naxos,  du  pain  bien  cuit,  le  lait  d'une  chèvre  qui  vient  d'être 
éloignée  de  son  petit,  la  chair  d'une  génisse  nourrie  dans  les 
bois  et  trop  jeune  encore  pour  être  mère,  et  celle  d'un  tendre 
chevreau.  Bois  en  outre  du  vin  brillant,  assis  à  l'ombre,  quand 
ton  appétit  est  satisfait,  et  tourne  alors  ton  visage  vers  le 
souffle  vif  du  Zéphyre,  auprès  d'une  source  intarissable  et 
limpide,  que  rien  n'a  troublée  * .  » 

Une  chose  bien  digne  d'attention  et  bien  hellé- 
nique, c'est  que  ces  petits  tableaux,  composés  de 
menus  détails,  ont  néanmoins  de  l'unité  et  ce  qu'en 
matière  de  peinture  on  appelle  du  style.  La  raison 
en  est  facile  à  donner  :  aucune  de  ces  petites  choses 
n'est  exagérée  comme  si  elle  voulait  faire  de  reflet 
par  cUc-mcme;  ce  sont  des  traits  de  vérité  qui  con- 
courent ensemble  à  une  impression  générale  parfai- 
tement nette;  et  cette  impression  csl  si  simple,  si 
humaine,  si  large  même,  que  malgré  la  finesse  des 
éléments  dont  elle  s'est  formée,  elle  a  une  sorte  de 
grandeur. 

On  peut  se  demander  toutefois  jusqu'à  quel  point 
ce  poète  si  exacl,  si  attentif  à  la  vérité  des  sensa- 
tions, était  capable  de  composer  un  ensemble  plus 
considérable.  11  n'y  a  vraiment  qu'un  seul  passage 
des  Travaux  qui  semble  offrir  le  moyen  de  répondre 

1.   Travaux j  v.  582  et  suiv. 
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à  cette  question,  et  ce  passage  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  provoqué  les  doutes  de  la  critique  :  je 
veux  parler  de  la  description  du  mois  Lénacon  \  Celte 
description  débute  par  un  admirable  morceau,  où 
est  représentée  la  violence  du  vent  Borée  : 

«  Pendant  tout  le  mois  Lénœon,  série  de  jours  mauvais, 
funestes  au  bétail,  sois  sur  tes  gardes,  défie-toi  des  gelées  qui 
causent  tant  de  soucis  lorsque  Borée  souftle  au  loin  à  travers 
la  terre.  Du  fond  de  la  Thrace,  nourricière  de  chevaux,  il 
s*ëlance  sur  la  vaste  mer;  un  mugissement  remplit  la  terre 
et  les  forêts  ;  les  chênes  à  la  cîme  élevée  et  les  sapins  touffus, 
saisis  par  lui  dans  les  gorges  de  la  montagne,  tombent  sur  le 
sol  fécond;  la  clameur  immense  de  la  forêt  moute  vers  le 
ciel.  Les  bêtes  sauvages  frissonnent,  et  ramènent  leur  queue 
sous  leur  ventre...  » 

Voilà  assurément  de  la  plus  haute  poésie.  Mais 
soudain  ce  bel  élan  s'arrête,  et  dans  une  comparai- 
son des  plus  singulières  le  poète  se  demande  quels 
sont  les  animaux  qui  ne  souffrent  pas  du  froid.  Les 
bétes  fauves  ont  froid,  le  bœuf,  malgré  son  cuir 
épais,  a  froid  aussi,  les  chèvres  sont  glacées  à  tra- 
vers leur  long  poil;  seul,  le  mouton  est  préservé  par 
sa  toison.  Une  fois  entré  dans  les  détails,  il  n'en 
sort  plus,  et  les  images  se  succèdent  avec  une  cer- 
taine confusion:  le  vieillard  courbé  sur  son  bâton, 
la  jeune  fille  qui  travaille  dans  la  maison  auprès  de 
sa  mère  ;  puis  une  étrange  observation  sur  la  vie  du 
poulpe  au  fond  des  mers,  où  le  soleil  ne  Téclaire 
pas,  et  de  nouveau  un  retour  aux  effets  produits 
par  le  froid  sur  tous  les  ôtres  animes.  Ce  désordre 
môme  est  au  fond  le  plus  grave  argument  qu'on  ait 
produit  contre  l'authenticité  de  ce  morceau  ;  mais  il 
faut  reconnaître  qu'il  est  loin  d'être  décisif.  Nous  ne 

1.  Travaux^  503  et  suiv. 
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devons  appliquer  i  chaque  écrivain  que  des  règles 
de  critique  faites  pour  lui  et  d'après  lui.  Or  rien  dans 
les  Trav€tux  ne  nous  permet  d'attribuer  à  Hésiode  le 
talent  de  composer  un  morceau  descriptif  étendu  et 
lié  dans  toutes  ses  parties.  Son  mérite  est  surtout  de 
bien  voir  et  de  bien  exprimer  les  détails;  quand  il 
les  groupe,  c'est,  comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer, autour  d'une  impression  personnelle.  Mais 
ici,  il  s'agit  de  choses  lointaines,  qui  dépassent  son 
expérience  quotidienne.  Quoi  d'étonnant  si  son  art 
se  trouve  en  défaut,  s'il  hésite,  et  si,  après  un  beau 
début,  il  revient  plus- ou  moins  adroitement  à  ces 
petites  clToses  qu'il  sait  et  qu'il  dit  si  bien  ?  La  cri- 
tique que  l'on  adresse  au  morceau  en  question  est 
juste,  mais  prenons  garde  qu'au  lieu  d'en  démontrer 
la  non-authenticité,  elle  ne  mette  simplement  en 
lumière  un  des  traits  caractéristiques  de  la  poésie 
d'Hésiode. 


VI 

II  ne  nous  reste  que  quelques  mots  à  dire  du 
poème  des  Travaux,  Que  faut-il  penser  de  la  langue 
dont  le  poète  se  sert?  En  quoi  diffère -t- elle  de 
la  langue  homérique?  quels  en  sont  les  caractères 
propres*? 

Le  dialecte  dont  Hésiode  fait  usage  est  à  peu  de 
chose  près  celui  des  poèmes  homériques:  c'est  le 
vieil  ionien,  mélangé  de  formes  archaïques  et  de  mots 
qui  certainement  n'ont  jamais  eu  cours  que  dans  la 


1.  La  meilleure  étude  à  consulter  sur  la  laugue  d'Hésiode  est  la 
dissertation  spéciale  d'Aloïs  Rzacli,  Der  Dialect  des  llesiodos 
(Jahrhûcher  fur  classische  Philologie  de  Fleckeisen,  Suppléments, 
t.  VIII,  1876.  Cette  dissertation  a  clé  tirée  à  pari). 
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poésie.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  l'importance 
capitale  de  ce  fait  pour  la  chronologie  littéraire*. 

Toutefois  l'élément  éolicn  a  dans  les  Travaux  une 
importance  plus  grande  que  dans  les  poèmes  ho- 
mériques. On  y  trouve  en  effet  quelques  formes  d'un 
caractère  éolien  bien  prononcé,  qui  sont  absolument 
étrangères  à  la  langue  d'Homère*.  Il  est  singulier 
que  ces  formes  ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dia- 
lecte béotien,  tel  qu'il  nous  est  connu  par  les  ins- 
criptions et  les  témoignages  ;  elles  appartiennent 
plutôt  à  l'éolien  d'Asie*.  On  pourrait  être  tenté  de 
voir  là  une  confirmation  inattendue  de  la  tradition 
qui  rattachait  la  famille  d'Hésiode  à  l'Eolie  asiatique  ; 
nous  croyons  qu'on  se  tromperait  :  un  poète  parle 
la  langue  de  ses  auditeurs  et  non  la  sienne.  La  vérité 
est  que  nous  connaissons  trop  peu  les  relations  des 
divers  dialectes  béotiens  au  temps  d'Hésiode  pour 
avoir  le  droit  de  tirer  d'un  si  petit  nombre  de  faits 
des  conclusions  aussi  précises.  —  A  cet  élément 
dialectal  éolien,  s'ajoute  et  se  mêle,  dans  les  Tra- 
vauXj  un  élément  dorien,  qui  deviendra  plus  impor- 
tant dans  la  Théogonie*.  Ce  fait  a  été  ingénieusement 

1.  Ajoutons  ici  que  la  langue  d'Hésiode  est  en  progrès  gram- 
matical sur  celle  d'Homère.  Par  exemple  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne,  étranger  à  Homère,  semble  bien  y  apparaître 
déjiy  même  dans  les  Travaux;  voy.  Rzach,  p.  427. 

2.  ArvT){At  pour  aiv^co,  Travaux,  683.  'Ap(o;jiEva'.  pour  apouv,  22. 
'A4<v  pour  à^(Zoi^  426.  TpiTjxovTtJv  pour  Tpi7[xovia,  6V6.  MeXtav  pour 
tuùJL&Df,  115.  (Rzacb,  p.  465). 

3.  Rzacb,  p.  464-65,  d'après  Abreus  (Verhandlungen  der  Gôt^ 
iinger  Philologenversammlung,  1852,  p.  73  et  suiv.). 

4.  Les  accusatifs  pluriels  do  la  première  déclinaisou  avec  la 
finale  brèye  Bcivà;  ii^xaç,  v.  675;  [wzà  Tponà;  f^cXioio,  564  et  663;  les 
anciennes  désinences  des  troisièmes  personnes  du  pluriel  dans 
les  temps  secondaires,  E8i8ov,  139;  le  nombre  cardinal  dorien, 
zixopa,  698  (Rzacb,  p.  465). 
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expliqué  :  on  l'a  signalé  avec  raison  comme  un  in- 
dice de  l'influence  exercée  Sur  le  langage  d'Hésiode 
par  celui  de  Delphes  '.  Nous  croyons  seulement  que 
celle  influence  s'est  exercée  sur  les  Travaux  autant 
que  sur  la  Théogonie.  Nous  avons  montré  plus  haut 
que  les  oracles  avaient  été  nécessairement  un  des 
modèles  du  poêle  moraliste  à  qui  nous  devons  cette 
œuvre  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  considéré  comme 
sufiisamnient  autorisés  certains  dorismes  dont  le 
dieu  prophète  lui  donnait  l'exemple. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  et  la  couleur  des  mots, 
il  semble  que  la  langue  du  poème  des  Travaux  pré- 
senle  un  caractère  plus  populaire,  on  pourrait  pres- 
que dire  plus  rustique,  que  celle  des  grandes  épo- 
pées ioniennes.  Cela  lient  d'une  part  au  grand  nombre 
de  termes  techniques  qui  sont  amenés  par  la  na- 
ture même  du  sujet.  Mais  en  outre,  le  poète  a  un 
goût  personnel  pour  des  expressions  un  peu  rudes 
qui  rendent  sa  pensée  avec  force  et  concision.  Il 
dira  par  exemple  que  le  cri  de  la  grue  annonçant 
l'époque  du  labour  «  mord  le  cœur  de  l'homme  sans 
n  b<cufs  1)  (-/p>(r,v  £11/.'  à-icpi^  àîiJTîw,  v.  451);  jamais 
sans  doiile  un  aède  homérique  ne  se  fùl  exprimé  de 
celle  Caroii.  Il  aime  aussi  les  mois  qui  décrivent 
minulicuseineiit.  Le  pain  qu'on  donne  au  valet  do 
charrue  est  «  un  pain  à  quatre  entailles,  partagé  en 

il  des  mois  co]ii|>osés  à  sou  usage  (jui  lui  servent  à 
traduire  nctlcnicnl  et  sans  périphrase  des  idées  com- 
plexes (v.  585,  b'^x^i-TT,^,  celui  qui  lahourc  trop  lard  ; 
minipirr;;,  celui  qui  laboure  au  coiiimcnccmenl  de  la 
Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  choses  ma- 
qu'il   applique  cette  précision,  c'est  aussi 

cité,  p.  75. 
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aux  choses  morales.  11  les  rend  avec  une  concision 
énergique  et  vive  qui  lui  est  propre.  Le  mot  imagé 
lui  vient  naturellement  à  la  bouche  :  «  Que  le  la- 
it boureur,  dira-t-il,  trace  droit  son  sillon,  sans  chercher 
«  de  Fœil  ses  compagnons,  le  cœur  à  sa  besogne  *.  » 
N'y  a-t-il  pas  à  la  fois  une  peinture  et  un  sentiment 
dans  cette  spirituelle  façon  de  parler  ?  Et  quand  il 
recommande  de  ne  pas  prendre  un  serviteur  trop 
jeune,  avec  quelle  fine  intelligence  du  langage  popu- 
laire ne  transforme-t-il  pas  une  expression  d'ailleurs 
courante  pour  nous  faire  voir  son  personnage  rêvant 
à  l'heure  du  travail  aux  plaisirs  de  son  âge  :  «  Un 
«  homme  trop  jeune  a  toujours  Fesprit  en  Pair  à  la 
«  poursuite  de  ses  compagnons'.  »  A  chaque  instant, 
chez  Hésiode,  nous  rencontrons  de  ces  vives  inven- 
tions de  style,  qui  révèlent  le  vrai  poète.  Il  sait  foire 
beaucoup  avec  peu  de  chose,  comme  tous  les  grands 
artistes;  les  mots  les  plus  ordinaires  deviennent 
descriptifs  entre  ses  mains  par  la  façon  dont  il  les 
approprie  à  son  idée.  Veut-il  nous  représenter  la 
moisson  mûre  et  abondante  du  paysan  laborieux  que 
les  dieux  protègent?  Il  ne  nous  montrera  pas,  comme 
Virgfile,  les  blés  dorés  qui  ondulent  au  loin,  car  ces 
grandes  images  lui  sont  peu  familières  ;  mais  en 
un  vers  tout  frappé  à  son  empreinte,  avec  un  mot 
abstrait  un  peu  lourd  et  un  mot  pittoresque  fort 
simple,  il  nous  fera  voir  les  tiges  qui  plient  sous 
le  poids  des  épis  bien  pleins  : 


1.  Travaux,  444  :  Mtjx^ti  narnalytav  xcpo;  6(xy[Xixa;.  Ce  verbe  est 
homérique,  mais  l'emploi  qu*eii  fait  ici  Hésiode  a  quelque  chose 
de  hardi  et  de  très  personnel. 

2.  Travaux,  447  :  Koup({i6po(  yàp  âv^p  (leO*  éfjiTJXixa;  inxoirixon. 

3.  Travaux,  473. 

34 
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Un  autre  trait  de  la  langue  hésiodîque,  c'est  rem- 
ploi fréquent  de  tours  indirects,  de  périphrases  ingé- 
nieuses, où  nous  retrouvons  encore  quelque  chose 
de  la  bonhomie  malicieuse  du  peuple  grec  et  de  son 
goût  pour  les  finesses  du  langage.  Au  lieu  de  dire 
tout  simplement,  «  Si  tu  agis  ainsi,  tu  pourras  rem- 
((  plir  de  blé  tes  amphores  »,  il  aimera  mieux  nous 
faire  entendre  la  chose  d'une  manière  détournée  : 
c(  De  cette  façon,  dit-il,  tu  auras  lieu  d'ôter  les  toiles 
«  d'araignées  de  tes  amphores*.  »  Ce  n'est  pas  seu- 
lement l'image  qui  lui  a  plu,  mais  il  se  satisfait  lui- 
môme  en  disant  une  chose  au  lieu  d'une  autre  qui  y 
lient  de  près,  et  en  faisant  deviner  la  seconde  par  la 
première.  De  même  encore,  là  où  un  autre  dirait: 
«  Si  tu  laboures  trop  tard,  lu  feras  une  maigre 
«  récolte  »,  voici  comment  il  s'exprime  :  «  Assis 
«  pour  moissonner,  tu  ne  prendras  dans  ta  main  que 
«  quelques  épis  et  tu  te  couvriras  de  poussière  en 
«  liant  tes  gerbes.'  »  Ces  petits  artifices  de  langage 
sont  absolument  étrangers  à  la  tradition  homérique, 
et  ils  deviendraient  fatigants  si  le  poète  en  abusait; 
mais  employés  à  propos  au  milieu  d'un  poème  dont 
la  langue  est  en  général  si  saine  et  si  savoureuse, 
ils  lui  donnent  un  attrait  de  plus  ^. 

Au  point  de  vue  de  la  structure  de  la  phrase,  la 
poésie  hésiodique  dans  les  Travaux  n'a  pas  l'am- 
pleur ni  la  souplesse  homériques,  et  on  peut  dire 

1.  Travaux^  475. 

2.  Travaux^  480. 

3.  Signalons  aussi  quelques  expressions  énigmatiques,  telles 
que  «  le  mortel  à  trois  pieds  >  pour  dire  «  le  vieillard  >,  v.  533; 
c  l'animal  sans  os  »,  pour  désigner  un  poulpe,  v.  524;  c  l'arbre  fi 
cinq  branches  »,  c'est-à-dire  la  main,  v.  743.  Il  n'est  pas  sûr  que 
les  passages  où  elles  se  trouvent  soient  d'Hésiode,  mais  elles  n'ont 
rien  qui  répugne  à  sa  manière. 
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qu*elle  ne  les  recherche  pas.  Elle  aime  les  sentences, 
et  en  dehors  même  de  ce  qui  mérite  proprement  ce 
nom,  la  forme  sentencieuse  est  celle  qu'elle  a  presque 
toujours  en  vue  et  dont  elle  se  rapproche  le  plus  pos- 
sible. Peu  ou  point  de  grands  mouvements;  une 
phrase  brève,  solide,  bien  sonnante,  éminemment 
propre  à  servir  toutes  les  qualités  moyennes  de 
l'esprit;  puis  des  antithèses,  des  rapprochements  de 
mots,  tout  ce  qui  donne  à  une  pensée  de  l'origina- 
lité et  du  trait*.  Une  telle  manière  de  gouverner  le 
langage  poétique  marque  une  évolution  importante 
dans  l'histoire  littéraire  du  peuple  grec  :  nous  sai- 
sissons là  une  curieuse  transition  entre  l'épopée  et 
l'élégie  morale,  et  déjà  nous  pressentons  de  loin  la 
naissance  de  la  prose. 


VII 


Au  poème  des  Travaux  se  rattachent  un  certain 
nombre  d'œuvres  poétiques  que  l'antiquité  attribuait 
généralement  à  Hésiode;  nous  sommes  hors  d'état 
aujourd'hui  d'en  indiquer  ou  d'en  discuter  l'ori- 
gine ni  la  date.  Ces  poèmes  ne  nous  sont  connus 
que  par  leurs  titres,  par  quelques  rares  fragments 
parfois  suspects,  et  par  des  témoignages  insudisants. 
Et  toutefois,  quand  les  titres  seuls  subsistent,  ces 
litres  mêmes  ont  un  intérêt  :  ils  nous  laissent  devi- 
ner l'importance  et  l'extension  d'un  genre  dont  nous 
venons  d'étudier  le  type. 

Le  caractère  commun  des  poèmes  en  question. 


1.  QuintilîeDi  X,  1,  52:  Raro  assurgit  Hesiudus...;  tameu  utiles 
circa  praecepta  scutcutiae,  laevitasquc  verborum  et  compositioiiis 
probabilis  :  daturquc  ei  palma  \u  illo  mcdio  geuerc  diccndi. 
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c'était  de  donner  des  règles  ou  des  préceptes.  Les 
uns  contenaient  l'exposé  des  principes  et  des  pro- 
cédés de  certains  arts  :  véritables  traités,  ressem- 
blant par  conséquent  plus  ou  moins  à  la  partie  des 
Travaux  qui  concerne  Tagriculture  et  la  navigation. 
Les  autres  consistaient  en  séries  de  recommanda- 
tions morales  ;  ils  se  rattachaient  ainsi  plus  directe- 
ment à  la  première  partie  du  même  poème,  à  celle 
que  nous  avons  appelée  Y  Exhortation. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  rencontrer  tout  d'abord 
deux  traités  de  divination  :  V Ornithomantie  et  les 
Commentaires  sur  les  prodiges.  Nous  avons  déjà  noté 
les  rapports  du  calendrier  qui  fait  partie  des  Travaux 
avec  l'art  des  devins.  Hésiode,  d'après  Pausanias, 
passait  pour  avoir  appris  la  divination  chez  les  Acar- 
naniens'.  Instruit  par  eux,  il  avait  composé  ses 
poésies  divinatoires^  c'est-à-dire  les  deux  poèmes  qui 
viennent  d'être  cités*.  La  divination  par  les  oiseaux 
et  la  divination  par  les  prodiges  étant  les  deux  formes 
principales  de  la  mantique  ancienne,  ces  deux  exposés 
didactiques  se  complétaient  l'un  l'autre.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  c'est  que  Y  Ornithomantie  élait  quel- 
quefois rattachée  aux  Travaux  et  considérée  comme 
une  partie  de  ce  poème^. 


1.  Pausan.y  IX.  31. 

2.  ^'Ettt)  [xavT'.xa,  Pausau.,  ibid.  On  a  fait  de  ces  mots  par  mé- 
prise un  titre  distinct;  cette  opinion  a  été  réfutée  très  nettement 
par  MnrckschefTel,  ouv.  cité,  p.  173  et  suiv. 

3.  Ce  fut  Apollonios  de  Rhodes,  semble-t-il,  qui  sépara  défini- 
tivement Y  Ornithomantie  des  Tra\'aux.  Scolie  de  Proclus,  Tra- 
vauXj  V.  824  :  ToÛTOt;  iKi^o-jai  itvsç  ttjv  *OpviOou.avT£^av,  attva  *A::oX- 
XoSvto;  6  Pdoio;  aOcTEÎ.  Marckschefïel  a  supposé,  non  sans  vraisem- 
blance, que  le  rattachement  de  ['Ornithomantie  aux  Travaux  aurait 
eu  pour  cause  le  dernier  vers  de  ce  poème  : 

opviÔa;  xp^vcov  xai  u;c£p6aaia(  ocXceivcov. 
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U Astronomie  n'est  guère  mieux  connue.  On  rap- 
porte, il  est  vrai,  à  ce  poème  quelques  légendes 
astronomiques  dispersées  chez  les  auteurs  anciens. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  de  ces  récits 
sont  simplement  attribués  à  Hésiode,  sans  aucune 
mention  spéciale  de  l'ouvrage  auquel  ils  sont  em- 
pruntés; ils  peuvent  donc  appartenir  à  d'autres 
poèmes  et  particulièrement  aux  Catalogues^, 

Ces  trois  compositions  avaient  sans  doute  plus  ou 
moins  le  caractère  de  traités.  Les  Préceptes  de  Chiron 
étaient  tout  autre  chose.  Rien  ne  devait  plus  res- 
sembler à  la  première  partie  des  Travaux  que  ce 
poème  tout  moral.  Nous  savons  par  Pausanias  (IX, 
31)  qu'il  se  composait  de  conseils  donnés  par  le  cen- 
taure Chiron  au  jeune  Achille,  son  élève.  Le  début 
nous  a  été  conservé  *  : 

«  Mets  bien  dans  ton  esprit,  si  tu  veux  être  sage,  chacune 
de  ces  choses.  En  premier  lieu,  lorsque  tu  entres  dans  ta 
demeure,  accomplis  en  Thonneur  des  dieux  immortels  les  céré- 
monies qui  conviennent...  » 

Il  résulte  de  la  forme  de  ce  passage  que  le  centaure 
était  censé  adresser  la  parole  au  jeune  héros.  Cette 

1.  Une  épigramme  de  Callimaque  sur  les  Phénomènes  d'Aratos 
(Epigr.y  XXIX)  semble  viser  ce  poème,  mais  elle  ne  le  nomme 
pas,  et  elle  pourrait  bien  se  rapporter  simplement  à  la  partie 
astronomique  des  Travaux  (Marckscheffel,  p.  195).  h' Astronomie 
ou  Astrologie  d*Hésiode  n'est  mentionnée  expressément  que  par 
Athénée  (XI,  491  C).  par  Pline  l'ancien  {Hist.  nat.,  XVIII,  25), 
qui  n'en  admettent  ni  l'un  ni  l'autre  l'authenticité^  par  Plutarque 
(Oracles  de  la  Pythie,  18),  par  Tzetzès  (Chil.,  XII,  169  sqq.)  et  par 
le  scoliaste  des  Travaux  (v.  382).  Aucun  de  ces  témoignages  ne 
remonte  au  delà  de  la  période  romaine.  On  a  donc  pu  supposer  que 
c'était  en  réalité  une  composition  assez  récente,  mise  sous  le  nom 
du  vieux  poète  des  Travaux.  Otfried  Muller  {Prol.  ad  Myth.^ 
p.  193)  la  considérait  comme  appartenant  à  la  période  alexandrine. 

2.  Scol.  de  Piudare,  Pyth.,  VI,  19. 


J 
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donnée  fictive  était  certainement  fort  propre  &  cor- 
riger l'aridité  naturelle  des  préceptes  en  y  mêlant 
un  élément  dramatique  ;  il  eat  fâcheux  qu'aucun  Frag- 
ment ne  nous  permette  d'apprécier  l'importance  de 
cet  élément.  Toujours  est-il  que  le  poème  semble 
avoir  joui  d'une  grande  considération  dans  l'anti- 
quité. Pindare  y  faisait  allusion  :  «  On  dit  qu'autre- 
fois dans  les  montagnes  le  fils  de  Phily ra  donnait  au 
jeune  Achille  privé  de  ses  parents  ces  conseils: 
d'honorer  d'abord  entre  les  dieux  le  fils  de  Cronos, 
maître  redouté  des  éclairs  et  de  la  foudre  ;  puis  de 
rendre  aux  auteurs  de  ses  jours  le  respect  et  les  de- 
voirs réglés  par  les  lois  étemelles  '.  j>  Aristophane 
plus  tard  tournait  en  parodie  quelques  passages  du 
même  poème;  et  un  poète  de  la  comédie  moyenne, 
Phérécratès,  l'imitait  d'une  manière  non  moins  irré- 
vérencieuse*. Quintîlien  enfin  le  citaitencore  comme 
faisant  autorité  en  matière  d'éducation*.  Personne 
avant  le  grammairien  alexandrin  Aristophane  de 
Byzance  n'avait  mis  en  doute  qu'Hésiode  n'en  fût  l'au- 
teur*. Cette  question  d'authenticité  nous  échappe 
aujourd'hui  complètement. 

Il  parait  certain  que  les  Préceptes  de  Chiron,  ainsi 
que  y Ornithomantie ,  étaient  anciennement  rattachés 
aux  Travaux,  et  que  ces  divers  poèmes  ainsi  groupés 
formaient  ensemble  un  corps  de  poésie  hésiodiquc'. 
C'était  sans  doute  à  cet  ensemble,  ainsi  qu'on  l'a 
supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  s'ap- 
pliquait la  dénomination  de  Grands  Travaux  (  Mey»'-" 

1.  Piud,.  Pytk.,  VI. 

2.  BaclimanD,  Anecd.  Cratca,  II,  p.  385  (Diilol,  Aristoph. 
fragm.,  XVm). 

3.  Quintil.,  Imt.  orat..  I,  1.  15. 

4.  Même  passage. 

5.  Pausan.,  IX,  31. 
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""EpYa)  V  II  est  donc  inutile  d'admettre  que  l'antiquité 
ait  possédé  sous  ce  titre  un  autre  poème  hésiodique 
sur  l'agriculture,  beaucoup  plus  étendu  que  les  Tra- 
vaux^. 

Nous  ne  mentionnerons  ici  que  pour  mémoire  un 
certain  nombre  de  titres  de  prétendus  poèmes  hésio- 
diques  qui  n'ont  jamais  existé  ou  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'ancienne  poésie  épique.  Tels  sont  le 
Tour  du  Monde  (Ff);  zeptsîoç),  les  Discours  divins  (6eToi 
XsYS'.)»  l^s  Bymmes  (Tiavoi),  les  Histoires  phéniciennes 
(<I>3wixixa),  les  Salaisons  (IIspl  Tap•^/«»)v)^  Laissons  de 
côté  ces  fantaisies  pour  passer  à  Tétude  des  poèmes 
généalogiques,  seconde  grande  forme  de  la  poésie 
hésiodique. 


1.  Athénée,  YIII,  p.  364. 

2.  L'opinion  que  nous  rejetons  ici  repose  uuiquement  sur  quel- 
ques textes  mal  interprélcs  ;  voir  à  ce  sujet  l'excellente  discussion 
de  Marckscheflel,  ouv.  cité,  p.  202-215.  Il  est  hors  de  doute  que  si 
un  tel  poème  avait  existe,  nous  le  trouverions  mentionné  fréquem- 
ment et  expressément  distingué  des  Travaux. 

3.  Sur  Torigine  probable  de  ces  méprises  ou  de  ces  fantaisies, 
consulter  Marckschefiel,  ouv.  cité,  p.  197  et  suiv. 


CHAPITRE  XII 


LA  TÈiOGON»  ST  JJl  POÉSIK  GÉNÉALOGIQUE 


t.  Idée 'dé  la  poésie  généalogique.  —  II.  Analyse  de  la  Théogonie. 
-»  III.  Unité  primitiTe  du  poème.  Dessein  général  de  l'antear. 
Conjectores  sur  la  date  de  TouTre.  Accroissements  probables.  — 
rV.  Mérite  poétique  de  la  Tkiogonit,  Versification  et  langue  du 
poème.  —  Y.  Autres  poèmes  généalogiques  attribués  à  Hésiode  : 

•  les  Cataloguée,  les  Gramdeê  Eéeê,  etc.  —  Petites  épopées 
bésiodiques. 


La  poésie  généalogique  n'a  pas  moins  d'importance 
dans  l'ensemble  de  l'œuvre  attribuée  à  Hésiode  que 
la  poésie  pratique.  Celle-ci  annonce  l'avènement 
prochain  de  la  philosophie,  celle-là  fait  pressentir 
le  premier  essor  de  l'histoire.  Dans  l'une,  la  réflexion 
grandissante  cherche  les  règles  de  la  vie,  dans  Tautre 
elle  entreprend  de  fixer  l'ordre  des  temps. 

Nous  avons  dit  par  où  cette  poésie  se  reliait  aux 
hymnes  primitifs.  Comment  s'en  détacha-t-elle?Sans 
doute  par  la  croissance  naturelle  de  l'esprit  histo- 
rique. Dans  les  hymnes,  les  généalogies  ne  figuraient 
qu'à  titre  d'élément  accessoire  ;  un  temps  vint  où  le 
besoin  auquel  elles  répondaient  fut  assez  fort  pour 
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qu'elles  dussent  constituer  un  genre  à  part.  L'é- 
popée ionienne,  si  riche  en  beaux  récits,  ne  pouvait 
à  elle  seule  donner  satisfaction  au  désir  qu'on  avait 
de  connaître  le  passé  :  sans  doute  elle  représentait 
d'une  manière  dramatique  et  saisissante  certains 
groupes  d'événements,  elle  faisait  revivre  beaucoup 
de  personnages  illustres,  mais  elle  ne  montrait  ni 
l'origine  des  traditions  ni  la  continuité  des  familles. 
Au  goût  d'ordre  et  d'arrangement  qui  a  toujours 
distingué  l'esprit  hellénique,  cette  résurrection  par- 
tielle des  choses  anciennes  ne  suffisait  pas  :  plus  les 
mythes  et  les  légendes  se  multipliaient  et  se  com- 
pliquaient, plus  il  devenait  nécessaire  de  les  coor- 
donner. Ce  travail  de  coordination  fut  proprement 
l'œuvre  de  la  poésie  généalogique  *. 

Celle-ci  dut  grandir  par  conséquent  à  côté  de  la 
poésie  épique  narrative  qu'elle  servit  à  compléter. 
Toujours  la  même  au  fond,  elle  varia  dans  la  forme. 
Tantôt,  comme  une  sorte  de  chronique  locale,  elle 
s'attacha  exclusivement  aux  traditions  d'une  seule 
tribu  ou  de  quelques  tribus  voisines  ;  tantôt  plus 
largement  hellénique,  osant  s'élever  au-dessus  des 
préjugés  et  des  souvenirs  du  canton,  elle  entreprit 
de  grouper  les  légendes  divines  et  humaines  en  de 
grands  ensembles  que  la  Grèce  entière  pût  adopter. 
Ces  deux  formes  du  môme  genre  sont  représentées 
presque  également  dans  la  collection  dont  nous 
avons  à  parler;  mais  il  semble  bien  qu'entre  tous  ces 
poèmes,  les  deux  plus  importants,  la  Théogonie,  pour 


1.  Le  goût  auquel  celte  poésie  dut  donner  satisfaction  a  Toriginc 
se  retrouTait  encore  chez  les  Spartiates  au  temps  de  Platou.  Hipp. 
maj.j  p.  285  :  Ilepi  Tê5v  ycvtov  xtov  ic  tjsoSojv  xai  xwv  avOptojzwv  xal  tcov 
xaTOM^oscov,  <î>{  tÔ  apy a!ov  êxTtaOTjaav  a?  nokv.;,  x«\  TjXXrJÇSTjv  izxTrii  t^; 
ipyjxioXoY-otç  ffiiazof.  àxpoeovxai. 
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les  dieux,  les  Catalogues,  pour  les  héros,  aient  dû 
précisément  leur  prééminence,  en  grande  partie  du 
moins,  à  ce  qu'ils  offraient  l'un  et  l'autre  au  plus 
haut  degré  ce  caractère  panhellénique. 

La  Théogonie  a  seule  subsisté  :  c'est  pour  nous 
comme  le  type  du  genre  généalogique.  Peu  d'œuvres 
littéraires  ont  été  plus  discutées.  Disons  tout  de  suite 
que,  pour  la  bien  apprécier,  les  jugements  portés 
sur  Hésiode  dans  le  chapitre  précédent  ne  doivent 
pas  prendre  trop  d'influence  sur  l'esprit  du  lecteur. 
En  réalité,  la  Théogonie  diffère  absolument  des  Tra- 
vaux: ni  l'objet  principal  de  l'auteur,  ni  sa  manière 
de  composer,  ni  son  tour  d'esprit  ne  sont  identiques; 
dès  le  début,  nous  le  verrons  se  distinguer  lui- 
même  d'Hésiode,  tout  en  se  donnant  pour  un  conti- 
nuateur de  son  œuvre.  Poète  indépendant,  consi- 
dérons-le donc  dans  son  œuvre  personnelle,  sans 
aucune  préoccupation  de  retrouver  en  lui  des  traits 
qui  ne  sont  pas  les  siens. 


II. 


La  Théogonie^  dans  son  état  actuel,  est  un  peu 
plus  étendue  que  les  Travaux;  mais  elle  ne  se 
divise  pas,  comme  ce  poème,  en  un  petit  nombre  de 
groupes  auxquels  on  puisse  donner  des  noms  dis- 
tincts. C'est  une  longue  énumération,  dont  toutes 
les  parues  ont  une  importance  égale.  Un  seul  mor- 
ceau se  détache  à  première  vue  de  l'ensemble  :  Tin- 
troduclion.  En  Tcludiant  tout  d'abord,  nous  entre- 
verrons en  abrégé  Thistoire  du  poème  entier. 

Il  n'est  personne  peut-être  aujourd'hui  qui  mécon- 
naisse hi  vraie  naliircde  celte  introduction  (v.  1-115): 
assemblage  de  morceaux  fort  divers,  dont   il    n'est 
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pas  facile  de  déterminer  la  provenance.  Nous  croyons 
y  découvrir,  quant  à  nous,  trois  développements 
principaux  qui  peuvent  être  restitués  avec  vraisem- 
blance ;  le  reste  se  compose  d'additions  successives 
qu'on  ne  saurait  essayer  de  déterminer  sans  avoir  le 
texte  à  la  main. 

Si  nous  dégageons  le  plus  ancien  de  ces  trois  déve- 
loppements, nous  y  voyons  un  poète  qui  se  met  en 
scène  lui-môme;  son  propre  témoignage  nous  éclaire 
immédiatement  sur  sa  personne  et  sur  son  dessein*  : 

«  Commençons,  dit-il,  par  chanter  les  Muses  héliconiennes, 
les  Muses  qui  habitent  la  haute  et  divine  montagne  de  TIIc- 
licon,  et  qui  autour  de  la  source  sombre  dansent  d'un  pied 
léger,  près  de  Tautel  du  puissant  fils  de  Kronos.  —  Ce  sont 
elles  qui  autrefois  enseignèrent  à  Hésiode  un  noble  chant, 
tandis  qu'il  faisait  paitre  ses  agneaux  au  pied  de  rilëlicon 
divin.  Quant  à  moi,  voici  en  quels  termes  elles  me  parlèrent 
d'abord,  les  Muses  olympiennes,  filles  de  Zeus  qui  tient 
Tégide:  «  Bergers  rustiques,  hommes  vils,  qui  n'avez  souci 
que  de  manger,  nous  savons  dire  beaucoup  de  choses  fictives 
qui  ressemblent  à  la  vérité,  mais  nous  savons  aussi,  lorsque 
nous  le  voulons,  proclamer  des  choses  vraies.  »  Ainsi  par- 
lèrent les  filles  du  grand  Zeus,  déesses  au  doux  langage,  et 
elles  me  donnèrent,  comme  sceptre,  une  branche  de  laurier 
toute  en  feuilles,  pousse  vigoureuse  qu'elles  venaient  de 
cueillir.  En  même  temps,  elles  firent  naître  en  moi  par  leur 
souffle  le  chant  divin,  afin  que  je  me  misse  à  célébrer  les 
choses  futures  et  les  choses  présentes;  et  elles  m'ordonnèrent 
de  mettre  en  hvmnes  la  filiation  des  dieux  éternels,  en  leur 

1.  Le  système  que  nous  proposons  ici  aurait  besoin  sans  doute 
d*étrc  justifie  plus  longuement.  Mais  en  de  telles  matières  l'im- 
portant  n'est  pas  d'arriver  ù  une  précision  absolue,  car  cette  pré- 
cision ne  serait  jamais  qu'apparente.  Il  s'agit  surtout  de  distinguer 
les  trois  idées  principales  qu'on  croit  découvrir  au  fond  de  cette 
introduction.  Quant  à  la  manière  de  reconstituer  les  trois  déve- 
loppements, elle  est  nécessairement  conjecturale  et  comporte  par 
conséquent  plusieurs  combinaisons  qui  se  valeut  à  peu  de  chose 
près. 
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consacrant  à  elles-mêmes  le  commencement  et  la  fin  de  mes 
chants.  —  Salut,  filles  de  Zens,  accordez-moi  de  plaire  en 
chantant,  et  célébrez  avec  moi  la  sainte  filiation  des  dieux 
étemels,  ceux  qui  sont  nés  de  la  terre  et  du  ciel  étoile,  ceux 
qui  sont  fils  de  la  sombre  nuit,  et  ceux  que  la  mer  aux  flots 
salés  a  mis  au  monde'.  » 

Tout  se  tient  dans  ce  développement  fort  simple 
qui  nous  parait  constituer  à  lui  seul  Fintroduction 
primitive.  Le  poète,  quel  qu'il  soit,  se  donne  pour 
une  sorte  de  révélateur,  inspiré  directement  par  les 
Muses.  La  mission  qu'il  a  reçue  d'elles  est  analogue 
dans  sa  pensée  à  celle  qu'elles  confièrent  jadis  à 
Hésiode  ;  et  cette  analogie  est  aussitôt  expliquée  : 
tous  deux  s'adressent  à  un  auditoire  de  pâtres,  de 
paysans,  tout  occupés  des  choses  matérielles,  et  tous 
deux  sont  chargés  de  leur  faire  entendre  le  langage 
divin  de  la  poésie,  mais  d'une  poésie  uniquement 
faite  de  vérité.  Hésiode  leur  a  enseigné  le  travail  et 
la  justice  ;  son  successeur  va  leur  dire  les  géné- 
rations des  dieux;  morale  d'un  côté,  religion  de 
l'autre,  deux  aspects  de  la  sagesse  éternelle;  voilà 
en  quel  sens  la  Théogonie  se  rattache  aux  Travaux. 
Aussitôt  après  cet  exorde,  les  généalogies  divines 
commençaient. 

Si  le  respect  des  œuvres  littéraires  eut  été  connu 
des  aèdes,  ce  début  serait  resté  toujours  tel  qu'on 
vient  de  le  lire  ;  mais  rien  ne  leur  était  plus  étranger 
que  ce  sentiment.  Quand  Fauteur  du  poème  eut  dis- 
paru, un  autre  aède  eut  Tidée  d'en  modifier  Tintro- 


1.  Cet  exorde  est  formé  de  trois  morcenux  aujourd'hui  séparés 
(1-4,  22-34  et  104-107).  J'ai  indiqué  la  séparatiou  par  des  traits 
pour  qu'elle  frappât  immédiatement  le  lecteur.  II  y  a  là  trois 
groupes  distincts  d'idées,  ce  qui  explique  qu'où  ait  pu  intercaler 
entre  (?ux  des  dévelop))enuMits  nouveaux;  mais  les  trois  groupes 
se  f«)nl  suite  tout  naturellement. 
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duction.  Dans  quel  dessein?  Le  premier  poète  avait 
parlé  de  lui-même;  cela  intéressait  peu  son  succes- 
seur. Une  gracieuse  fiction  lui  parut  préférable;  il 
imagina  de  mettre  en  scène  les  Muses  elles-mêmes 
et  de  supposer  que  c'étaient  elles  qui  récitaient  le 
poème;  de  là  un  nouveau  début,  pour  lequel  d'ail- 
leurs il  emprunta  sans  scrupule  à  son  prédécesseur 
ce  qui  lui  parut  convenable: 

«  Commençons,  disait-il  en  reproduisant  les  premiers  vers 
du  début  primitif,  commençons  par  chanter  les  Muses  héli- 
coniennes,  les  Muses  qui  habitent  la  haute  et  divine  montagne 
et  qui  autour  de  la  source  sombre  dansent  d'un  pied  léger, 
près  de  Vautel  du  puissant  fils  de  Kronos.  » 

Puis  il  continuait  : 

«  Elles  venaient  de  se  baigner,  vierges  délicates ,  dans  les 
eaux  du  Permesse,  ou  dans  Hippocrène,  ou  dans  rOlmëos 
divin*;  et  ensuite,  au  plus  haut  de  rHélicon,  elles  avaient 
formé  leurs  chœurs  de  danse  gracieux,  au  rythme  vif  et  char- 
mant. C'est  de  là  qu'elles  partirent  enveloppées  d'ombres,  et 
s'en  allèrent  à  travers  la  nuit,  jetant  dans  les  airs  leur  voix 
enchanteresse;  et  elles  chantaient  Zeus  qui  porte  Tcgide,  et 
la  divine  Héré,  déesse  d'Argos,  aux  sandales  d'or,  et  la  fille 
de  Zeus,  Athéné  aux  yeux  bleus,  et  Phœbos  Apollon,  et 
Artémis  aux  traits  rapides,  etc.  » 

Suit  toute  une  énumération  brillante  et  sonore, 
premier  cortège  de  dieux  qui  défilent  sous  nos  yeux 
avec  une  pompe  royale.  L'énumération  théogonique, 
c'est-à-dire  le  corps  du  poème  s'y  rattachait  natu- 


1.  Ce  changement  de  temps,  sur  lequel  on  a  beaucoup  disserte, 
me  parait  s'expliquer  ainsi  tout  naturellement.  Les  premiers  vers 
retracent  l'habitude  des  Muscs,  ce  qu'elles  font  d'ordinaire;  les 
suivants  se  rapportent  à  la  scène  particulière  que  compose  le 
poète. 


A 
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relicment*.  Puis,  pour  terminer,  le  même  poète, 
s'adressant  à  ses  auditeurs  ordinaires,  princes  et 
chefs  de  tribus,  leur  dédiait,  en  forme  d'épilogue, 
un  hommage  où  les  Muses  reparaissaient  encore 
comme  dans  la  fiction  éclatante  du  début  : 

«  Voilà  ce  que  chantaient  dans  la  nuit  les  Muses  qui  ha- 
bitent rOlympe,  toutes  les  neuf,  filles  du  grand  Zeus,  Clio 
et  Euterpe,  Thalie  et  Melpomène,  Terpsichore  et  Erato,  Po- 
lymnie  et  Uranie,  et  enfin  Calliope.  Celle-ci  est  la  plus  noble 
de  toutes  ;  car  c'est  elle  qui  s'attache  aux  rois  qu'entoure  le 
respect  public.  Celui  d'entre  les  rois  issus  des  dieux  que 
les  filles  du  grand  Zeus  honorent  et  qu'elles  regardent 
avec  faveur  à  sa  naissance,  elles  lui  versent  sur  la  langue  une 
douce  rosée,  et  do  sa  bouche  coulent  des  paroles  douces 
comme  le  miel  ;  tout  le  peuple  a  les  yeux  fixés  sur  lui,  lors- 
qu'il résoud  les  procès  par  des  arrêts  pleins  de  justesse;  sûr 
de  sa  parole,  il  termine  habilement  les  plus  ardentes  querelles. 
Ces  Muses  allaient  alors  de  l'Hélicon  vers  l'Olympe  et  fai- 
saient retentir  avec  grâce  leur  voix  immortelle.  La  terre  sombre 
répétait  au  loin  leurs  chants,  et  sous  leur  pied  un  doux 
bruit  rythmé  s'élevait,  tandis  qu'elles  se  rendaient  auprès  de 
leur  père.  Celui-ci  est  le  dieu  qui  règne  dans  le  ciel,  le  maître 
du  tonnerre  et  de  la  foudre  aux  lueurs  sinistres,  le  puissant 
vainqueur  de  son  père  Kronos.  Il  a  distribué  aux  Immortels 
leurs  honneurs  avec  équité  et  mis  chacun  d'eux  à  son  rang.  » 

Magnifique  morceau  final,  où  la  vision  gracieuse 
s'achève  dans  une  image  sereine  et  grandiose,  qui 
résume  tout  le  poème*. 

1.  Je  suppose  qu'après  le  vers  21  commençait  la  Théogonie  pro- 
prement dite,  avec  le  vers  115  légèrement  modifie. 

'*T[JLVO'JV  o'  (Îj;  ;:pwTtaxa  x_ao;  ycvei'...  x.t.I. 

2.  L'œuvre  du  second  acde  comprend  donc  un  début  et  un  épi- 
logue. Le  début  est  formé  des  21  premiers  vers  du  poème  actuel; 
répilogue  des  vers  75-87  et  68-74.  C'est  Otfried  Mùller  qui  a  vu  le 
premier  que  ces  vers  68-74  devaient  être  un  débris  d'un  épilogue. 
Je  complète  cet  épilogue  en  y  ajoutant  les  vers  75-87,  grâce  aux- 
quels la  fiction  du  cliant  des  muses  est  heureusement  rappelée  en 
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Voilà  donc  déjà  deux  développements  distincts  dé- 
gagés de  l'assemblage  confus  que  nous  étudions.  II 
y  en  a  un  troisième  et  dernier,  qu'il  sufiil  d'indiquer, 
car  il  subsiste  intact  dans  le  texte  actuel  :  c'est  un 
chant  en  l'honneur  des  Muses  (v.  36-67).  Hymne  des- 
criptif, qui  célèbre  la  beauté  de  leur  voix,  l'enchan- 
tement qu'elles  procurent  aux  Immortels,  leur  nais- 
sance et  leur  séjour  sur  le  mont  Olympe.  Ce  morceau 
est  absolument  indépendant  de  ce  qui  précède  et  de 
ce  qui  suit.  Il  constituait  par  lui-même  un  troisième 
début  complet,  fort  bien  approprié  à  une  récitation 
de  la  Théogonie  ;  et  comme  il  représente  les  Muscs 
chantant  non  seulement  les  dieux,  mais  aussi  les 
héros  et  les  géants  (v.  50),  il  semble  qu'il  convenait 
particulièrement  lorsqu'on  réunissait  dans  une  même 
récitation  certains  morceaux  des  Catalogues  ou  de 
quelque  Gigantomachie  à  la  Théogonie  proprement 
dite  '. 

La  juxtaposition  de  ces  trois  introductions  poéti- 
ques dans  l'introduction  actuelle  montre  assez  par 
quelles  vicissitudes  a  du  passer  le  poème.  Atten- 
dons-nous donc  à  en  retrouver  la  trace  dans  quel- 

termiuant.  La  transposition  de  ces  vers  s'explique  naturcllemeut 
parles  additions  qui  ont  été  fuites  au  morceau  sur  les  rois  après  le 
V.  87.  Si  cet  épilogue  a  été  placé  ici,  c'est  que  de  bonne  heure  la 
Théogonie  a  cessé,  pour  ainsi  dire,  d'avoir  une  fin,  puisqu'on 
l'allongeait  indéfiniment  par  de  nouvelles  généalogies  Ou  a  dû 
alors  rassembler  au  commencement  l'épilogue  ou  les  épilogues 
dont  on  se  servait  ordinairement,  à  côté  des  diverses  introductions 
qui  étaient  aussi  en  usage. 

1.  II  semble  très  probable  que  ce  chant  était  quelquefois  détaché 
de  la  Théogonie  après  qu'il  y  eut  pris  place,  et  récité  comme  un 
hymne  particulier.  C'est  ce  qu'Otfr.  Millier  a  conjecturé  [Hist.  de 
la  litt.  gr.,  1. 1,  p.  187)  d'après  Plutarque  {Propos  de  table,  XIV,  1): 
'EjX  toutou  onovdàç  c3COiT)ad[[jLe0a  Tat;  Moulai;  xat...  ouvr^aa^iev...  7:pà;  T7;v 
Aupov  tv  xm  'Hatddou  -zol  rsepl  T7;v  xâv  Mouaûv  f^'yeaiv. 
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ques  parties  au  moins  de  Fénumération  théogonique 
elle-même. 

.  C'est  le  poète  de  la  première  introduction,  le  dis- 
ciple d'Hésiode,  qui  est  pour  nous  l'auteur  princi- 
pal du  corps  du  poème.  Ses  vers  nous  l'ont  déjà 
fait  connaître.  Homme  simple  et  attaché  aux  tra- 
ditions, il  tient  des  Muses  une  mission  qu'il  veut 
remplir:  sa  poésie,  dédaigneuse  des  fictions  bril- 
lantes ou  dramatiques,  est  uniquement  au  service 
de  la  vérité.  Un  immense  enchaînement  de  généa- 
logies s'offre  à  son  esprit  :  non  de  simples  généa- 
logies humaines,  mais  les  lignées  mêmes  des  dieux  ; 
dieux  du  ciel,  dieux  des  eaux,  dieux  de  la  terre  et 
des  montagnes,  dieux  d'autrefois  et  dieux  d'aujour- 
d'hui ;  en  somme,  tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  la 
série  des  siècles  et  l'immensité  de  l'univers.  Est-il 
insensible  à  la  grandeur  de  ce  spectacle  idéal  qui 
est  son  sujet  même  ?  Assurément  non,  mais  on  ne 
peut  nier  que  le  souci  de  l'ordre  et  de  l'exactitude 
ne  prédomine  en  lui.  Avant  tout,  ce  qu'il  se  propose, 
c'est  un  classement  fidèle  ;  contempler  et  décrire  les 
dieux  n'est  pas  son  affaire  ;  il  a  une  tâche  toute  diffé- 
rente, tâche  qu'il  a  choisie  et  qu'il  aime,  c'est  de  les 
dénombrer  et  de  les  grouper.  Par  suite,  peu  d'épi- 
sodes, mais  beaucoup  de  noms  assemblés  ;  des  fa- 
milles succédant  à  des  familles,  toutes  rangées  au- 
tour de  leurs  chefs,  et  gardant  leur  rang  dans  cette 
sorte  de  défilé  mythologique.  Comprenons  bien  ce 
qu'il  a  voulu,  car  c'est  ce  dessein  poursuivi  avec  une 
imperturbable  régularité  qui  explique  la  structure 
de  cet  étrange  poème  et  qui  en  fait  la  grandeur. 

On  n'analyse  pas  une  énumération  ;  mais  lorsqu'elle 
suit  une  route  définie,  on  peut  en  indiquer  la  direc- 
tion générale.  Celle-ci  a  son  principe  régulateur, 
son  allure   propre    et  persistante,  ses    habitudes; 
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voilà  ce  que  nous  devons  essayer  d'indiquer  briè- 
vement*. 

Et  d'abord  quelle  est,  pour  ainsi  dire,  la  loi  intime 
qui  règle  ce  défilé  des  dieux?  II  n'y  en  a  qu'une, 
qui  est  l'ordre  môme  des  temps.  D'âge  en  âge,  en 
suivant  le  poète,  nous  portons  nos  regards  des  aines 
aux  plus  jeunes.  Seulement,  dans  ces  générations 
si  denses,  où  d'un  môme  père  et  d'une  môme  mère 
naît  parfois  tout  un  groupe  de  dieux,  quand  tous 
les  frères  ont  été  d'abord  nommés  simultanément, 
chacun  d'eux  reparait  à  son  tour  comme  chef  de 
famille  :  confondu  tout  à  l'heure  avec  ceux  de  son 
âge,  il  revient  maintenant  séparé  d'eux,  mais  entouré 
de  sa  descendance.  Les  frères  se  succèdent  ainsi, 
jusqu'à  l'épuisement  de  leur  génération.  Derrière 
chaque  chef  marche  toute  une  phalange  divine,  ici 
les  enfants  de  la  Nuit,  plus  loin  les  fils  et  filles  de 
Thaumas  ou  de  Phorcys,  d'autres  ensuite  et  encore 
d'autres,  troupes  nombreuses,  qui  se  pressent  sans 
jamais  se  confondre.  Le  principe  qui  domine  Tcn- 
semble  domine  aussi  les  parties  :  chacun  de  ces 
groupes  se  divise  à  son  tour,  et  toujours  selon  le 
môme  mode.  Une  apparente  dérogation  à  la  loi  com- 
mune nous  frappe-t-elle  ?  Regardons  plus  attenti- 
vement; presque  toujours  la  raison  d'abord  cachée 
nous  apparaîtra.  Ce  groupe  qui  ne  semblait  pas  à  sa 

1.  La  Théogonie  a  été  analysée  en  détail,  d'une  manière  cxplica- 
tire  et  critique,  par  Schœmaun  :  tout  le  second  volume  de  ses 
Opuscules  est  consacré  à  ce  poème.  Voir  aussi  l'analyse  de  Bergk, 
dans  son  Hist.  de  la  littér.  gr.y  et  les  ouvrages  cités  par  nous 
dans  les  notes  de  ce  chapitre.  On  trouvera  un  tableau  analytique 
de  la  Théogonie  dans  l'atlas  (p.  8  et  9)  que  M.  Bouciié-Lcclercq  a 
joint  à  sa  traduction  de  Y  Hist.  grecque  de  Curtius.  En  France,  il 
faut  mentionner  le  travail  de  J.-D.  Guigniaut,  De  la  Théogonie 
d'Hésiode^  Paris,  1835,  et  un  chapitre  déjà  cité  du  livre  de  M.  J. 
Girard  sur  le  Sentiment  religieux  en  Grèce  (1.  I,  ch.  ii). 

35 
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place  se  rattache  par  une  alliance  importante  à  un 
autre  groupe  plus  jeune  ;  c'est  avec  celui-ci,  pour 
ainsi  dire,  qu'il  entre  dans  l'histoire,  et  voilà  pour- 
quoi le  poète  les  a  réunis.  Son  ordonnance  générale 
est  droite  et  simple,  mais  sans  raideur.  C'est  un 
constructeur  savant,  si  l'on  veut,  ou  encore  une  sorte 
de  stratège  de  l'armée  divine,  ancêtre  lointain  de 
Xénophon  qui  décrira  un  jour  avec  tant  de  goût  les 
belles  évolutions  militaires,  et,  comme  son  descen- 
dant, s'il  aime  à  la  passion  l'ordre  et  la  symétrie, 
il  l'aime  en  véritable  Hellène,  toujours  souple  et 
ingénieuse. 

A  l'origine  des  choses,  trois  êtres  primordiaux. 
Au  delà  d'eux  dans  le  passé,  il  n'y  a  rien,  car  ils 
sont  eux-mêmes  le  commencement;  ni  l'imagination 
ni  la  tradition  helléniques  ne  remontent  alors  plus 
en  arrière.  Quels  sont  ces  trois  êtres?  Chaos,  c'est- 
à-dire  probablement  l'espace  vide,  Gaea  ou  la  Terre, 
Eros  enfin  ou  l'Amour.  Eros  n'a  point  de  postérité  ; 
Chaos  n'a  enfanté  que  peu  de  temps;  Gaea  seule  est 
vraiment  féconde.  Les  premières  générations  consti- 
tuent le  inonde;  toute  une  cosmogonie  se  laisse  voir 
en  abrégé  dans  des  indications  rapides  ;  la  masse 
terrestre  s'organise,  la  hnnicrc  se  dégage  des  ténè- 
bres, le  ciel  se  déroule  au-dessus  des  montagnes 
naissantes,  la  mer  se  repose  dans  son  lit  profond. 
Phénomènes  mystérieux,  nullement  décrits,  mais 
contenus  et  comme  voilés  dans  quelques  noms  ex- 
pressifs, Erébos  et  Nyx,  Ethcr  et  Ilcméré,  Ouranos 
et  Pontos*  (116-132). 

Alors  commence  à  proprement  parler  Timmense 

1.  Sur  la  cosmogouie  hésiodique,  H.  Flacli,  Das  System  der 
hesiodischen  Kosniogonie^  Leipzig,  1874;  Th.  H.  Martin,  Mémoire 
sur  la  cosmographie  grecque  à  l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode,  1874. 
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déroulement  des  générations.  Voici  celles  qui  pro- 
cèdent d'Ouranos  et  de  Gaea  :  les  Titans,  les  Cyclopes, 
les  Hécatonchires.  Ici  un  épisode,  la  révolte  des  Ti- 
tans contre  leur  père  Ouranos.  Quelle  en  est  au  juste 
la  portée?  Rien  ne  l'indique;  est-ce  une  révolution 
céleste  à  proprement  parler,  un  pouvoir  nouveau 
succédant  à  un  pouvoir  ancien?  Ainsi  l'interprète  la 
mythologie  des  temps  postérieurs  ;  mais  le  poète 
lui-même  n'en  dit  rien.  Son  Ouranos  n'est  pas  un  roi 
du  monde,  ni  son  Cronos  un  usurpateur.  Tout  à  son 
œuvre  de  nomenclature,  il  a  rapporté  en  passant  un 
vieux  mythe  nécessaire,  et  sans  l'expliquer  davan- 
tage, il  continue  sa  route.  Avec  les  lignées  de  Nyx 
et  de  Pontos,  une  série  s'achève  :  les  premiers  nés 
de  l'univers  ont  épuisé  leur  fécondité  (132-33G). 

C'est  le  tour  des  Titans,  Okéanos,  Hypérion,  Crios 
et  Kœoë^,  puis  Cronos.  Si  Japétos  est  omis  pour  le 
moment,  c'est  que  sa  lignée  s'est  illustrée  unique- 
ment par  ses  luttes  malheureuses  contre  Zeus,  le 
plus  puissant  des  fils  de  Cronos.  Laissons  le  poète 
nous  faire  connaître  les  Cronides,  et  quand  Zeus 
régnera  sur  le  monde,  les  enfants  de  Japétos  auront 
leur  tour. 

Avec  les  Cronides  (453)  un  ordre  de  choses  nouveau 
semble  commencer.  Aux  dieux  primitifs  qui  n'ont 
jamais  eu  d'autels,  succèdent  ceux  dont  le  culte  était 
célébré  dans  les  cités  grecques.  Tout  à  Theurc  une 
mythologie  purement  poétique  nous  était  présen- 
tée; en  voici  une  maintenant  qui  est  le  fond  même 
de  la  religion  publique.  Mais  ce  changement,  si  im- 
portant pour  nous,  le  poète  en  a-t-il  conscience  ? 
Nulle  différence  de  ton  ni  de  méthode,  nulle  ré- 
flexion qui  arrête  Tesprit,  nul  indice,  si  léger  qu'il 
soit,  qui  éveille  la  pensée.  De  génération  en  géné- 
ration, il  a  passé  des  dieux  d'autrefois  aux  dieux 
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d'aujourd'hui,  voilà  tout.  Les  critiques  peuvent  di- 
viser ingénieusement  son  œuvre  et  lui  prêter  la  con- 
ception de  grandes  périodes  distinctes  :  sa  pensée 
à  lui  reste  obscure  :  ou  il  n'a  rien  su  de  tout  cela, 
ou  il  n'a  pas  exprimé  ce  qu'il  savait. 

S'arrétera-t-il  au  moins  à  nous  raconter  en  détail 
l'avènement  de  Zeus?  Un  commencement  de  récit  lui 
suflit.  Zeus,  sauvé  par  sa  mère  Rhéa,  grandit  en 
Crète,  ignoré  de  son  père  Cronos.  Devenu  fort  et 
hardi,  il  délivre  ses  frères  et  rend  la  liberté  aux 
Cyclopes.  Ceux-ci  par  reconnaissance  lui  donnent 
la  foudre,  grâce  à  laquelle  il  règne  sur  le  monde. 
S'il  y  a  eu  lutte  entre  Cronos  et  son  fils,  le  poète 
n'en  dit  rien.  Cet  avènement  de  Zeus  est  le  plus 
grand  fait  de  toute  l'histoire  mythique  :  on  est  sur- 
pris de  voir  à  quel  point  il  s'accomplit  sans  bruit  et 
combien  le  récit  lui  donne  peu  d'importance. 

Nous  revenons  alors  à  Japétos(507).  Sa  lignée  per- 
sonnifie l'humanité  d'une  manière  à  la  fois  grandiose 
et  tragique.  Les  quatre  fils  du  Titan  sont  Atlas,  Mé- 
nœtios,  Prométhée  et  Epiméthéc,  tous  quatre  enne- 
mis de  Zeus,  révoltés  contre  lui,  châtiés  par  lui  ; 
mythes  pleins  d'attrait  pour  nous,  vivifiés  en  quelque 
sorte  par  un  sens  hardi  et  obscur.  Pourquoi  ici  en- 
core la  poésie  hésiodiquc  ne  rompt-elle  pas  ses  li- 
sières? Voici  une  belle  occasion  de  prendre  l'essor; 
elle  n'ose  pas,  ou  ne  comprend  pas.  Plus  que  jamais, 
elle  s'enferme  dans  sa  concision  symétrique;  quel- 
ques mots  seulement,  comme  un  sommaire  rapide 
d'anciens  récits  bien  connus,  c'est  tout  ce  qu'elle 
accorde  au  sort  de  chacun  des  quatre  frères.  Seule, 
la  légende  de  Prométhée  est  un  peu  plus  déve- 
loppée ;  mais  ce  développement  môme  appartient-il 
à  la  Théogojiie  primitive?  En  partie  peut-être,  mais 
non  pas  dans  son  entier;  on  sent  assez,  avec  un  peu 
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d'atlenlion,  qu'il  a  été  doublement  grossi,  soit  à  Taide 
du  passage  analogue  des  Travaux,  soit  au  moyen  de 
réflexions  parasites  \ 

D'où  vient  donc  que  ce  poète  de  généalogies,  no- 
menclateur  obstiné  dans  ses  filiations,  semble  tout  à 
coup  déroger  à  son  principe?  Les  lignées  des  Titans 
sont  finies.  Parmi  les  enfants  d'Ouranos,  il  n'y  en  a 
plus  que  deux,  Thémis  et  Mnémosyné,  dont  il  n'a 
encore  rien  dit;  l'une  et  l'autre  figureront  plus  loin 
parmi  les  épouses  de  Zcus.  Pourquoi  donc  ne  nous 
fait-il  pas  connaître  immédiatement  les  enfants  de 
Zeus  et  d'Héré,  tels  qu'Ares,  Alhéné,  Héphaestos, 
qui  ont  pris  place  dans  l'Olympe? 

Ici  encore,  essayons  de  le  bien  comprendre.  Au 
fond,  si  l'ordre  des  temps  règle  sa  marche,  c'est  avec 
l'aide  d'une  autre  idée  sous-entendue  qui  détermine 
plus  ou  moins  le  choix  des  noms  et  des  épisodes. 
Obscure  jusqu'ici,  elle  se  dégage  à  présent  plus 
clairement.  Tout  en  racontant  le  passé,  c'est  le  pré- 
sent qu'il  a  en  vue.  Au  moment  où  il  compose,  il  se 
représente  l'univers  en  paix,  peuplé  de  dieux  qui 
acceptent  la  domination  de  Zeus  et  régnent  sous  son 
autorité.  Ces  dieux  sont  inégaux  entre  eux  :  il  faut 
que  leur  histoire  rende  compte  des  attributs  et  du 
degré  de  puissance  de  chacun.  L'univers  est  en 
quelque  sorte  le  patrimoine  primitif  d'Ouranos  et  de 
Gaea;  de  génération  en  génération,  ce  bien  de  famille 
s'émiette  entre  les  enfants  des  enfants,  postérité 
innombrable,  toujours  croissante.  II  y  a  des  répar- 
titions à  l'amiable  et  des  disputes,  des  arrangements 
et  des  violences.  La  Théogonie^  pour  ce  béotien  pra- 


1.  Il  est  assez  probable  que  le  développement  le  plus  ancien  se 
terminait  au  vers  534.  L'énumcration  qui  précède  est  complète  et 
se  suffit  a  elle-même. 
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tique,  n^est  que  l'iiistoire  idéalisée  d'une  grande  fa- 
mille et  d'un  domaine  trop  étroit.  En  définitive,  tous 
ces  dieux,  si  variés  de  nature  et  de  caractère,  de 
forme  et  de  puissance,  ont  fini  par  prendre  chacun 
leur  place  :  mais  il  y  a  eu  quelques  procès  bruyants, 
qui  ont  été  réglés  à  coups  de  foudre,  et  il  faut  bien 
que  le  poète  nous  dise  comment. 

Deux  grands  événements  ont  établi  le  règne  de 
Zeus:  sa  victoire  sur  les  Titans  et  l'écrasement  du 
monstre  Typhoeus.  Si  les  généalogies  s'interrom- 
pent, c'est  pour  faire  place  à  ce  double  drame  :  nous 
ne  sortons  pas  de  l'histoire  domestique  des  dieux, 
car  c'est  entre  eux  qu'ils  se  battent  et  qu'ils  s'allient. 

Au  reste,  dans  le  drame  même,  notre  poète  reste 
bien  ce  qu'il  était.  Est-ce  la  bataille  qui  l'intéresse  ? 
Il  préfère  les  négociations.  Sa  Tiianomachie  (617-720)  ^ 
n'est  pas,  comme  on  pourrait  s'y  attendre,  un  récit 
complet  de  la  guerre  des  Titans  contre  les  dieux. 
Pourquoi  cette  guerre?  Il  n'en  dit  rien;  rien  non 
plus  des  péripéties  qui  se  sont  déroulées  pendant 
dix  ans  :  une  seule  chose  l'occupe,  l'acte  final,  c'est-à- 
dire  l'alliance  de  Zeus  avec  les  Hécatonchires  et  la 
victoire  qui  en  est  la  conséquence.  Toujours  pré- 
occupé du  résultat,  nous  le  trouvons  ici  tel  qu'il  est 
partout.  Briaréos,  Cotlos  et  Gygès,  jadis  enfermés 
par  Cronos,  sont  délivrés  par  Zeus;  un  traité  est 
conclu  entre  les  libérés  cl  le  libérateur.  Alors  la 
bataille  décisive  s'engage,  terminée  bientôt  par  la 
défaite  des  Titans;  et  leurs  véritables  vainqueurs, 
les  trois  Hécatonchires,  les  enferment  dans  le  Tar- 
tarc.  Au  milieu  du  récit,  un  épisode  brillant  se  dé- 
tache, celui  de  Tintcrvcntion  personnelle  de  Zeus 


1.  En  désignant  ainsi  ce  morceau,  nous  nVnlcndons  aucunement 
l'isoler  du  reste. 
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(v.  687-712);  mais  appartient-il  à  la  composition  pri- 
mitive? On  peut  en  douter  :  la  plus  ancienne  poésie 
théogonique  avait-elle  de  ces  grands  éclats*? 

Passons  rapidement  sur  la  partie  descriptive  et 
confuse  qui  fait  suite  à  ce  récit  dans  le  poème  actuel 
(721-819).  Il  semble  que  le  nom  du  Tartare,  où  les  Ti- 
tans viennent  d'être  enfermés,  ait  éveillé  l'imagina- 
tion d'une  série  de  poètes  ou  excité  l'industrie  d'une 
série  d'arrangeurs,  qui  ont  rapporté  ici  une  véritable 
collection  de  morceaux  descriptifs.  Voici  le  Tartare 
(721-745),  à  la  peinture  duquel  il  semble  que  tout  le 
monde  ait  mis  la  main  à  la  fois  ;  voici  le  séjour 
d'Atlas  (746-766)  ;  la  demeure  d'IIadès,  gardée  par  le 
chien  qui  ne  permet  à  personne  d'en  sortir  (767-774); 
puis  celle  de  Styx,  une  voûte  de  rochers  soutenue 
par  des  colonnes  d'argent ,  et  à  ce  propos  quelques 
détails  sur  les  serments  des  dieux  (776-806)  ;  enfin 
la  description  d'un  lieu  sans  nom  où  nous  sommes 
tout  surpris  de  retrouver  les  Titans,  tout  à  l'heure 
enfermés  dans  le  Tartare;  près  de  là  sans  doute, 
«  aux  fondements  de  l'Océan  »,  Gottos  et  Gygès,  les 
vainqueurs  du  dernier  combat  (811-819). 

Rien  ne  ressemble  moins  à  la  fermeté  de  dessin 

1.  La  plus  grave  objection  contre  l'authenticité  de  cet  épisode, 
c*est  qu'il  s'accorde  mal  avec  le  reste  du  récit.  Zeus  semble  y  dé- 
cider la  victoire  par  la  foudre  ;  mais  la  foudre  n'est  pas  une  arme 
nouTelle  entre  ses  mains,  et  pourtant  la  guerre  est  censée  durer 
depuis  dix  ans.  Si  cette  arme  le  rend  invincible,  pourquoi  n'a-t-il 
pas  vaincu  plus  tôt?  pourquoi  a-t-il  dû  recourir  aux  Hccatonchires? 
le  rôle  de  ceux-ci  devient  même  inutile  ;  or  tout  indique,  dans  le  reste 
du  récit,  qu'il  a  été  au  contraire  conçu  comme  décisif.  En  outre,  ce 
morceau,  qui  est  beau,  ne  l'est  pas  comme  les  autres  parties  de  la 
narration  :  il  vise  bien  plus  à  reffet.  Kœchly  le  considère,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  comme  intercalé  par  un  poète  qui 
aura  voulu  grandir  le  rôle  de  Zeus,  trop  sacrifié  par  le  premier 
narrateur  aux  Uécatonchires. 
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si  manifeste  jusqu'ici  dans  le  poème  que  l'incohé- 
rence de  cette  partie.  Il  est  clair  que  nous  n'avons 
plus  affaire  à  l'auteur  de  la  Théogonie,  On  dirait  qu'un 
premier  audacieux  ayant  fait  une  brèche  au  monu- 
ment pour  y  insérer  un  ornement  de  sa  façon,  vingt 
autres,  suivant  son  exemple,  sont  venus  apporter 
tour  à  tour,  dans  l'ouverture  béante  et  sans  cesse 
élargie,  des  matériaux  de  toute  sorte.  Personne  ne 
pourrait  entreprendre  aujourd'hui  sans  témérité  d'en 
démêler  la  provenance. 

Si  nous  retranchons  par  l'imagination  toute  cette 
partie,  la  suite  des  idées  se  rétablit.  Zeus  a  main- 
tenu, malgré  la  révolte  des  Titans,  le  pouvoir  sou- 
verain qu'il  s'était  approprié.  Une  seconde  révolte 
le  met  dans  un  danger  plus  grand  encore  (820-868). 
Gaea  elle-même  suscite  contre  lui  un  monstre  épou- 
vantable, Typhoeus,  en  qui  semble  se  personnifier 
la  violence  des  tourbillons.  La  situation  est  au  fond 
la  môme  que  précédemment,  les  circonstances  seules 
diffèrent  ;  mais  cette  ressemblance  n'a  pas  lieu  de 
nous  surprendre  de  la  part  de  Fauteur  de  la  Théogo- 
nie, le  plus  syslémaliquc  des  poètes  et  le  plus  ami 
de  la  svinctrie.  Si,  dans  son  état  actuel,  le  récit  est 
loin  d'être  satisfaisant,  il  paraît  aisé,  sinon  de  le 
restaurer  cntièremenl,  du  moins  d'imaginer  ce  qu'il 
devait  être.  Gani  enfante  Typhoeus  que  le  poète 
décrit  (820-835).  Le  monstre  se  dresse  contre  Zeus, 
et  il  Taurait  renversé,  si  le  dieu  ne  se  fut  avisé  d'un 
moyen  de  salut  inatlendu  (835-838).  L'exposé  de  ce 
moyen  ainsi  annoncé  s'esl  perdu  ;  mais  nous  le  de- 
vinons facilement  par  le  reste  du  récit.  Zeus  délivre 
les  Cyclopcs  comme  il  a  délivré  précédemment  les 
Hécatonchircs,  et  il  obtient  d'eux  la  foudre*.  Ainsi 

1.    C'est  ce  qui  a  été  anuuncé  plus  haut  au  v.  141. 
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armé,  il  dompte  et  fait  périr  son  ennemi  (852-868)*. 
La  généalogie  des  vents  funestes  (869-880),  qui  sont 
(ils  de  Typhoeus,  nous  rappelle  que  cet  épisode  fait 
partie  d'une  œuvre  surtout  généalogique. 

Après  ces  deux  victoires,  Zeus  est  roi  et  assuré 
de  son  pouvoir.  C'est  le  moment  pour  le  poète  de 
nous  dire  la  naissance  des  derniers  Olympiens  (881- 
929).  Zeus  s'est  uni  successivement  à  Métis,  à  Thé- 
mis,  à  Eurynomé,  à  Déméter,  àMnémosyné,  à  Léto, 
et  enfin  à  Héré.  Ses  enfants  s'appellent  les  Saisons, 
les  Parques,  les  Charités,  Perséphoné,  les  Muses, 
Apollon  et  Artémis,  Hébé,  Ares  et  Ilithye.  En  outre 
il  a  donné  naissance,  seul,  à  Athéné,  et  Héré,  seule, 
à  Héphaestos.  Voilà  donc  l'Olympe  au  complet.  Le 
poème  primitif  devait  finir  là. 

Qu'est-ce  donc  que  les  cent  vers  environ  qui  en 
forment  aujourd'hui  la  dernière  partie?  Evidemment 
une  addition  ultérieure,  ou  plutôt  une  série  d'addi- 
tions. —  Nous  y  voyons  figurer  d'abord  une  sorte  de 
complément  des  généalogies  divines  (930-962),  mais 
ce  complément  n'a  plus  rien  de  Tordre  si  frappant 
et  si  régulier  qui  règne  dans  tout  le  poème.  Le 
poète  va  au  hasard  et  s'égare  dans  une  énumération 
confuse,  dont  une  partie  était  déjà  rcjetôe  par  les 

1.  Ce  rétablissement  nécessaire  du  récit  primitif  suppose  que 
quelques  rers  ont  été  perdus  et  d'autres  intercalés  mai  à  propos. 
Quelques-uns  de  ceux-ci  sont  empruntés  à  la  Titanomachie 
(846  :=:  695»  848  =  681)  ;  d'autres  ont  pu  appartenir  au  récit  pri- 
mitif. Quant  à  la  raison  de  ce  bouleversement,  elle  est  analogue 
éyidemment  à  celle  qui  a  fait  introduire  dans  la  Titanomachie^ 
comme  nous  l'avons  vu,  tout  un  épisode.  On  a  voulu  grandir  le 
rôle  de  Zeus,  lui  attribuer  à  lui  seul  le  mérite  de  sa  victoire,  et 
pour  cela  on  a  supprimé  l'intervention  des  Cyclopes.  Ce  dieu  qui 
a  besoin  toujours  de  quelque  auxiliaire  suflisait  au  poète  primitif; 
mais  un  peu  plus  tard,  on  fut  scandalisé  de  le  voir  si  peu  capable 
de  se  tirer  d'affaire  à  lui  tout  seul. 
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critiques  alexandrins.  Les  mortelles,  comme  Sémélé, 
Alcmène,  Ariane,  Médée,  paraissent  ici  à  côté  des 
Immortels.  Nous  rencontrons  même  une  lignée 
d'Hélios,  qui,  si  elle  eût  fait  partie  de  la  Théogonie 
primitive,  y  aurait  figuré  certainement  à  la  suite  de 
la  lignée  d'Hypérion  (371-374)  et  non  ici.  —  Vient 
ensuite  une  Biroogonie  (964-1022),  énumération  des 
unions  contractées  entre  déesses  etmortels.  L'origine 
relativement  récente  de  ce  morceau  a  été  reconnue 
d'une  manière  à  peu  près  unanime  S  De  ces  unions 
sont  nés  les  héros.  Nous  sortons  donc  ici  de  la 
Théogonie  proprement  dite  pour  entrer  dans  la  série 
des  généalogies  héroïques.  Les  deux  derniers  vers 
du  poème  montrent  qu'en  effet  les  Catalogues^  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  étaient  reliés  à  la  série 
des  générations  divines* par  ce  morceau  intermé- 
diaire :  il  y  a  lieu  de  croire  dès  lors  qu'il  avait  été 
composé  justement  pour  servir  à  cette  liaison. 


III 


Une  chose  ressort  manifestement  de  l'analyse  qui 
précède  :  c'est  que  la  Théogonie  ne  peut  pas  s'être 
faite  peu  à  peu  par  une  collaboration  lente  et  mul- 
tiple. Le  lien  des  diverses  parties  consiste  en  une 
combinaison  trop  solide  et  trop  rigoureusement 
suivie  pour  n'être  pas  due  à  un  seul  auteur.  On  ne 
comprendrait  pas  une  succession  de  poètes  s'assu- 
jettissant  ainsi  à  une  môme  méthode,  et  observant 
dans  leurs  compositions  le  même  principe,  sans 
jamais  s'en  laisser  détourner  par  aucune  fantaisie'. 


1.  MarckschcfTel,  ous'.  cilé^  p.  90  et  suiv. 

2.  La  question  de  Tuiiité   primitive   de   la    Théogonie   doit  cire 
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Il  faut  ajouter  que  chacune  des  parties,  prise  en 
elle-même,  est  trop  peu  de  chose  pour  constituer  une 
œuvre  indépendante.  Elles  n'ont  de  valeur  et  de 
force,  qu'à  la  condition  d'être  assemblées,  comme 
elles  le  sont  dans  le  poème  actuel.  Quelques-unes 
des  lignées  énumérées  seraient  même  absolument 
insignifiantes,  séparées  de  celles  qu'elles  complètent: 
celle  de  Grios  a  trois  vers,  celle  de  Kœos  en  a  sept  ; 
mais  l'une  et  l'autre  sont  indispensables  dans  l'en- 
semble des  généalogies  des  Titans,  qui  remplissent 
presque  tout  le  poème.  Enfin  le  parallélisme  môme 
de  toutes  ces  lignées  serait  inexplicable,  si  l'on 
n'admettait  qu'une  intelligence  organisatrice  a  tout 
distribué  :  il  y  aurait  des  rencontres,  des  contradic- 
tions, des  confusions;  certains  noms  appartiendraient 
à  la  fois  à  plusieurs  généalogies  distinctes;  d'autres, 
qui  sont  indispensables,  ne  se  trouveraient  nulle 
part.  Le  monde  divin,  dans  la  Théogonie ^  offre  l'aspect 
d'une  belle  et  nombreuse  armée,  rangée  comme  pour 
une  revue;  chaque  groupe  y  est  à  sa  place  et  ne 
comprend  que  ceux  qu'il  doit  comprendre;  comment 
admettre  que  des  bandes,  venues  successivement  de 
côté  et  d'autre,  eussent  pu  réaliser  sponlancment 
une  si  exacte  ordonnance? 

Mais  il  faut  aller  plus  au  fond  des  choses.  On 
pourrait,  tout  en  reconnaissant  dans  la  Théogonie 
l'œuvre  d'un  organisateur,  supposer  qu'il  s'est  con- 


étudiée  principalement  avec  la  dissertation  de  Schœmann,  De  com- 
poêitione  Theogoniae^  Opusc,  t.  II,  p.  479-509,  et  celle  de  Kœclily, 
De  diversis  hesiodeae  Theogoniae  partibus,  Zurich,  1860,  bien  que 
DOU8  n'acceptions  d*aillcurs  les  conclusions  ni  de  Tun  ni  de  l'autre. 
Sur  les  interpolations,  consulter  Scliœmaun,  Dv  interpolationibus 
Theogoniae,  Opusc,  t.  II,  p.  425-464;  sur  quelques  parties  perdues, 
GceUling,  Praefat.,  p.  xxxix. 
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tenté  de  découper  dans  des  poésies  plus  anciennes, 
hymnes  ou  récits,  les  morceaux  qui  convenaient  à 
son  dessein,  et  que  tout  son  travail  n'a  consisté 
qu'à  les  coudre  ensemble.  L'analyse  du  poème  se 
prôte-t-elle  à  cette  hypothèse  ?  Nous  n'hésitons  pas 
à  dire  que  non. 

Le  caractère  synthétique  et  panhellénique  de  la 
Théogonie^  tel  que  nous  l'avons  signalé  tout  d'abord, 
s'y  oppose  manifestement;  et  ce  caractère,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  n'éclate  pas  moins  dans 
les  détails  que  dans  Tcnsemble.  Prenons  par  exemple 
un  des  morceaux  qui  sembleraient  les  plus  aisés  à 
détacher  du  reste,  la  généalogie  de  Pontos  (233-330). 
Nous  avons,  en  une  centaine  de  vers,  le  groupe  à 
peu  près  complet  des  divinités  ou  des  personnifi- 
cations mythologiques  qui  ont  rapport  à  la  mer.  Ne 
pourrait-on  pas  admettre  que  c'est  là  un  dévelop- 
pement complet  en  lui-môme  et  indépendant  à  l'ori- 
gine, que  Torganisaleur  de  la  Théogonie  s'est  con- 
tenté d'annexer  tel  quel  à  d'autres  développements 
du  même  genre?  Qu'on  y  réfléchisse.  A  coup  sur, 
on  se  représente  aisément  des  légendes  locales  trai- 
tées ainsi  isolciucnl.  Si  nous  trouvions  par  exemple 
en  un  groupe  un  certain  nombre  de  légendes  divines 
d'origine  béotienne  ou  locrienne,  ailleurs  des  lé- 
gendes thcssalienncs,  ailleurs  encore  des  légendes 
Cretoises,  il  serait  bien  naturel  alors  de  supposer 
qu'en  effet  cliacun  de  ces  groupes  aurait  existé 
comme  poésie  religieuse  indépendante,  avant  d'être 
incoi'poré  à  la  masse  commune.  Mais  en  est-il  ainsi? 
Nullement  :  le  groupe  que  nous  étudions  renferme 
des  divinités  de  toute  provenance.  Ce  qui  en  fait 
l'unité,  c'est  que  ces  divinités  appartiennent  toutes 
à  une  même  gi-ande  section  de  l'univers:  c'est  un 
des  compartiments  du   Panthéon  hellénique,  et  la 
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Grèce  tout  entière  a  contribué  à  le  peupler.  Il  y  a 
donc  synthèse  dans  cette  petite  partie  de  la  Théogonie 
aussi  bien  que  dans  l'ensemble.  Cela  étant,  voici  ce 
que  suppose  la  théorie  que  nous  discutons.  Elle  nous 
demande  de  croire  qu'à  un  certain  moment,  il  y  a 
eu  en  Grèce  nombre  de  poètes  qui  ont  été  frappés 
simultanément  de  l'utilité  d'une  synthèse  théogo- 
nique  ;  et  alors,  sans  s'ôtre  concertos,  ils  se  sont 
si  bien  entendus  et  compris,  que  l'un  a  groupé 
d'après  ce  principe  les  dieux  de  la  mer,  un  autre 
ceux  du  ciel,  un  autre  encore  les  vents,  et  ainsi  de 
suite;  dans  ces  conditions,  la  Théogonie  complète  a 
pu  être  facile  à  faire  :  toutes  les  parties  de  la  char- 
pente étaient  taillées,  il  a  sufli  de  les  ajuster.  On 
pensera  sans  doute  avec  nous  qu'il  suffît  aussi 
d'ajuster  toutes  les  parties  d'une  hypothèse  de  ce 
genre  pour  qu'elle  s'écroule  aussitôt. 

Donc  nulle  hésitation  possible  sur  ce  point  essen- 
tiel. Il  y  a  eu  un  poète,  quel  qu'il  soit  d'ailleurs, 
qui  a  conçu  la  Théogonie  en  entier,  comme  un  déve- 
loppement continu,  et  qui  a  réalisé  cette  conception 
dans  le  poème  que  nous  possédons.  Il  a  rassemblé 
un  jour  devant  son  imagination  toutes  les  légendes 
divines,  toutes  les  traditions  qui  lui  étaient  connues; 
il  les  a  comparées,  jugées  ;  il  a  fait  son  choix  parmi 
elles,  et  de  cette  matière  confuse  il  a  tiré  une  œuvre 
systématique  dont  toutes  les  parties  sont  liées  entre 
elles.  Il  est  évident  qu'un  tel  travail  n'aurait  pas 
été  possible,  s'il  n'eut  été  préparé  à  la  fois  par  un 
mouvement  des  esprits  et  par  un  certain  nombre 
d'essais  partiels.  Mais  ni  ces  essais  ne  nous  sont 
connus,  ni  ce  mouvement  n'est  attesté  pour  nous 
par  des  faits  que  l'on  puisse  citer.  Nous  voyons  un 
sérieux  effort  et  un  remarquable  résultat;  comment 
l'un  et  l'autre  se  sont-ils  produits  ?  Nous  l'ignorons. 
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Il  faut  reconnaître  la  grandeur  de  l'œuvre  et  renoncer 
à  en  découvrir  les  antécédents  immédiats. 

Du  moins  nous  ne  devons  pas  rendre  le  problème 
plus  obscur  encore,  en  prêtant  à  l'auteur  de  la  Théo- 
gonie des  idées  philosophiques  qui  ne  sont  pas  réel- 
lement empreintes  dans  sa  composition.  Il  y  a  ici 
une  mesure  délicate  à  garder;  car  il  est  également 
inexact  de  dire  qu'il  est  tout  à  fait  philosophe  et 
qu'il  ne  l'est  en  aucune  façon*. 

A  coup  sûr,  son  idée  fondamentale,  celle  d'unifier 
et  de  simplifier  la  mythologie,  a  en  elle-même  quel- 
que chose  de  philosophique  ;  tendre  vers  l'unité, 
c'est  toujours  tendre  vers  la  science.  En  outre,  il  est 
incontestable  qu'on  entrevoit  derrière  cet  immense 
déroulement  de  généalogies  une  idée  plus  ou  moins 
claire  de  l'organisation  progressive  du  monde.  A 
l'origine,  il  n'y  a  pour  le  poète  que  deux  choses, 
la  matière  et  le  vide,  une  substance  et  une  condition 
d'existence.  Il  y  ajoute  un  principe  d'union,  Eros. 
Il  est  vrai  qu'il  semble  ensuite  l'oublier;  mais  le  seul 
fait  de  l'avoir  nommé  ainsi  au  début  est  de  la  plus 
haute  importance  :  Eros,  antérieur  à  toutes  les  géné- 
rations divines,  les  domine  toutes  ;  il  est  la  person- 
nification mythique  d'une  des  grandes  lois  de  la  vie. 
Admettons,  si  Ton  veut,  que  cette  idée  n'appartienne 
pas  au  poète,  qu'il  Tait  re(  ue  toute  faite  et  qu'il  ne 
l'ail  peut-clrc  comprise  qu'à  demi;  il  n'en  reste  pas 
moins  que  nous  trouvons  là  une  trace  incontestable 
d'une  philosophie  naissante,  dont  il  a  subi  Tinfluence 
à  quelque  degré.  Une  clarté  se   montre   à  nous  et 


1.  Sur  la  leudance  pliilosopliique  de  la  Théogonie^  des  opinions 
fort  diverses  ont  été  exprimées.  Voir  notamment  Schœmann.  Opiisc. 
II,  p.  464  et  suiv.,  Flach,  System  der  hesiodischen  Kosmogonie^ 
p.  8,  J.  Girard,  ouv.  citcj  p.  53  et  suiv. 
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disparaît.  On  se  demande  s'il  n'en  sait  pas  plus  qu'il 
ne  veut  en  dire,  ou  au  contraire  s'il  ne  répète  pas 
des  choses  qui  lui  échappent  en  partie.  Et  il  en  est 
ainsi  depuis  le  commencement  de  son  exposé  jus- 
qu'à la  fin.  Sa  poésie  est  un  voile  derrière  lequel  on 
devine  une  sagesse  déjà  brillante  ;  mais  le  voile  est 
épais  et  richement  brodé,  et  l'on  ne  sait  si  la  voix 
qui  nous  décrit  les  représentations  dont  il  est  orné 
vient  du  côté  de  la  lumière  ou  du  côté  de  l'ombre. 
La  mutilation  d'Ouranos,  la  défaite  des  Titans,  la 
victoire  définitive  de  Zeus  après  l'écrasement  de 
Typhoeus,  tous  ces  grands  événements  qui  se  suc- 
cèdent semblent  bien  symboliser  les  phases  princi- 
pales d'une  évolution  qui  va  de  la  violence  à  la  paix, 
du  désordre  à  l'harmonie,  des  ténèbres  à  la  lumière. 
Et  pourtant,  lorsqu'on  veut  faire  de  cette  évolution 
même  une  des  idées  directrices  du  développement, 
il  nous  semble  que  Ton  va  trop  loin.  Si  le  poète 
en  avait  clairement  conscience,  dans  quelle  intention 
la  cacherait-il  ?  Quand  de  telles  pensées  s'établissent 
dans  un  esprit,  elles  y  exercent  l'empire.  Si  elles 
se  dissimulent  dans  la  Théogonie^  n'est-ce  pas  parce 
qu'elles  étaient  obscures  pour  l'intelligence  qui  l'a 
conçue  ?  Ne  disons  donc  pas  que  l'unité  du  poème  est 
dans  le  développement  d'un  système  fondé  sur  l'idée 
de  progrès;  non,  elle  est  simplement  dans  la  succes- 
sion des  généalogies  ;  mais  ces  généalogies  révèlent 
une  philosophie  latente,  dont  le  poème  a  profité. 

Nous  croyons  môme  qu'il  faut  y  chercher  la  raison 
de  sa  naissance.  Rien  de  plus  inexact  que  de  se  re- 
présenter la  Théogonie  comme  une  œuvre  liturgique 
destinée  à  fournir  des  hymnes  aux  cérémonies  reli- 
gieuses *.  Le  poème  n'a  rien  de  religieux  à  propre- 

1.  C*ett  l'opiniou  exprimée  par  Gœttliug,  dans  les  Prolégomènes 
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ment  parler.  Il  vise  manifestement  à  l'instruction,  et 
non  à  l'édification.  C'est  le  besoin  de  savoir  qui  l'a 
suscité  et  c'est  à  ce  besoin  qu'il  s'est  proposé  de  ré- 
pondre. Avant  d'être  lu,  il  a  du  être  récité  comme 
un  chant  épique,  devant  le  même  public  et  par  les 
mêmes  interprètes.  De  là  les  accroissements  et  les 
remaniements  dont  nous  avons  pu  donner  une  idée 
en  l'analysant.  Plus  il  conquit  d'autorité,  plus  la 
tentation  fut  forte  pour  ceux  qui  le  récitaient  d'y  in- 
sérer soit  des  fragments  d'autres  poésies,  soit  des 
compléments  de  leur  propre  invention.  Et  il  dut  en 
être  ainsi  jusqu'au  jour  où  il  y  eut  un  texte  défini- 
tivement arrêté,  c'est-à-dire  jusqu'au  temps  de  Pisis- 
trate*. 

Toutes  ces  observations  déterminent  d'une  manière 
approximative  la  date  de  la  Théogonie,  Nous  avons  dit 
déjà  qu'elle  n'était  pas  d'Hésiode  et  qu'elle  était  pos- 
térieure à  ce  poète.  D'après  le  témoignage  formel 
de  Pausanias  (IX,  31),  les  Béotiens  de  l'Hélicon  ne 
reconnaissaient  comme  œuvre  authentique  d'Hésiode 
que  les  Travaux.  Si  l'on  songe  à  la  tendance  qu'avaient 
toutes  les  cités  grecques  à  revendiquer  la  gloire 
d'avoir  vu  naître  les  grandes  compositions  poétiques, 
on  ne  peut  nier  que  ce  désaveu  n'ait  en  réalité,  quoi 
qu'on  en  ait  pu  dire,  une  certaine  gravité.  Le  pre- 
mier début  de  la  Théogonie^  tel  que  nous  avons  essayé 
de  le  rétablir  plus  haut,  est  encore  plus  décisif.  Ce- 
lui qui  l'a  composé  se  donne  pour  l'auteur  du  poème, 
et  il  se  distingue  d'Hésiode  :  il  faut  réellement  faire 
violence  au  texte  pour  en   tirer   un  autre  sens.  Sa 


de  son  édition  d'Hésiode  (scct.  V).    Elle  a  trouvé  en  général  peu 
de  créance. 

1.  Il  est  fait  allusion  au  travail  ordonné  par  Pisistrate  à  propos 
des  poèmes  d'Hésiode  dans  Plutarque,   Vie  de  Thésée,  20. 
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façon  de  parler  laisse  même  entendre  que  la  gloire 
d^Hésiode  est  déjà  pour  lui  dans  un  lointain  plus  ou 
moins  profond,  et  qu'il  se  propose  de  la  rajeunir.  Rien 
d'ailleurs  n'est  plus  conforme  à  la  vraisemblance. 
L'effort  d'abstraction  est  plus  grand  dans  la  Théo- 
gonie que  dans  les  Travaux;  on  sent  qu'on  y  est  plus 
près  des  premières  tentatives  de  la  science.  Et  toute- 
fois, il  est  impossible  d'attribuer  à  la  Théogonie  une 
date  trop  récente.  Ceux  qui  considèrent  ce  poème 
comme  l'œuvre  d'un  simple  arrangeur  sont  seuls  en 
droit  d'admettre  aussi  qu'il  a  pris  naissance  tardi- 
vement. En  réfutant  la  première  opinion,  nous  avons 
implicitement  rejeté  la  seconde.  Il  y  a  une  naïveté 
de  croyance  et  de  conception  dans  ces  généalogies 
divines,  qui  ne  permet  pas  de  supposer  que  ce  re- 
marquable essai  de  synthèse  ait  pu  se  produire  beau- 
coup après  le  huitième  siècle.  Le  travail  de  Pisistrate 
a  dû  consister  uniquement  en  une  revision  du  texte, 
beaucoup  moins  importante  sans  doute  que  celle  des 
poèmes  homériques.  Il  ne  peut  être  question,  dans 
aucun  des  deux  cas,  ni  de  création  ni  môme  d'or- 
ganisation nouvelle. 


IV. 


Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  Théogonie  a 
une  beauté  de  structure  qu'elle  doit  à  l'idée  pro- 
fonde d'où  elle  est  sortie.  C'est  un  genre  de  beauté 
sévère  que  les  Grecs  semblent  avoir  senti,  mais  qui 
échappait  déjà  aux  Latins,  et  que  les  modernes  ont 
encore  plus  de  peine  à  goûter.  «  La  plus  grande 
partie  de  la  poésie  d'Hésiode,  dit  Quintilien,  ne  con- 

36 


à 
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siste  qu'en  énumérations  de  noms*.  »  Evidemment 
celui  qui  parlait  ainsi  n^y  trouvait  pas  grand  charme, 
et  nous  croyons  que  de  nos  jours  bien  peu  de  lec- 
teurs seraient  d^un  autre  sentiment. 

Mais  il  faut  se  dire  que  ces  noms,  insignifiants 
pour  nous  et  par  suite  monotones,  étaient  pleins  de 
vie  pour  le  poète  et  ses  auditeurs.  Chacun  d'eux 
leur  rappelait  mille  souvenirs,  éveillait  dans  leur 
âme  mille  sentiments  confus,  et  y  faisait  surgir  en 
foule  des  images  de  toute  sorte.  Ils  étaient  charmés 
d'ailleurs  de  les  voir  ainsi  groupés;  cet  ordre  simple 
et  harmonieux,  qui  distribuait  les  dieux  en  familles, 
donnait  satisfaction  à  un  besoin  des  esprits.  On  était 
heureux  de  sentir  que  désormais  on  les  connaissait 
mieux,  que  l'immense  domaine  de  la  mythologie 
était  maintenant  facile  à  parcourir,  et  qu'on  pouvait 
s'y  retrouver  sans  aucune  peine.  Dans  une  religion 
qui  n'avait  point  de  livre  sacré,  ce  poème  rendait 
aux  croyants  quelques-uns  des  services  qu'ils  au- 
raient pu  attendre  d'un  texte  révélé.  Il  les  rensei- 
gnait avec  clarté  et  précision  sur  beaucoup  de  choses 
qui  occupaient  leur  imagination.  Et,  indépcndain- 
mcnl  de  Tordre  général,  l'heureux  agencement  des 
noms  dans  chaque  vers,  la  symétrie  ingénieuse  des 
groupes,  la  fine  variété  des  consonances  dans  les 
énumérations,  le  choix  et  la  splendeur  des  épithètes, 
tous  ces  menus  artifices,  auxquels  nous  faisons  à 
peine  attention,  aidaient  leur  mémoire  et  donnaient 
du  prix  aux  plus  petites  choses. 

Si  étrangers  que  nous  soyons  naturellement  à  cette 
façon  de  sentir,  nous  pouvons  encore  nous  la  repré- 
senter, tout  au  moins  par  moments.  Lorsque  le 
poète  énumère  par  exemple  les  cinquante  filles  de 

1.  Quintil.,  X,  1,  52  :  Magna  pars  ejus  in  nominibus  est  occupata. 
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Nérée,  est-ce  une  simple  liste  de  noms  que  ces  vers 
si  curieusement  construits,  où  apparaissent  succes- 
sivement, avec  leurs  dénominations  expressives,  les 
gracieuses  habitantes  de  la  mer? 

«  ...  Doris  et  Panopé  et  la  charmante  (xalatca,  —  Hippo- 
ihoé,  vierge  aimable,  et  Hipponoé  aux  bras  de  rose,  —  et 
Kymodocë,  qui  sur  la  mer  assombrie  par  les  nuages  —  apaise 
les  flots  et  calme  le  souffle  puissant  des  vents,  —  avec  sa  sœur 
Kymatolégë,  avec  Amphitriteaux  beaux  pieds  — 

Et  Kymo  et  Eïoné,  et  Alimédé  à  la  belle  couronne,  — Glau- 
conomé  souriante  et  Pontoporoia,  —  Liagoré ,  Evagoré  et 
Laomëdéïa,  —  Polynôme,  Autonoé  et  Lyrianassa,  —  Evarné 
à  la  taille  gracieuse  et  au  visage  ravissant  *  . .    » 

Toutes  se  suivent  ainsi,  avec  leurs  noms  sonores 
et  transparents,  dont  toute  traduction  efface  le  sens 
et  défraîchit  la  beauté  ;  elles  se  suivent,  ou  plutôt 
elles  semblent  glisser  mollement  dans  le  flot  limpide 
de  la  poésie,  comme  le  poète  se  les  représente  glis- 
sant aussi,  blanches  et  légères,  dans  les  mille  reflets 
des  eaux  qu'elles  habitent.  Il  en  est  de  môme  en 
maint  passage,  avec  des  variétés  d'effets  inflnics.  Ici 
le  poète  évoque  de  ravissantes  visions,  ailleurs  des 
formes  tristes  et  terribles  : 

«  Péphrido,  dans  son  vêtement  aux  longs  plis,  Enyo  sous 
son  voile  rouge,  —  et  les  Gorgones  qui  habitent  au  delà  du 
puissant  Océan,  —  aux  confins  des  régions  de  la  nuit,  où 
chantent  harmonieusement  les  Hespérides  ;  —  elles  s'appellent 
Sthéno  et  Euryalé  et  Méduse,  vouée  à  soulTrir  *  ». 

Ajoutons  à  cela  les  allusions  aux  légendes  con- 
nues, les  renseignements  nouveaux  et  curieux,  les 
récits  épisodiques  ;  autant  d'éléments  d'intérêt,  qui 
nous  touchent   à  peine,   mais   qui   remuaient  alors 

1.  Xhéogoniej  250-259. 

2.  Théogonie,  273-277. 
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fortement  des  âmes  naïves  et  crevantes.  Toutes  ces 
choses  agissant  à  la  fois,  on  peut  se  représenter 
combien  elles  devaient  être  prises  et  captivées  par 
un  tel  poème.  Du  commencement  à  la  fin,  un  rêve 
divin  se  déroulait  dans  l'esprit  de  l'auditeur,  un 
rêve  plein  de  réalité.  Ils  regardaient  naître  elgrandir 
ces  superbes  familles  de  dieux,  et,  selon  la  portée 
de  leur  esprit,  ils  entrevoyaient  plus  ou  moins  sous 
les  mythes  tout  ce  qui  s'y  cachait  en  fait  de  connais- 
sance de  l'homme  et  du  monde.  La  Théogonie  était  à 
la  fois  pour  eux  un  spectacle  admirable  et  une  sug- 
gestion perpétuelle  :  l'imagination,  le  sentiment  et 
la  finesse  de  l'esprit  y  trouvaient  également  leur 
compte. 

Quelquefois  ce  sens  profond  des  mythes  dispa- 
raissait sous  la  fable,  mais  quelquefois  aussi  il  res- 
tait si  apparent,  si  facile  à  découvrir,  qu'il  ne  pou- 
vait manquer  d'être  immédiatement  compris.  Qu'on 
se  rappelle  par  exemple  la  seconde  lignée  de  la 
Nuit.  N'y  a-t-il  pas  là  toute  une  conception  doulou- 
reuse de  la  vie  humaine  ?  Des  ténèbres  sortent  natu- 
rellement les  formes  vagues  et  sombres  du  malheur, 
la  maladie,  les  inquiétudes,  et  aussi  les  mauvais 
désirs,  le  mal  qu'on  subit  et  celui  que  Ton  fait: 

u  La  Nuit  enfanta  la  Destinée  odieuse,  et  la  sombre  Kère, 
et  la  Mort  ;  elle  enfanta  le  Sommeil,  elle  enfanta  la  tribu  des 
Son«;es  ;  sans  s'unir  à  personne,  voilà  ceux  qu'enfanta  la  Nuit 
érébienne.  Kn  second  lieu,  elle  mit  au  monde  Momos  et  la 
Souffrance  cruelle,  et  les  Hespérides  qui,  au  delà  de  l'Océan, 
veillent  aux  belles  pommes  d'or  et  aux  arbres  qui  les  por- 
tent ;  Némésis,  lléau  des  mortels,  naquit  aussi  de  la  Nuit  fu- 
neste ;  et  après  elle,  la  Tromperie,  le  Désir  sensuel,  la  V^ieil- 
lesse  pernicieuse,  et  enfin  Eris  au  cœur  dur^  » 


1.    Théogonie^  211-225. 
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La  confusion  même  de  cette  énumération  a  son 
charme  ;  il  y  a  quelque  bien  au  milieu  des  maux, 
de  belles  images  au  milieu  des  idées  tristes  :  cela 
ressemble  ainsi  à  la  vie,  et  provoque  davantage  la 
pensée. 

Toutes  ces  observations  se  rapportent  aux  généa- 
logies qui  forment  le  fond  du  poème.  Mais  à  côté  des 
longues  énumérations,  nous  ne  devons  pas  oublier 
quelques  remarquables  morceaux  épisodiques,  où 
d'autres  mérites  sont  à  remarquer,  plus  accessibles 
au  lecteur  moderne. 

Ces  récits  ont  bien  plus  que  ceux  de  l'épopée 
homérique  le  caractère  populaire.  Les  aèdes  homé- 
riques, avec  un  sentiment  merveilleux  du  grand 
art,  semblent  avoir  su  dès  l'origine  sacrifier  dans 
une  narration  les  faits  secondaires,  passer  rapide- 
ment sur  les  explications  préalables,  et  cela  pour 
mettre  en  lumière  les  scènes  décisives  avec  toutes 
leurs  ressources  dramatiques.  11  n'en  est  pas  ainsi 
dans  la  Théogonie,  Le  poète  ressemble  à  ces  gens 
du  peuple  qui  vous  racontent  les  préliminaires  d'une 
chose  importante  avec  plus  de  détails  que  la  chose 
elle-même;  comme  eux,  il  faut  qu'il  rapporte  ce 
qu'on  a  dit  de  part  et  d'autre  avant  d'agir,  et,  comme 
eux  aussi,  il  ne  sait  le  rapporter  qu'en  faisant  parler 
ses  personnages.  Celte  naïveté  a  son  charme  chez 
lui,  comme  elle  l'aura  plus  tard  chez  Hérodote.  Chez 
Tun  et  l'autre,  elle  est  pleine  de  vie  et  de  clarté. 
Les  narrations,  il  est  vrai,  y  perdent  en  dignité; 
elles  prennent  l'apparence  de  simples  contes;  mais 
ces  contes  ont  un  naturel  et  une  vérité  familière  qui 
rapprochent  de  nous  les  inventions  mythiques  les 
plus  étranges  et  nous  les  rendent  presque  croyables. 

«  De  tous  les  enfants  qui   naquirent  de  Ga?a  et  d'Ouranos, 
les  Titans  furent  les  plus  terribles,  et  leur  père  les  prit  en 
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haine  avant  leur  naissance.  Dès  que  l'un  d'eux  venait  au 
monde,  il  le  dérobait,  et,  l'enlevant  ii  la  lumière,  il  le  cachait 
dans  le  sein  profond  de  Gfca  ;  et  il  se  réjouissait  de  son  ac- 
tion cruelle.  Elle  cependant,  l'immense  Ga^a,  gémissait,  lour- 
montée  dans  ses  entrailles  par  son  fardeau.  Et  elle  imagina 
une  ruse  perfide  et  méchante.  Elle  produisit  un  élément  nou- 
veau, un  métal  dur  et  brillant;  elle  en  fabriqua  une  grande 
faucille,  et  confia  son  dessein  â  ses  enfants.  Pleine  de  colère, 
elle  leur  dit  pour  les  encourager  :  h  Mes  cnfant.4,  fils  d'un  père 
cruel,  écoules  mes  conseils,  et  nous  nous  vengerons  de  ses 
méfaits;  car  c'est  lui  qui  le  premier  a  mal  ap.  »  Elle  parla 
ainsi  ;  et  Lous  tremblaient  ;  aucun  d'eux  n'osait  parler  ;  seul 
le  grand  Cronos,  à  l'esprit  avisé,  plein  de  courante,  répondit 
ainsi  b,  sa  mère  vénérable  :  «  Ma  mère,  ce  sera  moi,  je  m'y 
engape,  qui  accomplirai  ce  que  lu  médites  ;  je  n'ai  point 
d'égards  h  observer  envers  un  père  indigne  de  ce  nom  :  car 
c'est  lui  qui  le  premier  a  mal  agi.  »  Il  parla  ainsi  ;  et  l'immense 
Ga<a  se  réjouit  en  son  cœur  ;  elle  le  plaça  en  embuscade,  et 
lui  mit  dans  la  main  la  faucille  tranchante,  et  elle  prépara  tout 
pour  le  succès'  .» 

Le  reste,  c'est-à-dire  la  mutilation  d'Oiiranoa,  est 
raconté  en  quelques  mots.  C'est  que  le  poète  cherche 
la  clarté  plus  que  l'inlérôl  drainaliquc  ;  il  est  histo- 
rien déjà,  bien  avant  rhistoire,  et  chroniqueur  plus 
encore  qu'historien.  Il  veut  définir  exactement  le 
rôle  de  chacun  ;  il  le  fait  avec  une  sorte  de  bonho- 
mie qui  contraste  avec  la  nature  des  faits  racontés, 
et  il  n'est  personne  qui  ne  sente  ce  qu'il  y  a  de  pi- 
quant dans  ce  contraste  même. 

Tel  nous  venons  de  le  voir  dans  ce  récit,  tel  nous 
le  relrouvons  dans  celui  du  combat  des  dieux  et  des 
Titans.  Ici  encore,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  ce  n'est  pas  la  partie  dramatique  du 
sujet,  c'est-à-dire  la  représentation  même  de  la  lutte, 
qui  l'attire  principalement.  Chez  lui,  cette  descrip- 
tion sera  courte  ;  ce  qu'il  tient  à  nous  expliquer  en 

1.   Théogonie,  154-1'5- 
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détail,  c'est  l'idée  qu'ont  eue  les  dieux  de  recourir 
à  Cotlos,  à  Briaréos  et  à  Gygès,  c'est  le  traité  qui  a 
été  conclu  par  eux  avec  ces  redoutables  auxiliaires, 
ce  sont  en  un  mot,  ici  comme  précédemment,  les 
préliminaires  de  l'action  bien  plus  que  l'action  elle- 
même  ;  nous  assistons  donc  a  un  entretien  entre 
Zeus  et  les  trois  Hécatonchires,  comme  nous  assis- 
tions tout  à  l'heure  à  l'entretien  de  Gaea  et  de  ses 
enfants  : 

a  Ecoutez-moi,  dit  Zeus,  enfants  illustre  de  Gœa  et  d'Ou- 
ranos,  afin  que  je  vous  apprenne  ce  que  mon  cœur  me  com- 
mande de  dire.  Voici  bien  lonp^temps  déjà  que  nous  combat- 
tons incessamment  pour  la  victoire  et  la  puissance,  nous,  fils 
de  Cronos,  contre  les  Titans  divins.  Vous  donc,  aujourd'hui, 
déployez  contre  les  Titans  la  force  redoutable  de  vos  bras 
invincibles,  cngajçez  avec  eux  une  lutte  terrible,  en  souvenir 
de  notre  amitié,  en  souvenir  des  maux  et  de  l'odieuse  capti- 
vité dont  je  vous  ai  délivrés,  quand  ma  volonté  vous  tira  des 
ténèbres  épaisses  pour  vous  rendre  à  la  lumière.  »  Il  parla 
ainsi,  et  le  robuste  Cottos  lui  répondit  :  «  Dieu  puissant,  ce 
que  tu  nous  rappelles,  nous  le  savons  ;  nous  nip^norons  pas  ce 
que  vaut  ton  cœur,  ce  que  peut  ta  sagesse.  C'est  toi  qui  nous 
a  délivrés,  nous  immortels,  d'une  alFrcuse  malédiction,  et 
c'est  par  tes  conseils  qu'échappés  aux  ténèbres  épaisses,  nous 
avons  pu  sortir  de  l'affreuse  prison,  où  nous  souffrions,  ô  roi 
fils  de  Cronos,  des  maux  inexprimables.  Voilà  pourquoi,  main- 
tenant, fidèles  et  dévoués,  nous  vous  donnerons  la  victoire 
dans  la  lutte  terrible,  et  nous  combattrons  contre  les  Titans 
dans  vos  mêlées  furieuses  * .  » 

Là-dessus,  le  combat  décisif  s'engage.  Un  aède 
homérique  ne  manquerait  pas  en  pareille  circon- 
stance de  nous  décrire  les  combattants,  d'en  distin- 
guer quelques-uns  des  deux  côtés,  de  les  faire  par- 
ler, et  de  mettre  dans  leurs  discours  et  dans  leurs 
actes  toutes  leurs  passions.  Rien  de  pareil  ici.  Tout 

1.   Théogonie,  644-663. 
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6e  rÉduil  à  une  peinliire  de  la  conflagration  uni%'ep-J 
selle  qui  résulte  de  la  luHe.  En  quelques  vers  éncr-l 
gîquGS,  le  poète  nous  montre   la  terre  et  la  mer,  le  I 
ciel  el  les  montagnes  secoués  et  bouleversés.  Il  voit 
les  choses  en  gros  el  il  les  exprime  de   même,  avec 
plus    de    force    que    de    variété.    L'abondance    lui 
manque,  mais  11  a  la  puissance  de  l'imagination   el 
une  magnificence  un  peu  brujantc,  qui  produit  une 
vive  impression  : 

<•  Au  loin,  lu  K^missement  terrible  de  la  mer  immense,  et 
le  frucas  de  la  lerrc  »o\is  les  coups  ;  en  haut,  le  mumiure  du 
vjiEiL>  ciel  ébranle  ;  en  bas,  les  secousses  de  la  longue  ciialne 
de  rOlyinpe,  tremblant  iious  les  pieds  des  Immortels  ;  de  pui»- 
sanlcs  commotions  jusqu'au  Tarlare  ténébreux  :  le  bruit  épou- 
vantable dos  pas  dans  l'indescriptible  mêlée,  el  l'écho  sourd 
des  coupf  violents.  Les  uns  aux  autres,  ils  se  lançaient  due 
projectiles  à  grand  bruit.  La  voix  des  combattants  montait 
juBi{u'aux  astres,  clameurs  de  colère  el  d'encouragement;  et 
ils  se  heurtaient  en  jetant  le  cri  de  guerre  à  travers  l'espace'.» 

Dans  les  belles  descriptions  homériques,  le  poète 
disparaît;  on  n'oserait  dire  qu'il  en  soit  de  même 
ici.  Cela  tient  sans  doute  k  ce  que  l'auteur  de  ce 
passage,  quand  il  visait  à  ces  grands  effets  descrip- 
tifs et  dramatiques,  sortait  un  peu  de  ses  habitudes 
et  de  son  naturel. 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  la  Théogonie^  com- 

.  parée  aux    Travaux,  n'offre  guère  de  particularités 

notables,  sauf  peut-être  une  légère  prédominance 

des  formes  dorienncs  *.  Le  vocabulaire  en  est  moins 

varié,  moins  original.  Différences  qui  s'expliquent 

1.  Théogonie,  67S  et  Euiv.  Dans  l'aoalyse  qui  précède,  noua 
BTODB  signalé  ce  morceau  comme  une  addilîoD  probable.  Mais  ici, 
noua  coDsidérous  la  Théogonie  telle  qu'elle  est,  et  les  belles  addi- 
tions font  partie  de  la  bcaiilc  lilléraire  du  tout. 

2.  Riflcli,  ouv.  cilé,  p.  46â. 
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aisément  par  celle  des  sujets.  Moins  ancienne  que 
les  Travaux  par  la  dale,  la  Théogonie  est  plus  rappro- 
chée des  hymnes  primitifs  par  la  tradition.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'elle  en  ait  gardé  quelque  chose 
dans  sa  structure  et  dans  son  langage.   L'uniformité 
du  développement  de  la  phrase  poétique  mérite  par- 
ticulièrement d'y  être  remarquée.  Elle  est  si  sensible 
que  quelques  critiques  l'ont  attribuée  à  un  système 
de  composition  strophique*.  D'après  eux,  le    poème 
primitif  aurait  été  formé  d'une  série  de  groupes  de 
vers,  tous  égaux  entre  eux,  et  ces  strophes  auraient 
été   altérées   plus  tard  par   des  interpolations.    La 
difficulté  d'appliquer   cette    conjecture  à  toutes  les 
parties   du  poème  devait  suflire  à   la  faire  rejeter  ; 
elle  a  conduit  au  contraire  le  plus  hardi  de  ces  cri- 
tiques, A.  Kœchly,  à  une  seconde  conjecture*  plus 
compliquée  encore.  Au   lieu  d'un  seul   système  de 
strophes  à  demi  effacé,  ce   sont  deux  systèmes  su- 
perposés qu'il  a  cru  retrouver  ;  le  poème,  selon  lui, 
aurait   été   d'abord  composé  en  strophes    de    trois 
vers  :  plus  tard  ces  strophes  ternaires  auraient  été 
remaniées  une  à  une  de  façon  à  former  des  strophes 
de  cinq  vers,  en  môme  temps  sans  doute  que  d'au- 
tres strophes  quinaires  étaient  ajoutées  ;  double  tra- 
vail, méconnu  et  à  demi  détruit  dans  la  suite,  lorsque 
l'arrangement  définitif  eut  lieu.  C'est  là  pour  nous 
un  véritable  jeu  de  combinaisons,  la  fantaisie  d'une 
critique  à  qui  rien  d'ingénieux  ne  semble  téméraire. 
Mais  il  faut  avouer  que  ces  hypothèses  mêmes  eus- 


1.  Soetbeer,  Versuch  die  Urfonn  der  Théogonie  nachzuiveisen, 
Berlin,  1837.  Gruppe,  Ueber  die  Théogonie  des  Ifcsiod,  Berlin,  1841. 
G.  Hermaun,  De  Hesiodi  forma  antiquissima,  1844  (Opusc.^  t.  VllI). 
A.  Kœchly,  De  diversis  hesiodeae  Theogoniae  partihus^  Zurich, 
1860  {Opusc.  philol.,  t.  I). 
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sent  été  impossibles,  si  la  versification  de  la  Théogonie 
n'avait  quelque  chose  de  monotone.  La  phrase  poé- 
tique y  est  sans  cesse  jetée  dans  le  même  moule  et 
elle  s'enferme  d'elle-même  dans  une  mesure  à  peu 
près  constante.  Il  est  probable  que  cette  mesure  est 
celle  de  la  pensée  même  du  poète  :  il  a  l'haleine  un 
peu  courte,  et  chacun  de  ses  développements 
s'achève  naturellement  en  un  morceau  énumératif 
qui  ne  dépasse  guère  trois  ou  cinq  vers.  Les  strophes 
artificielles  qu'on  lui  a  imputées  ne  sont  donc  en 
réalité  que  des  groupes  d'idées  spontanément  for- 
més. Et  toutefois,  on  peut  aller  plus  loin  encore. 
Cette  monotonie  involontaire  a  bien  pu  s'imposer 
quelquefois  à  un  poète  qui  aimait  évidemment  la 
symétrie  et  la  régularité  en  toute  chose.  Ce  qu'il 
avait  fait  sans  y  penser  et  sans  le  vouloir  en  maint 
passage  de  son  œuvre,  il  peut  l'avoir  pratiqué  avec 
intention  dans  quelques  développements  dont  la 
nature  même  comportait  ce  genre  d'arrangement\ 
Il  n'y  a  que  les  conjectures  systématiques  et  inflexi- 
bles qui  soient  condamnables  en  pareille  matière, 
parce  qu'elles  conduisent  à  faire  violence  au  texte; 
toutes  celles  qui  tiennent  compte  de  la  liberté  du 
poète  et  de  la  variété  probable  de  ses  intentions  sont 
acceptables. 

On  voit  assez  par  tout  ce  qui  précède  que  la  rAeo- 
gojîie^  malgré  ses  mérites,  ne  saurait  être  mise  sur 
le  môme  rang  que  les  Travaux.  Elle  n'en  a  pas  moins 
une  très  grande  importance  dansThisloire  littéraire. 
On  en  jugera  par  le  nombre  des  poèmes  généalo- 
giques qui  se  groupent  naturellement  autour  d'elle, 
et  dont  il  nous  reste  à  dire  quelques  mots. 

1.  Par  exemple  dans  rénumération  des  unions  de  Zeus  (886-929), 
où  la  symélrie  des  faits  appelle  naturellement  celle  de  la  forme. 
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V 

Rien  n'était  plus  célèbre  en  ce  genre,  après  la 
T/èéogonie,  que  les  Catalogues,  poème  aujourd'hui 
perdu,  dont  nous  ne  possédons  plus  que  quelques 
courts  fragments.  Nous  avons  dit  plus  haut  pourquoi 
les  Catalogues  étaient  inséparables  de  la  Théogonie. 
Le  même  esprit  anime  ces  deux  grands  ouvrages,  et 
la  môme  méthode  avait  présidé  à  leur  formation. 
D'un  côté,  tous  les  dieux  de  la  Grèce  groupés  par 
familles;  de  l'autre,  tous  ses  héros.  Le  poète  des 
Catalogues^  s'élevant  comme  celui  de  la  Théogonie  au- 
dessus  des  rivalités  locales,  avait  assemblé  libre- 
ment les  légendes  particulières,  de  manière  à  con- 
stituer en  quelque  sorte  le  livre  d'or  delà  nation  tout 
entière. 

Un  trait  fort  curieux  de  cette  glorieuse  énumé- 
ration,  c'était  la  prééminence  accordée  aux  femmes 
par  son  auteur.  Si  on  la  désignait  souvent  du  nom 
de  Catalogues^  ou  de  Généalogie  héroïque^ ^  on  l'ap- 
pelait aussi  quelquefois  le  Catalogue  des  femmes^  ^  et 
Pausanias  commente  en  quelque  sorte  ce  titre  lors- 
qu'il nomme  les  Catalogues  «  une  épopée  en  l'hon- 
neur des  femmes*  ».  «  Hésiode,   nous  dit  Maxime 


1.  Strabon,   I,    p.  42,  cd.  Cas.  Eustathe,  Odyss.,  p.  1484,  1.  65 
Iliade,  p.  13,  44.  Pliavurin.,  Eciog.,  p.  361,  9.  Argument  du  Hou- 
clier  d'Héraclès,  III.  Scol.  liiade,  II.  336.  etc. 

2.  Proclus,  ad  Hesiod.,  p.  4,  Gaisfcird.  Tzetzès,  Exc^.  //.,  p.  126 
ad  Lycophr,,  176,  284,  393. 

3.  Pausau.,  I,  43  et  111,  24.  Scol.  Yen.  TUadc,  XIV,  200;  Odyss. 
I,  SB.Dlomodc,  p.  480,  éd.  Putsch.  Pruclus  et  Tzelzrs,  ad  IJesiod. 
p.  9  et  19y  Gaisf.  Suidas,  v.  'Ila^ooo; 

4.  Pausan.y   I,   9  et   IX,  31.  Cf.   Scrvius,   ad  Vergil.  .Uneid., 
VII,  268. 


572  CHAPITRE  XII.  —  LA  THEOGONIE 

de  Tyr,  éniimère  les  races  des  héros  en  commen- 
çant par  les  femmes,  et  en  disanl  toujours  de  quelle 
mère  chacun  d'eux  est  né'.  »  Sinis  doute  celte  dis- 
position remarquable  tenait  à-des  usages  locaux,  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  plus  les  renseignements 
désirables'.  L'énumération  commençait  à  Pandore, 
épouse  de  Proinélhée  ;  c'était  elle,  selon  le  poète, 
qui  avait  donné  naissance  à  toutes  les  grandes  races 
helléniques.  Son  petil-fils  Hellen  était  en  effet  l'an- 
côtre  commun  de  la  nation  tout  entière.  On  voy;iil, 
pour  ainsi  dire,  sortir  de  lui,  dans  une  série  de 
généalogies  parallèles,  tous  les  héros  éponymes  qui 
représentaient  les  diverses  tribus  ;  magnifique  végé- 
tation d'un  peuple  sur  un  sol  prédestiné.  Sans  doute, 
comme  dans  la  Théogonie,  ces  généalogies  se  suc- 
cédaient avec  ordre  d'après  un  principe  simple  et 
constant;  et  comme  dans  ce  poème  aussi,  elles  étaient 
interrompues  çà  et  là  par  de  courts  récils  qui  expli- 
quaient comment  les  races  s'élaiciU  dépossédées  tes 
unes  les  autres'.  Quelques-uns  de  ces  récits  pou- 
vaient même  s'étendre  plus  longuement.  Nous  savons 
par  exemple  que  l'un  d'eux  se  rapportait  à  l'expé- 

1.  Maxime  de  Tyr,  Ditsert.,   XXXII,  4  :  Tiûv  i)piô<iiv  kkô  •^^a.a.Sn 

2.  Il  Bcmble  même  que  les  noms  patronymiques  fussent  rem- 
places quelquefois  dans  les  Catalogues  par  des  noms  mrtrony- 
miquea.  Voyez,  Scol.  lliadt,  XI,  749et  Eustathe, //(arfc,  XXII.  638. 

3.  Par  exemple  le  fragment  cilé  par  le  scoliaste  d'Apotlouios  de 
Rhodes.  I,  156  (fr.  XVI  de  MarckschelTel,  XLIV  de  GcEttliDg)  re- 
présente les  transformatioDS  de  Périclyméuus  et  se  continuait 
évidemment  par  un  récit  de  sa  mort.  Le  même  scoliaste  (I,  124) 
nous  fail  connaître  l'histoire  de  Pelée  et  de  la  femme  d'Acaste;  or 
cette  histoire,  daprcs  le  scoliasle  de  Pindnre  (.Vem.,  IV.  95),  était 
racontée  par  Hésiode,  et  nous  en  possédons  encore  un  fragment 
(fr.  XXI  Marcksch..  CX  GœUI.).  On  trouvera  beaucoup  d'autres 
exemples  de  ce  genre  en  parcourant  les  fragments  des  Catalogues. 
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dition  des  Argonautes,  et  les  fragments  nous  per- 
mettent encore  de  constater  que  cet  événement  était 
raconté  avec  quelques  détails.  Mais,  jusque  dans  ces 
développements,  Tépopée  hésiodique  gardait  son  ca- 
ractère propre  :  profondément  différente  de  l'épopée 
homérique,  elle  se  préoccupait  plus  de  renseigner 
son  public  que  de  l'émouvoir. 

Le  poème  des  Catalogues^  d'après  les  témoignages 
anciens,  fut  partagé  à  une  date  inconnue  en  quatre 
livres,  peut-être  en  cinq*.  Nous  ignorons  si  cette 
division  correspondait  à  un  certain  groupement  pri- 
mitif des  généalogies,  ou  si  elle  n'était  que  l'œuvre 
artificielle  des  grammairiens. 

Toutefois  le  quatrième  livre  au  moins  n'apparte- 
nait certainement  pas  à  l'œuvre  primitive.  C'était  en 
réalité  un  poème  distinct,  qui  est  cité  par  les  an- 
ciens sous  le  nom  d^Eées  ou  Grandes  Eées  (*HoTai  ou 
MeyaXat  iQcTai)*.  Ce  nom  singulier  lui  venait  de  la  for- 
mule par  laquelle  commençait  chacun  des  dévelop- 
pements partiels.  Le  poème  était  une  énumération 
de  femmes  qui  avaient  été  aimées  par  des  Immor- 
tels; et  l'auteur,  après  avoir  invité  la  Muse  à  lui 
rappeler  le  nom  de  ces  femmes,  illustres  et  belles 
entre  toutes,  continuait  en  disant  :  «  Telle  fut  Alc- 
mène...  »,  et  plus  loin  :  «  Telle  encore...  (t)  ow))  »  . 
Les  Eées  ressemblaient  donc  aux  Catalogues  par  le 
rôle  prédominant  qu'elles  attribuaient  aux  femmes; 

1.  Marckscheffel,  p.  104. 

2.  il  n'est  pas  douteux  que  les  Eées  n'aient  formé  le  quatrième 
lirre  des  Catalogues.  Cela  résulte  clairement  d'un  passage  de 
Fargument  du  Bouclier  d'iléraclèSy  d'après  lequel  le  début  de  ce 
petit  poème  aurait  été  emprunté  à  ce  quatrième  livre  des  Cata^ 
loguts^  or  ce  début,  comme  sa  forme  l'indique,  est  une  Eée  (*^H  oii} 
xpoXcffoSaa  8<f{jiou(...).  Il  y  avait  donc  identité  entre  les  Eées  et  le 
quatrième  livre  des  Catalogues. 
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mais  elles  en  différaient  par  deax  traits^ssentieis. 
D'abard,  au  lieu  d'offrir"  un  système  de  généalogies 
vraiment  hellénique,  elles  ne  touchaient  qu'i^  un 
petit  nombre  de  légendes  thessaliennes  et  béo- 
tiennes :  c'est  là  du  moins  ee  q^i  semble  résulter  du 
fait  que  les  cinq  femmes  mentionnées  dans  les  frag- 
ments, Alcmène,  Coronis,  Mékionicé,  Kyréné  et 
Antiope,  appartiennent  à  la  Thessalie  ou  à. la  Béo- 
tie.  En  second  lieu,  les  récits  y  tenaient  beaucoup 
plus  de  place.  Nous  pouvons  en  juger  par  le  frag- 
ment  emprunté  à  VEée  d'Alcmène,  qui  forme  aujour- 
d'hui le  début  du  petit  poème  intitulé  BaveHa^  iBi- 
raclés.  Evidemment  l'idée  généalogique,  sans  être 
absente  des  Eies^  n'y  avait  pas  la  même  importance 
que  dans  les  Catalogues. 

Nous  ne  possédons  plus  ai^burd'hui  les  mo^eoM 
d'information  indispensables  pour  discuter  soit  la 
date,  soit  l'origine  des  Caialogués  ni  des  Eées.  Tout 
ce  que  l'on  peut  dire  à  ce  sujet,  c'est  que  si  Iw  aUu* 
sions  historiques  et  géographiques  qui  figurent  dans 
les  fragments  n'ont  pas  été  insérées  après  coup  dans 
ces  poèmes,  on  serait  en  droit  de  les  rapporter  avec 
vraisemblance  au  coramencement  du  vii"  siècle  *. 

A  ces  épopées  généalogiques  se  rattachent  plus 
ou  moins  directement  quelques  petits  poèmes,  que 
l'antiquité  avait  pris  l'habitude  d'attribuer  à  Hésiode, 
devenu  pour  elle  le  représentant  du  genre  tout 
entier. 

Tel  est  d'abord  le  Bouclier  d Héraclès^  qui  est  venu 
jusqu'à  nous.  C'est  une  composition  d'environ  cinq 


1.  On  peut  voir  à  ce  sujet  Marckscheflel,  p.  135;  mais  il  ne  faut 
pas  se  dissimuler  qu'en  fait  ce  sont  là  des  questions  insolubles,  où 
nous  dcvous  nous  contenter  de  déterminations  probables,  mais 
assez  vagues. 
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cents  vers,  dont  les  premiers  sont  empruntés  aux 
Eées^,  Le  sujet  apparent  est  le  combat  d'Héraclès 
contre  Kycnos,  fils  d'Ares,  qui  arrêtait  auprès  de 
Pagases  en  Thessalie  les  offrandes  destinées  au 
temple  de  Delphes.  En  réalité  l'auteur  semble  s'être 
proposé  principalement  de  décrire  le  bouclier  d'Hé- 
raclès. Celte  description  (v.  141-319)  a  donné  son 
nom  au  poème  tout  entier;  elle  est  imitée  manifeste- 
ment de  celle  du  bouclier  d'Achille  dans  VIliade, 
Tout  le  poème  porte  la  marque  de  la  décadence  de 
la  poésie  épique;  l'imitation  y  remplace  l'invention. 
La  description  du  bouclier  est  laborieuse  et  confuse; 
elle  vise  à  l'effet  par  des  moyens  grossiers  ;  le  poète 
veut  nous  effrayer  avec  des  figures  épouvantables 
qui  ne  sont  qu'odieuses  ou  ridicules.  Il  est  inutile 
de  chercher,  comme  on  l'a  fait,  à  distinguer  dans 
une  pareille  œuvre  des  parties  anciennes  et  d'autres 
plus  récentes.  Sans  doute,  elle  a  pu  subir  des  inter- 
polations ;  mais  il  faut  le  dire  franchement,  ce  qui  est 
ancien  n'y  est  pas  meilleur  que  ce  qui  est  nouveau. 
Nous  y  voyons  l'œuvre  d'un  rhapsode  qui,  profitant 
du  succès  des  Eées^  a  détaché  de  ce  poème  le  com- 
mencement du  récit  relatif  à  Alcmène,  et  sur  ce 
fragment  a  greffé  tout  un  développement  à  lui,  moitié 
narratif,  moitié  descriptif. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  ici  les  Noces  de 
Kéyx,  VEpithalame  de  Pelée  et  de  Thétis,  les  Dactyles 
de  rida,  simples  titres  représentant  pour  nous  des 
œuvres  entièrement  ignorées.  La  Descente  de  Thésée 
chez  Hadès  et  la  Mélampodie  ont  un  peu  plus  d'in- 

1.  Argum.j  III  :  T^ç  *Aa«{8oç  t)  ÔLpjr\  ev  tw  S'  KataX($'Yto  9^peTai 
[liyjpi  oT^x^cov  v'  xai  ç'.  Cela  serait  évident,  même  sans  ce  témoignage. 
Il  a  du  moins  l'avantage  de  nous  bien  prouver  que  le  Bouclier 
n'est  pas  une  des  Eées,  ce  qui  résulte  d'ailleurs  clairement  de  la 
nature  même  du  poème. 
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t  térêt,  et  surtout  nous  devinons  mieux  pourquoi  ces 

poémcsont  élé  rangés  parmi  les  œuvres  hésiodiques. 
Il   est   probable  qu'en    représentant  Thésée  et  son 

I  ami  Pirithoos  nux  Enfers  ',  l'auteur  de  ce  récit,  que) 
qu'il  fi'il,  s'était  souvenu  de  V Odijssée ,  et  qu'une 
éniimération  de  morts  illustres  établissait  quelque 
ressemblance  entre  ce  poème  et  les  Catalogues.  La 
Mélampodie  é\s,\i  une  œuvre  assez  étendue;  elle  fut 
partagée   en  trois  livres  au  moins'.   Le  devin  Mé- 

'  lampos  en  était,  d'après  l'indication  du  titre,  le  per- 

II  sonnage  principal.  A  coté  de  lui  figuraient  les  autres 
[i  devins  célèbres  de  l'âge  héroïque  :  Mopsos,  Aniphi- 
I  loque,  Câtchas,  Tirésias.  Ce  groupement  des  devins 
I  en  un  récit  donnait  sans  doute  au  poème  quelque 
I  chose  de  religieux  et  peut-être  de  didactique  en  cer- 
i  taines  parties,  ce  qui  l'avait  fait  attribuer  à  l'auletir 

Ides  Travaux.  Les  épisodes  que  nous  en  connaissons, 
la  mort  Ac  Calchas',  la  consultation  de  Tirésias  par 
Zcus  et  Héré',  la  folie  des  Clles  de  Prœtos',  attes- 
tent toutefois  que  ce  n'était  pas  un  traité-  Quelques 
bciui\  vers  pleins  de  «frandeuret  de  tristesse,  où  Ti- 
résias, après  avoir  vécu  sept  générations  d'hommes, 
se  plaignait  de  sa  longue  vie,  méritent  d'être  men- 
tionnés : 

«  0  Zeu9,  père  et  souverain,  s'écriait  le  vieux  prophète, 
pourquoi  ne  m'as-tu  pas  donné  une  vie  plus  courte  et  ma  part 
de  l'ignorance  humaine  7  Ce  n'est  pas  une  faveur  que  tu  m'as 
faite,  en  m'assignant  cette  longue  possession  de  la  vie,  pro- 
longée jusqu'au  terme  de  sept  générations  mortelles  !  '  ». 

1.  PausaD.,  IX,  31. 

2.  Atliénée,  XI,  p.  498,  A,  B;  XIII,  p.  609,  E. 

3.  Slrabon,  XIV,  p.  642  Ca«. 

4.  Apoltod.,  III,  6,  7. 

5.  Apollod..  II,  2,  2. 

6.  Il  n'ett   peraoone   qui   ne   aoDge   en   tiiant   cei   rari  i   ceux 
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Le  poète  qui  a  conçu  ce  rôle  et  exprimé  avec  cette 
simplicité  un  tel  sentiment  ne  doit  pas  assurément 
être  oublié. 

Malheureusement,  la  vraie  poésie  devait  être  rare 
dans  les  poèmes  généalogiques,  et  il  est  probable 
qu'elle  le  devint  de  plus  en  plus  à  mesure  que  Tavé- 
nement  de  la  prose  fut  plus  proche.  Si  nous  possé- 
dions les  œuvres  de  ce  genre  dont  nous  connaissons 
encore  les  titres  et  celles  que  nous  avons  entière- 
ment perdues  de  vue,  le  plus  grand  intérêt  de  cette 
collection  serait  sans  doute  de  nous  bien  montrer 
par  quelle  lente  transition  cette  mythologie  histori- 
que se  transforma  peu  à  peu  en  histoire  mytholo- 
gique. Les  premiers  logographes  succédèrent  na- 
turellement aux  derniers  poètes,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'à  ce  moment  les  poètes  devaient  ressembler  beau- 
coup à  des  logographes.  Contentons-nous  ici  de 
quelques  indications  sommaires  sur  une  série  d'œu- 
vres  à  peu  près  inconnues. 

A  côté  des  poèmes  généalogiques  attribués  à  Hé- 
siode, l'antiquité  en  connaissait  d'autres  en  grand 
nombre.  —  Les  Chants  de  Naupacte  ("Exif;  NxjxaxTta) 
devaient  leur  nom  à  la  patrie  de  leur  auteur,  Kar- 
kinos.  L'expédition  des  Argonautes  semble  y  avoir 
tenu  une  place  considérable.  C'était,  comme  les 
Catalogues^  au  dire  de  Pausanias,  «  une  composition 
en  l'honneur  des  femmes'  ».  —  VjEgimios  du  Milé- 
sien  Kercops  se  rapportait  vraisemblablement  à  la 
légende  plus  ou  moins  historique  du  vieux  roi  do- 
rien  iEgimios,  que  les  tribus  doriennes  considéraient 

qu'Alfred  de  Vigny  a  mis  dans  la  bouche  de  son  Moïse,  fatigué  de 
sa  grandeur  et  réclamant  la  mort  qui  a  toujours  fui  devant  lui  : 
Seigneur,  j'ai  trop  vécu  puissant  et  solitaire  : 
LaisscK-moi  m'endormir  do  sommeil  de  la  terre! 
1.  Pausan.,  X,  38. 

37 
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comme  un  ancêtre.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit 
nombre  de  fragments,  dont  plusieurs  relatifs  à  la 
légende  d'Io'. —  Corinthe  eut  son  poète  épique  en  la 
perBonne  d'Eumélos,  fils  d'Amphilytos,  de  l'illustre 
famille  des  Bacchiades;  il  vivait  dans  la  seconde 
.  moitié  du  viii*  siècle.  La  composition  épique  qu'on 
lui  attribuait  était  ordinairement  désignée  sous  le 
nom  de  Corint^aques.  Elle  offrait,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  fragments,  un  récit  continu  de 
l'histoire  fabuleuse  de  Corinthe,  depuis  ses  premiers 
rois  issus  d'Hélios.  Le  caractère  du  poème  semble 
assez  nettement  déterminé  par  le  titre  de  poète  his~ 
torien  qu'un  scoKaste  donne  à  Eumélos.  Il  faut  ajou- 
ter que  les  CormiÂùtfues  furent  transcrites  en  prose, 
probablement  au  siècle  suivant.  Du  moment  que  la 
poésie  s'attachait,  comme  l'histoire,  à  l'exact  enchaî- 
nement des  événements,  la  versification  n'était  plus 
pour  elle  qu'un  vêtement  superflu  dont  elle  devait 
ae  débarrasser  au  premier  jour*.  —  Ce  qu'Eumélos 


1.  L' jEgimios  e»t  atlribué  tantôt  à  Hésiode,  tantôt  à  Kercops  de 
Milet  i  mais  Hésiode  pouvait  aisément  dépouiller  Kercops,  tandis 
que  Ki^rcops,  bien  moins  illustre,  ne  pouvait  guère  dépouiller 
Hésiode;  il   parait  donc  d'uae  bonne  méthode  de  préférer  l'attri- 

ne  doit  pas  être,  coufondu  avec  le  pytlia^^oricien  du  même  nom. 
Une  légende  rapportait  (Diog.  Laercc,  H,  46)  qu'il  avait  rivalisé 
a*ec  Hésiode.  Sans  doute  l'identité  des  sujets  traités  avait  donné 
naissance  au  récit  Tabuleux  d'un  concours  :  Vjt'gimios  devait  donc 
se  rencontrer  daus  certaines  parties  avec  les  Catalogues.  Nous 
savons  qu'il  comprenait  au  moins  deux  livres  (Scol.  Apollon.  Rh., 
IV,  816;  El.  deByzancc,  'AEavTi'O- ^1  "ous  en  reste  neuf  fragments. 
Le  plus  intéressant,  au  point  de  vue  bislorique,  est  celui  qui 
semble  faire  allusion  li  la  répartition  des  Doriena  envahisseurs  en 
trois  groupes  de  populaliou  (Otfr.  Millier,  Doritns,  I,  p.  29). 

2.  Sur  Eumélos,  Scol.  Apollon.  Rh.  I,  146  ;  S.  Jérôme,  Chron., 
01.  III,  2  et  01.  IX,   k;  Cyrille,  contre  Julien  p.  12,  B;  Clém. 
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avait  fait  pour  Gorinthe,  Kinaethon  le  fît  pour  Lacé- 
démone,  sa  patrie.  Contemporain  d'Arctinos  et  d'Eu- 
mélos,  ce  poète,  dont  nous  avons  mentionné  plus 
haut  VŒdipodie  rattachée  au  cycle,  dut  composer 
ses  généalogies  *  vers  le  milieu  du  huitième  siècle. 
Le  titre  exact  du  poème  est  incertain.  Il  nous  en 
reste  quatre  fragments,  d'après  lesquels  on  peut  con- 
jecturer que  l'auteur,  remontant  jusqu'aux  Atrides  et 
peut-être  plus  haut,  exposait  les  généalogies  royales 
de  Sparte  et  de  Messène  ;  il  touchait  aussi  à  celles 
de  la  Crète*.  —  Asios  de  Samos  est  bien  plus  connu 
par  ses  élégies  qu'à  titre  de  poète  épique.  Men- 
tionnons toutefois  ici  son  poème  généalogique,  dont 
le  titre  et  le  sujet  sont  mal  déterminés'.  —  Le  nom 

Alex.,  Strom,,  l,  p.  144,  Sylburg;  Pausan.,  II,  1.  —  Scol. 
Pind.,  Olympiques^  XIII,  74,  Ei»[XT)Xd;  Tiç  ;coit)t»)ç  btoptx($(  (cf. 
Tzetzès,  ad  Lycophr.,  174).  —  Transcription  des  Corinihiaques 
en  prose:  Pausan.,'  Il,  1;  passage  fort  bien  interprété  et  com- 
menté par  Marckscheflel.  —  Eumélos  était  aussi  l'auteur  d'un 
autre  poème  épique  du  même  genre,  VEuropie,  qui  devait  se  rap- 
porter aux  aventures  d'Europe  (Scol.  Yen.  ad  Jliad.,  VI,  131)  ; 
Pausanias  (IX,  5)  appelle  ce  poème  ta  Itit)  xà  e$  EûpoS7t7)v.  On  lui 
attribuait  aussi  la  Bugonie,  poème  mentionné  par  Yarron  (de  re 
rusiicaj  II,  5),  mais  dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  deviner 
même  le  sujet.  En  outre,  il  était  en  compétition  avec  Arctinos 
pour  une  Titanomachicy  avec  Hagias  de  Trézène  pour  un  poème  des 
Retours  (Scol.  ApoU.  Rh.,  I,  1165;  Athén.,  VII,  p.  277;  Scol.  Pin- 
dare,  Olymp,  XIII,  31,  avec  une  correction  au  texte).  Enfin,  Eu- 
mélos était  encore  reconnu  pour  l'auteur  d'un  Chant  prosodique 
destiné  à  la  théorie  que  les  Messéniens  envoyaient  à  Délos;  il 
nous  en  reste  un  fragment  de  deux  vers  hexamètres  (Pausan.,  IV,  4 
et  IV,  33). 

1.  Pausan.,  II,  3  et  IV,  2. 

2.  Divers  témoignages  attribuent  en  outre  à  Kinaethon  une  Télé^ 
goniûy  une  Héraclée,  une  Petite  Iliade  (Scol.  Apollon.  Rhod.  1, 1357; 
S.  Jérôme,  Chron.,  01.  V;  Scol.  Vatic.  ad  Euripid.  Troad.^  821  ; 
Tzetzès,  Exeg,  Iliad.y  45,  10. 

3.  Pausan.,  IV,  2. 
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do  Clicrsias  d'Orchoinène,  dont  les  œuvres  étaient 
déjà  perdues  au  temps  de  Pausanias,  doit  terminer 
cette  énumération'. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  qu'entre  tous  les  genres 
poétiques,  celui-ci,  étant  le  plus  accessible  à  tout  le 
monde,  dut  être  un  des  plus  cultivés.  Il  y  fallait 
plus  de  patience  que  de  génie.  Avec  une  certaine 
industrie  d'arrangeur  et  de  versificateur  jointe  a  une 
connaissance  sulTisantc  des  légendes  locales,  on 
était  assuré  de  quelque  succès.  Mais  ceux  qui  en 
d'autres  temps  auraient  pu  être  de  vrais  poètes  pré- 
féraient sans  doute  le  silence  à  un  si  médiocre  em- 
ploi de  leurs  facultés.  Ni  l'imagination  ni  la  pensée 
ne  pouvaient  se  révéler  dans  ces  longues  énuméra- 
tion» monotones.  Aussi,  quand  l'histoire  parut,  con-  J 
damna-t-elle  à  l'oubli  la  plupart  de  ces  poésies,  qui    1 


n'étaient  pas  défendxies  par  un  mérite  réel.  On  le 
traduisit  en  prose  au  vii°  et  au  vi"  siècle;  puis, 
quand  on  leur  eut  pris  tout  ce  qu'elles  contenaient 
d'utile,  quand  les  chroniqueurs  en  curent  fait  leur 
profit,  on  les  rejela  dédaigneusement,  et  celles  qui 
ne  périrent  pas  subsistèrent  seulement  à  titre  de 
curiosités,  connues  des  archéologues,  des  érudîts  et 
des  bibliophiles. 


1.  Pnusao.,  IX,  38.  Od  lui  attribuait  l'inicripttoD  du  tombeau 
d'Hésiuile.  C'est  sans  doute  lui  que  l'auteur  du  Banque!  des  Sept 
Sages  ■   fait  figurer  au  nombre  de  ses  personuages  (c.  utt). 
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Manuscrits.  —  Pour  les  manuscrits  des  Hymnes  et  de  la 
Batrachomyomachîe,  consulter  Baumeister,  Prolégomènes  de 
Tédition  des  Hymnes  mentionnée  ci-après  et  Prolégomènes 
critiques  de  la  Bairnchomyomachie,  D'après  Baumeister, 
tous  les  manuscrits  des  Hymnes  existant  aujourd'hui  pro- 
viennent d'un  même  archétype.  La  reproduction  la  plus  fidèle 
de  cet  archétype  est  le  manuscrit  de  Florence  [Laureniianus, 
XXXII,  45;  L  de  Baumeister),  du  xv*  siècle.  Le  manuscrit  de 
Moscou  {Moscoviensisy  aujourd'hui  à  Leyde),  du  xiv®  siècle, 
nous  a  seul  conservé  VHymne  à  Déméier  (voir  plus  loin, 
p.  590);  c'est  le  plus  correct  en  apparence,  mais  non  le  plus 
fidèle  au  texte  primitif;  beaucoup  de  leçons  qui  lui  sont  par- 
ticulières semblent  dues  à  un  interpolateur.  Il  y  a  en  outre 
trois  manuscrits  des  Hymnes  à  Paris  (2763,  2765  et  2833, 
A,  B,  G  de  Baumeister,  xvi®  et  xiv*^  siècle)  ;  deux  à  Milan  du 
XV®  siècle  {Amhrosiani  1)  et  S  de  Baumeister)  ;  enfin  deux  au 
Vatican  [Pahtinus  179,  xv®  siècle,  ci  Becfinensis  91,  du  même 
temps) . 

La  Bairachomyomachie  est  ordinairement  jointe  dans  les 
manuscrits  à  V Iliade  et  à  V Odyssée,  Mais  elle  ne  figure  que 
dans  des  manuscrits  relativement  récents,  où  elle  est  trans- 
crite de  la  manière  la  plus  incorrecte.  Ces  manuscrits  provien- 
nent, d'après  Baumeister,  d'un  même  archétype  alexandrin. 

Editions.  —  Voir  Baumeister,  ouvrages  cités. —  Les  Hymnes 
avec  la  Bairachomyomachie  et  les  Epiyrammes  ont  été  im- 
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priméii  pour  la  première  fois  cbi»  réditîon  princ^is  des 
poëries  d'Homère  de  Démétrius  Ghalcondvle.  Florence.  1488. 
—  Les  premières  corrections  de  quelque  importance  sont  dues 
k  H.  Estienne,  Paris,  1566  et  1588.  —  Il  suffira  de  rappeler 
au  nii*  et  au  xnii*  siècle  les  noms  de  Bames,  d'Emesti,  de 
Wolf  :  VHymne  à  Démêler,  découvert  en  1780,  a  été  publié 
pour  la  première  fois  par  D.  Ruhnken,  Leyde,  1782.  Men- 
tionnons aussi,  en  raison  de  ses  abondants  commentaires, 
Fédition  des  Hymnes,  de  la  Bstirstehomyottutchie  et  des  Epi- 
grammes,  due  à  Ilçen,  Halle,  1796.  —  Dans  notre  siècle,  les 
Hymnes  ont  été  publiés  avec  la  BatrachomyomMchie  par 
A.  Matthiœ,  Leipzig,  1806;  les  Hymnes  et  les  Epigrammes 
par  God.  Hermann,  Berlin,  1806;  les  Hymnes,  les  Epi- 
grammes,  les  Fragments  et  la  Bairachomyomachie,  par 
Fr.  Franke,  Leipzig,  1828  (3'  vol.  des  Homeri  carmina  de 
G.  Dindorf  et  Fr.  Franke),  par  Bothe  {Homeri  carmina, 
t.  VI,  Leipzig,  1835),  par  G.  Dindorf  dans  la  collection  Didot 
{Homeri  carmina,  Paris,  1837).  Il  faut  citer  à  part  G.  Bau- 
meister  {Bairachomyomachia,  Gœttingen,  1852;  Hymni, 
avec  un  apparatus  critique  et  des  notes,  Leipzig,  1860)  ;  ce 
savant  a  plus  fait  que  tous  ses  prédécesseurs  pour  établir  le 
texte  critique  des  Hymnes,  h' Odyssée  dW.  Pierron  (Paris, 
1875)  contient,  à  la  fin  du  second  volume,  la  Bairachomyo- 
machie, les  Hymnes  et  les  Epiff ranimes;  le  travail  de  Bau- 
meistcr  y  est  fréquemment  cité  et  mis  à  profit. 


SOMMAIRE. 


I.  Kiii  de  l'âge  épique.  Les  Hymnes  «lits  homériques.  Lrs  Epi- 
grammrs.  —  II.  La  Batrachomyomachie  ;  le  Margitès.  —  III.  L'es- 
prit grec  à  la  fin  de  l'Age  épique. 


I 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  Tàgc  épique. 
Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  quand  l'épopée  dis- 
paraît en  (irèce,  c'est  le  genre  qui  s'épuise,  et   non 
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le  génie  du  peuple  qui  s'affaiblit  ;  celui-ci  est  au  con- 
traire dans  toute  la  force  et  dans  tout  l'éclat  de  sa 
jeunesse.  S'il  abandonne  les  longs  récits,  c'est  pour 
prendre  un  nouvel  essor  dans  Télégic,  dans  l'iambe, 
dans  la  poésie  lyrique.  La  sève  du  grand  arbre  hellé- 
nique est  aussi  abondante  que  jamais;  elle  monte 
lentement  des  branches  inférieures  qu'elle  vient 
d'animer  à  d'autres  branches  qui  donnent  aussitôt 
naissance  à  une  végétation  magnifique. 

Les  raisons  de  ce  changement  seront  expliquées 
plus  loin,  quand  nous  raconterons  la  naissance  des 
genres  nouveaux.  Mais  avant  d'entrer  dans  cette 
étude,  nous  devons  essayer  de  résumer  tout  ce  qui 
précède.  On  peut  évaluer  à  quatre  siècles  environ 
la  durée  de  la  période  que  nous  venons  de  parcou- 
rir. Pendant  ces  quatre  siècles,  qu'avait  appris  la 
Grèce  ?  Quels  progrès  avait-elle  faits  dans  l'art  litté- 
raire et  dans  la  pensée?  En  répondant  à  ces  ques- 
tions, nous  ferons  mieux  apprécier  encore  la  haute 
valeur  des  œuvres  qui  viennent  d'être  étudiées  et 
nous  les  rattacherons  d'avance  à  celles  qui  vont 
suivre. 

Il  n'y  a  que  les  chefs-d'œuvre  les  plus  rares  qui 
exercent  une  influence  profonde  sur  l'esprit  d'un 
peuple;  mais  cette  influence,  ce  sont  surtout  les 
œuvres  moyennes  qui  permettent  de  la  mesurer. 
Voilà  pourquoi  le  recueil  des  hymnes  qu'on  appelle 
homériques  est  précieux  pour  nous.  Aucun  de  ces 
hymnes  n'est  comparable  aux  moindres  chants  de 
V Iliade  ou  de  VOdyssée^  aucun  n'approche  du  mérite 
original  des  Travaux  ni  de  la  largeur  d'idées  de  la 
Théogonie.  Mais  lorsqu'on  a  étudié  VIliade  et  YOdys- 
see,  les  Travaux  et  la  Théogonie.,  on  retrouve  dans  les 
hymnes  comme  le  reflet  de  cette  immense  lumière 
de  poésie.  Un  art  s'y  manifeste,  qui  procède  directe- 
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ment  de  tous  ces  exemples.  C'est  une  sorte  de  per- 
fection acquise,  d'excellence  héréditaire,  ^ui  rend 
témoignage  de  la  manière  la  plus  décisive  à  un  admi- 
rable passé. 

Les  hymnes  dont  nous  parlons  sont  au  nombre  de 
trente-quatre  :  il  y  en  a  cinq  qui  sont  de  véritables 
compositions  épiques,  et  dix-neuf'peu  étendus,  dont 
quelques-uns  ne  consistent  même  qu'en  quelques 
Vers^  Leur  destination  à  tous  semble  d'ailleurs  avoir 
été  la  même'.  Ce  sont  des  préludes  composél»  en 
vue  de  récitations  épiques,  soit  pour  de  simples 
réunions,  soit  pour  des  concours.  Les  aèdes  et  les 
rhapsodes  avaient  coutume  d'invoquer  toujours  un 
dieu  avant  de  commencer  à  réciter  leurs  poèmes; 
c'était  quelquefois  Zeus,  quelque'fois  la  Muse,  sou- 
vent aussi  le  dieu  dont  on  célébrait  la  fête,  lorsque 
les  récitations  faisaient  partie  du  programme  de 
quelque   solennité.  C'est  à  ce  dernier  usage  que 


1.  Toutes  les  questions  critiques  relatives  aux  Hymnes  doiveul 
être  étudiées  dans  l'édition  d'Aug.  Baumeister.  On  ignore  en  quel 
temps  le  recueil  des  Hymnes  a  été  constitué.  Les  témoignages  an- 
ciens permettent  seulement  d'affirmer  qu'il  y  avait  une  collection 
d'hymnes  attribués  à  Homère  dès  le  temps  d'Auguste  (Diod.  de 
Sicile,  I,  15;  III,  65;  IV,  2);  cette  collection  est  citée  plusieurs 
fois  :  Scol.  Pind.,  Pyih.,  III,  14;  Scol.  "Nie and.,  A lexipharm. y  130, 
et  Scol.  Aristopb.y  Oiseaux^  578.  Plus  tard,  on  racontait  qu'Homère 
les  avait  composés  à  Néontichos  (Pseudo-Hérodote,  Vie  d'Ho- 
mêrCj  9);  assertion  dont  l'origine  nous  échappe. 

2.  Elle  est  indiquée  clairement  par  les  formules  qu'on  lit  à  la 
fin  de  plusieurs  de  ces  compositions  :  XXXII,  18  :  S^o  $'  àpx.o'fi£vo;, 
dit  le  poète  au  dieu  en  terminant,  xXea  ^coicov —  «Saojjiai  Tj^iiOecov,  (uv 
xXe^oua'  6pY(x«T'  aoiôo^  Cf.  XXXI,  18.  Formule  analogue.  II,  III,  IV, 
V.  VI.  VII,  IX,  X.  XIII,  XVIII,  XIX,  XXV,  XXVII,  XXVIII. 
XXIX,  XXX,  XXXIII.  A  la  fin  des  hymnes  VI,  XI,  XV,  XX. 
XXIV,  il  demande  le  succès  pour  ses  chants  épiques  ou  même  la 
victoire  dans  un  concours. 
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se  rapportent  en  général  nos  hymnes.  Réunis,  ils 
nous  fournissent  une  sorte  de  catalogue  des  panégy- 
ries  grecques  où  la  poésie  avait  part.  En  les  lisant, 
nous  nous  transportons  tour  à  tour  en  imagination  à 
Délos  et  à  Delphes,  à  Eleusis  et  à  Claros,  à  Salamine 
de  Chypre  et  à  Athènes  ;  nous  y  assistons  aux  fêtes 
d'Apollon,  de  Déméter,  d'Aphrodite,  d'Athéna  ou 
d'Héphaestos,  et  à  une  foule  d'autres.  Il  n'est  point 
de  dieu  qui  n'ait  son  hymne,  point  de  ville  qui 
n'ait  ses  fêtes,  point  de  grande  réunion  sans  poésie. 
L'épopée  se  montre  là  vraiment  vivante  et  régnante, 
au  milieu  de  ses  prêtres  et  de  ses  fidèles,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  comme  la  tragédie  d'Eschyle  ou 
de  Sophocle  sur  le  théâtre  d'Athènes  ;  nous  la  suivons 
d'Europe  en  Asie,  à  travers  les  Cyclades,  partout 
acclamée  et  traînant  la  foule  après  elle.  Quelques 
prologues  poétiques  deviennent  ainsi  les  témoins 
irrécusables  de  l'empire  qu'elle  a  exercé  et  nous  per- 
mettent de  le  concevoir  d'une  manière  sensible. 

Bien  que  tous  ces  hymnes  parlent  uniquement  des 
dîeiix,  il  n'en  est  pas  un  qui  présente  un  caractère 
liturgique.  Tous  ceux  qui  ont  quelque  importance 
sont  de  véritables  récits  épitjues,  et  les  autres  sont 
le  plus  souvent  des  abrégés  de  récits  du  même 
genre.  Cinq  seulement  laissent  entrevoir  quelques 
traces,  plus  ou  moins  certaines,  d'influences  orphi- 
ques*. Les  autres  se  rattachent  directement  soit  à  la 
tradition  homérique,  soit  à  la  tradition  hésiodique, 
parfois  à  toutes  les  deux  simultanément. 

C'est  surtout  l'élégance  et  la  grâce  brillante  qui 
distinguent  Y  Hymne  à  Apollon  Délien^^  le  premier  et 


1.  Ce  sont  les   hymnes   VIII,   XIV.   XXX   (XXI,    éd.    Pierron), 
XXXI  (XXII,  du  même)  et  XXXII  (XXIII,  du  même). 

2.  L'hymne  I,    à  Apollon  Délierij  confondu  dans  les  manuscrits 
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le  plus  remarquable  de  la  collection.  Destiné  à 
une  des  fêtes  de  Délos,  il  a  pour  objet  de  célébrer 
la  naissance  du  dieu  dans  l'île  choisie.  Rien  ne 
manque  à  ce  petit  poème  pour  compter  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre,  sauf  la  puissance  de  l'invention. 
Toutes  les  qualités  que  le  long  succès  de  l'épopée 
avait  développées  chez  les  aèdes  sont  réunies  là  si 
harmonieusement  qu'elles  y  semblent  naturelles. 
Pures  et  nobles  images,  simplement  dessinées  et 
pleines  de  vie,  qui  se  détachent,  brillantes,  sur  un 
fond  presque  aussi  lumineux  qu'elles.  Les  dieux  y 
apparaissent  beaux  et  majestueux  ;  le  poète  les 
groupe  ou  les  isole  sans  effort,  comme  au  fronton 
d'un  temple;  il  semble  que  Tart  de  la  composition 
soit  devenu  chez  lui  un  instinct,  qui  spontanément 
donne  à  chaque  chose  sa  valeur  exacte: 

«  Oui,  il  faut  que  je  célèbre  Apollon,  Tarcher  aux  traits 
lép:ers,  celui  devant  qui  les  dieux  mêmes  tremblent  dans  la 
demeure  de  Zeus,  quand  il  y  apparaît.  Dès  qu'il  approche,  ils 
s'élancent  tous  de  leurs  sièj^es,  à  la  vue  de  son  arc  redoutable 
qu'il  tend.  Seule,  Léto  resle  assise  auprès  de  Zeus,  le  maître 
de  la  foudre:  elle  détend  l'arc  du  dieu,  elle  ferme  son  car- 
quois, elle  détache  olle-niénio  de  ses  épaules  robustes  l'arme 
llexible  et  la  suspend  contre  le  pilier  où  est  adossé  le  siè^^e 
de  Zeus,  à  un  clou  d'or.  laii-niême,  elle  le  conduit  à  son 
trùne  et  le  fait  asseoir.  Son  père  lui  donne  alors  le  nectar 
dans  une  coupe  d Or,  en  siirne  d'airectueux  accueil;  tous  les 
autres  dieux  se  rasseoient  autour  de  lui;  et  la  divine  Léto  se 
sent  remplie  de  joie,  j)arce  cpi'elle  a  enfanté  ce  (ils,  l'archer 
divin  à  qui  rien  ne  résiste*.  » 


avec  riiymnc  II,  à  Apollon  Pytliiin,  eu  a  été  séparé  pour  la  première 
fois  par  liuliukeu  {lipist.  critic.,  I,  p.  77)  ;  depuis  lors  cette  di- 
visiou,  bieu  que  diversement  contestée,  a  g'éuéralemeut  prévahi. 
Dans  l'édition  Didot  [Homcri  carmina),  les  deux  liymnes  sont 
encore  réunis  en  un  seul  sous  le  titre  «j^énéral  £•;  *A7:oXXajva. 
1.  A  Apollon  Dclien^  1-13. 
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Cette  belle  poésie  transparente  illumine  tout  ce 
qu'elle  touche  :  quand  elle  déroule  devant  nous  les 
noms  des  îles  et  des  caps  où  règne  Apollon,  il  semble 
qu'elle  mette  un  rayon  à  chaque  sommet.  Elle  sait 
d'ailleurs  aussi  animer  des  personnages.  C'est  un 
morceau  charmant  que  la  prière  de  Lélo  à  l'île  de 
Délos,  quand  elle  lui  demande  un  asile  pour  mettre 
au  monde  ses  enfants;  et  la  réponse  de  l'île  n'est  pas 
moins  intéressante  ;  il  y  a  de  part  et  d'autre  une 
exquise  et  spirituelle  naïveté  dans  l'expression  de 
sentiments  aussi  simples  que  vrais.  Puis,  légère- 
ment, vivement,  avec  cette  grâce  descriptive  qui  lui 
est  propre,  le  poète  nous  montre  les  déesses  qui 
s'assemblent  pour  la  naissance  du  jeune  dieu  ;  il  fait 
tout  un  drame  des  douleurs  de  Loto,  des  allées  et 
venues  d'Iris;  el  enfin,  quand  le  moment  de  la  déli- 
vrance est  arrivé,  les  images  les  plus  aimables  em- 
bellissent son  récit,  qui  semble  sourire  et  s'éclairer 
tout  à  coup*  : 

«  Alors  Lcto  jeta  ses  bras  autour  du  palmier,  et  elle  appuya 
ses  genoux  sur  la  molle  prairie  ;  la  terre  souriait  au-dessous 
d'elle;  Apollon  s'élança  soudain  à  la  lumière;  et  toutes  les 
déesses  à  la  fois  jetèrent  un  cri. 

«  ...  Et  déjà  il  marchait  sur  la  terre  immense,  Phœbos  aux 
longues  boucles,  aux  traits  rapides;  toutes  les  déesses  le  re- 
gardaient, saisies  d'admiration  ;  et  Délos  tout  entière  se  couvrit 
de  fleurs  d'or,  comme  un  cap  élevé  fleurit  au  printemps  sous 
sa  couronne  de  forêts.  » 

Il  est  impossible  d'être  plus  à  l'aise  au  milieu  de 
ses  descriptions  que  ne  l'est  notre  poète.  Aussi,  à  la 
fin,  quittant  son  sujet  aussi  facilement  qu'il  l'a  déve- 
loppé, il  arrête  nos  esprits  sur  la  fête  elle-même,  sur 
les  Ioniens  assemblés  qui  sont  venus  là  de  toutes  les 


1.  V.  117. 


é 
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Iles,  et  enfin  sur  le  chœur  chantant  et  dansant  des 
jeunes  Détiennes,  auxquelles  il  recommande  sa  re- 
nommée poétique  : 

«  Soyez  heureuses,  toutes;  et  sourenex-vons  de  mm  dans 
ravenir,  lorsque  quelque  étranger,  venu  de  loin  après  bien 
des  fatigues,  vous  demandera  :  — ^^  «  0  jeunes  filles,  qi^l  est 
celui  de  vos  aèdes  familiers  qui  vous  est  le  plus  ch^,  quel' 
est  celui  qui  vous  charme  le  plus?  »  Alors,  toutes,  d*un 
conunun  accord,  rëpondes-lui  par  ces  douces  paroles  :  — r 
«  C'est  un  aveugle;  il  habite  dims  l*tle  rocailleuse  de  Ç3iios, 
et  ses  chants  resteront  célèbres  dans  Tavenir.  »'  Et,  inoi^  de 
mon  côté,  je  porterai  an  loin  votre  renommée  ch^  tous  les 
peuples  où  me  conduiront  mes  courses  errantes  à  travers  les 
villes  populeuses.  Et  ce  que  je  dirai  sera  cru,  car  ^  ne  dirai 
que  la  vérité  ^  » 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  œuvre  peu  étendue, 
c'est  qu'elle  résume  avec  éclat  les  titres  de  la  poé- 
sie des  hymnes.  Nous  pouvons  donc  être  plus  brefs 
sur  les  autres. 

Il  y  a  bien  moins  de  grâce  .et  d'aisance  dans 
Y  Hymne  à  Apollon  Pythten^  qui  célèbre  la  fondation 
de  roracle  de  Delphes  par  Apollon.  Non  seulement 
l'auteur,  comme  tous  les  poètes  des  hymnes,  imite 
la  grande  épopée,  dont  il  emprunte  les  tours,  les  ex- 
pressions, les  procédés,  mais  il  suit  de  près  aussi 
l'hymne  précédent.  Moins  libre  et  moins  souple  que 


1.  V.  166-176.  Cet  adieu  plein  de  grâce  prouve  que  rbymne  a 
été  composé  par  un  homéride  de  Chios.  Thucydide  y  reconnaissait 
encore  Homère  lui-même  (III,  104);  de  même  l'auteur  anonyme 
du  Concours  d'Homère  et  d'Hésiode.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette 
poésie,  où  rimitation  est  portée  à  la  perfection,  n'appartienne  à 
un  temps  bien  plus  récent  que  ïlliade.  Selon  une  autre  opinion 
assez  répandue  dans  l'antiquité,  l'aède  qui  se  désigne  ici  comme 
habitant  de  Chios,  serait  Kin.xlhos  de  Chios  (Scol.  Pind.,  Ném.y 
II,  1),  qui  vivait  dans  la  69«  Olymp.  (504-501).  Cette  date  trop 
récente  a  éié  suspectée  avec  raison. 
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son  prédécesseur,  il  s'attache  aux  légendes  locales, 
aux  explications  étymologiques,  aux  vieilles  tradi- 
tions ;  il  est  plus  historien,  plus  exégète,  et  par  là 
même,  comme  Ta  remarqué  justement  Baumeister, 
plus  hcsiodique.  Et  toutefois,  il  est  familier  lui 
aussi  avec  toutes  les  ressources  de  Part,  et  imbu 
des  mômes  traditions  \ 

Il  est  bien  fâcheux  que  l'hymne  III  à  Hermès  ne 
soit  venu  jusqu'à  nous  qu'endommagé  par  des  altéra- 
tions graves  et  des  lacunes.  C'est  un  récit  demi- 
sérieux,  demi-moqueur  de  l'enfance  d'Hermès,  récit 
adroitement  ramené  à  l'unité  de  temps  par  le  grou- 
pement des  aventures.  Tout  s^a^nasse  en  quelques 
heures,  et  dans  ces  quelques  heures,  Hermès  vient 
au  monde  sur  le  mont  Cyllène,  invente  la  cithare, 
vole  les  bœufs  d'Apollon  en  Thessalie,  les  ramène 
en  Arcadie,  se  défend  des  reproches  qu'il  a  mérités, 
plaide  sa  cause  au  tribunal  de  Zeus,  et  finalement 
se  réconcilie  avec  son  frère  Apollon  au  moyen  de 
concessions  mutuelles.  Tout  cela  est  raconté  d'un 
ton  léger,  spirituel,  ingénieusement  adapté  à  la 
nature  du  sujet.  L'auteur  excelle  à  trouver  le  détail 
descriptif  et  précis,  à  mettre  en  scène  ses  person- 
nages, à  les  faire  parler.  La  plupart  des  obscurités 
de  sa  diction  paraissent  provenir  du  mauvais  état  du 
texte.  C'est  un  conteur  et  un  poète,  mais  le  conteur 
en  lui  est  encore  supérieur  au  poète*. 

1.  Quelques  désignations  géographiques  relativement  récentes, 
telles  que  les  noms  d'Europe  et  de  Péloponnèse  (v.  73,  74;  112, 
113;  241,  252,  254),  semblent  indiquer  que  cet  hymne  n'appartient 
pas  à  un  âge  très  ancien  ;  mais  il  est  nécessairement  antérieur  à 
l'année  548,  où  eut  lieu  l'incendie  du  premier  temple  de  Delphes, 
le  seul  qu'il  connaisse  (Pausan.,  X,  5).  Cf.  Baumeister,  p.  117. 

2.  Baumeister  a  fait  remarquer  que  V Hymne  à  Hermès  ne  peut 
être  très  ancien,  puisque  la  cithare  fabriquée   par  Hermès  est  la 


à 


590         CHAPITRE  XIII.  -  FIN  DE  L'AGE  ÉPIQUE 

L'hymne  lY  à  Aphrodite  ressemble  pour  la  facilité 
brillante  à  l'hymne  délien.  Il  nous  raconte  comment 
la  déeôse  Aphrodite  aima  Anchise  le  Troyeh,  qui  la 
rendit  mère  d'Enéé.  On  souhaiterait  un  développe- 
ment ou  moins  étendu  ou  plus  varié  ;  le  poème  est 
trop  considérable  pour  le  sujet,  et  il  contient  trop 
de  discours  où  les  récits  ont  plus  de  part  que  les 
sentiments.  Nous  avons  affaire  à  un  narrateur  élé- 
gant et  abondant,  à  qui  une  poésie  depuis  longtemps 
assouplie  ne  refuse  rien  ;  une  seule  chose  lut 
manque,  la  force  qui  vient  de  la  méditation,  seule 
capabln  de  suppléer  en  quelque  mesure  à  l'élévation 
naturelle  qui  vient  du  génie  \ 

Toutes  les  bonnes  traditions  épiques  revivent 
sous  un  aspect  de  gravité  religieuse  dans  le  dernier 
des  grands  hymnes,  l'hymne  V  à  Déméter^.  Beau 
récit,  clairement  ordonné,  qui  déroule  sous  nos 
yeux  tout  le  drame  de  l'enlèvement  de  Proserpine. 
La  grande  image  de  la  douleur  maternelle  de  Dé- 
méter  le  domine  ;  autour  de  cette  image  sont  grou- 


cithare  à  sept  cordes,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  en  usage  chez 
les  Grecs  avant  le  vii«  siècle.  Pour  cette  raison,  il  pense  qu'il  a  été 
composé  vers  la  40^  Olympiade  (620*617  av.  J.-C).  Hermanu  arrive 
à  une  Conclusion  semblable  en  se  fondant  sur  les  particularités 
de  la  métrique  (Orphica,  p.  689);  le  procédé  est  en  lui-même  bien 
hasardeux. 

1.  Otfried  Mûller  nous  semble  avoir  surfait  cette  composition; 
il  a  supposé  non  sans  vraisemblance  qu'elle  avait  pu  être  faite  pour 
un  prince  issu  de  la  race  d*Enée  (v.  196).  La  date  en  est  inconnue, 
et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  aucun  élément  de  conjecture 
sérieuse. 

2.  Cité  dans  l'antiquité  par  Pausanias  (I.  38;  II,  14;  IX,  30),  cet 
hymne  ne  figure  que  dans  un  seul  manuscrit  découvert  à  Moscou 
en  1780  par  l'helléniste  Christian-Frédéric  Matthaei.  Voyez  à  ce 
sujet  les  lettres  de  Matthaei  à  Ruhnken  (thèse  de  M.  Hignard  sur 
les  Hymnes  homériques^  appendice). 
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pées  avec  art  les  légendes  attiques  d'Eleusis.  L'éloge 
qui  est  fait  des  mystères  semble  dénoter  l'origine 
locale  de  la  composition  et  prouve  en  même  temps 
qu'elle  ne  doit  pas  remonter  beaucoup  au  delà  du 
sixième  siècle*. 

Nous  ne  signalerons,  parmi  les  autres  hymnes  du 
recueil,  que  le  VII°,  adressé  à  Dionysos  et  relatif  à 
son  aventure  avec  les  pirates  tyrrliéniens,  et  le 
XXIX*,  cnl'honneurdu  dieu  Pan.  Beaucoup  de  ceux 
dont  nous  ne  disons  rien  sont  de  simples  invocations. 
Ce  que  tous  attestent,  c'est  combien  les  poètes  de 
la  fin  de  l'âge  épique  avaient  la  léte  remplie  des 
grandes  œuvres  de  leurs  prédécesseurs.  Ils  pen- 
saient comme  eux,  ils  parlaient  comme  eux,  ils  se 
servaient  de  leurs  comparaisons  et  de  leurs  images 
comme  de  choses  qui  appartenaient  désormais  à 
tout  le  monde  ;  l'épopée  ancienne  était  la  source  de 
leurs  idées,  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  expres- 
sions. 

Les  mômes  remarques  s'appliquent  à  la  série  de 
petits  morceaux  poétiques  que  l'on  joint  ordinaire- 
ment sous  le  nom  à^Epigrammes  aux  grands  poèmes 
homériques.  Ces  dix-sept  morceaux  figurent  dans 
la  biographie  d'Homère,  faussement  attribuée  à  Hé- 
rodote ;  ils  y  sont  rapportés  plus  ou  moins  adroite- 
ment à  diverses  circonstances  de  la  vie  fictive  du 
poète  ;  mais  il  est  visible  que  le  récit  a  été  fait  pour 
les  épigrammes,  et  non  les  épigrammes  pour  le  ré- 
cit. Celles-ci  existaient  donc  antérieurement.  Il 
parait  probable  qu'un  bon  nombre  au  moins  d'entre 


1.  Le  texte  du  manuscrit  offre  dans  la  fin  quelques  lacunes. 
Certaines  altérations  qu'on  découvre  çà  et  là  n'autorisent  pas  les 
conjectures  téméraires  qui  ont  été  faites  sur  Tétat  primitif  de  cette 
composition. 
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elles  appartiennent  à  la  fin  de  l'âge  épique  et  qu'elles 
ont  été  composées  en  diverses  occasions  par  des 
rhapsodes.  Les  plaintes  contre  les  Kyméens  par 
exemple  (Epigr.  IV)  semblent  bien  être  celles  d'un 
chanteur  de  Smyme,  mal  accueilli  à  Kymé.  D'autres 
ont  une  origine  toute  différente.  L'épi taphe  de  Mi- 
dès  à  Larisse  (Epigr.  III}  était  un  morceau  célèbre 
dans  l'antiquité,  que  l'on  attribuait  aussi  à  Gléobu- 
los  de  Lindos,  l'un  des  sept  Sages  ^  Les  conseils  au 
chevrier  Glaucos  (Epigr.  XI)  sont  de  véritables  pré- 
ceptes hésiodiques.  Les  beaux  vers  sur  la  phratrie 
samienne  (Epigr.  «  XIII)  semblent  un  fragment  de 
poème  moral.  L'épigramme  XIV,  intitulée  le  J^mr  ou 
les  PotierSj  est  un  curieux  morceau  attribué  par  Ju* 
lius  PoUux  à  Hésiode.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  ap- 
pelle la  protection  d'Athéné  sur  les  travaux  des 
potiers,  si  ces  derniers  lui  font  bon  accueil  ;  dans  le 
cas  contraire,  il  dévoue  leurs  travaux  à  la  maliaisance 
d'une  foule  de  génies  dont  les  noms  bizarres  person- 
nifient les  accidents  spéciaux  à  leur  industrie.  Si  les 
Hymnes  nous  faisaient  voir  en  imagination  les  rha-- 
psodes  dans  les  panégyries  où  ils  apportaient  leurs 
chants  épiques,  quelques-unes  de  ces  épigrammes 
nous  les  montrent  au  milieu  des  petits  accidents  de 
leur  vie  erra^ite,  fêtés  en  tel  endroit,  mal  accueillis 
en  tel  autre,  s'adrcssant  aux  plus  petits  comme  aux 
plus  grands,  aux  gens  de  métier  comme  aux  magis- 
trats des  villes.  En  ce  sens,  elles  ajoutent  quelques 


1.  Cette  épitaphe  est  citée  par  Platon  {Phèdre^  p.  264),  par  Dion 
Chrysoslome  (Orat.j  XXXVIII,  p.  120),  et  d'une  manière  in- 
complète par  Lougiu  et  Sextus.  Diogène  Laerce  (I,  89)  dit  que 
beaucoup  de  personnes,  au  nombre  desquelles  il  nomme  Simonide, 
l'attribuaient  à  Cléobule.  Voy.  Poetae  lyrici  graeci  de  Bergk, 
Simouid.  fr.  57. 
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traits  intéressants  à  un  tableau  dont  une  trop  grande 
partie  a  été  effacée  par  le  temps. 


II 

Rien  ne  marque  mieux  l'espèce  d'avilissement  des 
formes  épiques  dont  nous  venons  de  parler  que  le 
médiocre  poème  de  la  Batrachomyomachie,  si  indigne 
de  la  réputation  dont  le  temps  l'a  environné.  11  a 
fallu  vraiment  la  petitesse  d'esprit  des  Byzantins 
pour  donner  quelque  renom  à  cette  épopée  qui  veut 
être  plaisante,  et  qui  n'est  que  puérile.  Le  poète  ra- 
conte, en  imitant  les  formes  homériques,  une  grande 
lutte  imaginaire  entre  le  peuple  des  rats  et  celui 
des  grenouilles.  Ne  nous  demandons  pas  quelle 
est  la  portée  de  son  œuvre,  car  elle  n'en  a  aucune. 
S'il  se  proposait  de  tourner  en  dérision  les  grands 
sentiments  des  héros,  nous  pourrions  nous  intéres- 
ser à  cette  révolte  d'un  bon  sens  un  peu  vulgaire 
contre  l'enthousiasme  et  les  tendances  idéales.  11 
n'en  est  rien;  ni  cette  idée,  ni  aucune  autre  du  môme 
genre  ne  l'inspire.  Son  œuvre  n'est  qu'un  amuse- 
ment, et  un  amusement  dénué  de  fantaisie.  11  n'y  a 
réellement  trace  d'invention  que  dans  la  représenta- 
tion de  l'armement  des  combattants  et  dans  le  choix 
de  leurs  noms  ;  au  reste,  silualions,  épisodes,  dis- 
cours, intervention  des  dieux,  tout  est  imité  de 
l'épopée.  11  aurait  fallu  pour  animer  cela  quelque 
chose  du  génie  de  notre  La  P'ontaine  ;  c'est  par  la 
fine  observation  des  mœurs  des  animaux  et  par  le 
sentiment  vif  des  choses  de  la  nature,  associés  à  un 
esprit  satirique,  qu'un  tel  récit  aurait  pu  plaire  ;  au 
lieu  de  cela,  tout  se  réduit  dans  la  Batrachomyoma- 
chie  à  une  sorte  de  drôlerie  artificielle,  dont  le  pro- 
cédé est  si  apparent  qu'on  s'en  lasse  dès  le  début. 

38 
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Il  faut  ajouter  que  la  langue  dont  se  sert  l'auteur 
n'est  rien  moins  que  poétique.  Tout  ce  qui  n'est  pas 
emprunté  à  la  vieille  épopée,  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient en  propre,  comme  tours  ou  comme  expression, 
est  déjà  presque  de  la  prose.  C'est  là  l'indice  le  plus 
certain  de  l'âge  récent  du  poème.  Qu'il  soit  l'œuvre 
du  Carien  Pigrès,  frère  de  la  reine  Artémise,  comme 
le  veulent  deux  témoignages  anciens,  ou  qu'il  doive 
être  attribué  à  un  inconnu,  il  parait  certain  qu'il  n'a 
guère  pu  être  composé  avant  la  fin  de  la  période 
épique*. 

Une  telle  œuvre  bien  certainement  n'a  pas  été  uni- 
que en  son  genre.  Ces  jeux  d'esprit  étaient  trop  fa- 
ciles, une  fois  l'art  épique  tombé  dans  le  domaine 
commun,  pour  ne  passe  multiplier.  Les  anciens  ci- 
tent, sous  le  nom  de  za{-f^ta,  divers  poèmes,  tels  que 
les  Kercopes,  les  Epikichlides,  d'autres  encore,  qui 
nous  sont  d'ailleurs  inconnus,  et  dont  les  titres  mêmes 
ont  donné  lieu  à  d'arides  discussions.  Nous  ne  nous 
y  arrêtons  pas,  n'ayant  rien  à  y  apprendre  ;  la  Batra- 
chomyomacliie  suffit  à  représenter  pour  nous  un  genre 
qui  n'a  vraiment  qu'un  intérêt  minime. 

^Liis  il  l'aul  l)icn  se  gardci-  de  confondre  avec  ces 
productions  insignifiantes  une  œuvre  dont  la  perte 
est  profondément  regreltable.  Nous  voulons  parler 
du  Marr/iU'S.  Au  jugement  d'Aiislote,  ce  poème  était 
à  Tégard  de  la  comédie  ce  que  Viliade  et  VOdyssée 


1.  La  liatrachoniyoïnachic  a  été  attribuée  à  Homère  par  Stacc, 
Martial,  Fulgcnce,  et  peut-être  aussi,  bien  qu'en  termes  obscurs, 
par  Philostratc  et  Tliéon  le  sophiste.  L'auteur  du  Traite  sur  la 
malignilé  d'Hérodote^  (jui  figure  parmi  les  œuvres  de  Plutarque, 
et  Suidas,  dans  son  Lexique,  disent  que  ce  poème  était  l'œuvre  de 
Pigrès.  —  Le  texte  en  est  extrêmement  altéré,  et  il  y  a  de  graves 
divergences  entre  les  manuscrits. 
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étaient  à  l'égard  de  la  tragédie  *.  Dans  un  récit  plai- 
sant, dont  nous  ignorons  malheureusement  le  sujet, 
figurait,  comme  personnage  principal,  le  héros  qui 
donnait  son  nom  au  poème,  Margitès,  c'est-à-dire  le 
sot  par  excellence*.  Un  vers,  que  Platon  nous  a 
conservé,  le  caractérisait  d'une  manière  aussi  vigou- 
reuse que  spirituelle  : 

Il  savait  faire  beaucoup  de  choses,  mais  pas  une  seule  comme  il  faut'. 

Margitès  n'était  donc  pas  un  pauvre  d'esprit;  le 
poète  l'avait  conçu  plutôt  comme  une  intelligence 
bizarre,  pleine  de  velléités  et  d'idées  incomplètes, 
mais  dénuée  de  jugement  et  de  sens  pratique. 

«  Les  dieux  n'avaient  fait  de  lui  ni  un  travailleur  de  terre, 
ni  un  laboureur,  ni  rhomme  d'aucun  métier;  il  n'était  ca- 
pable de  rien*.  » 

Ce  qu'un  poète,  qui  était  en  môme  temps  mora- 
liste, avait  pu  tirer  de  cette  conception,  nous  l'ima- 
ginons aisément,  et  la  célébrité  du  personnage  dans 
l'antiquité  nous  encourage  à  l'imaginer.  Son  nom 
était  passé  en  proverbe.  On  le  citait  comme  le  type 
de  l'homme  qui  fait  de  travers  tout  ce  qu'il  fait,  et 
se  rend  ridicule  dans  les  choses  les  plus  simples  •. 


1.  Arist.,  Poét.j  c.  IV  :  'G  y«P  Mapy^tij;  avaXoYOv 2/^ei,  côoTCCp  'IXiàç 
xai  'OouaaEia  icpô;  xàç  Tpayco^^a;,  oGtco  xal  ouxo;  izpoi  xà;  xcofibiS^aç. 

2.  MapY^TT)?,  de  [kipyoç,  insensé. 

3.  Platon,  Second  Alcib,,  p.  147  B  :  IldXX'  7)7c((TTotXQ  ^pyoi,  xaxcoç 
8'  TjîcfaTaxo  wavxa. 

4.  Clém.  d'Alex.,  Strom.,  I,  p.  281. 

5.  Suidas,  v.  IT^Yp^jç  (reproduit  par  Eudocie,  Violar.y  814);  Dion 
Cbrysost.,  Orat.j  lxvi;  Lucien.  Herrnot.,  17;  Scol.  ad  Philo^ 
pseud.j  3.  Harpocration,  Mapy^XTjç.  Hésychius,  MapYijxrjî  et  MapY^Tijç. 
(Peut-être  au  mot  MapYTJXT);  trouve-t-on  une  allusion  à  une  des 
aventures  comiques  du  héros.) 
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Quelle  que  fut  l'action,  Margitès  s'en  allait  donc  à  tra- 
vers la  vie  en  s'achoppant  à  toutes  les  pierres  et  en 
donnant  de  la  tôte  contre  tous  les  murs  ;  c'était,  pour 
ainsi  dire,  l'antithèse  vivante  d'Ulysse.  Le  génie  grec 
s'était  offert  en  celui-ci  le  spectacle  de  l'intelligence 
déliée,  pratique,  prête  à  tout,  manifestant  les  qua- 
lités dont  il  était  le  plus  fier  ;  il  s'amusait  à  présent 
àconsidérerdans  l'autre  les  défauts  les  plus  opposés. 
L'élément  satirique,  qui  apparaissait  à  peine  dans 
l'ancienne  épopée  sous  les  traits  de  Thersile,  s'était 
dégagé  complètement  et  devenait  épique  à  son  tour 
dans  ce  récit  nouveau  qu'il  remplissait. 

Par  là  même,  on  ne  peut  admettre,  comme  l'anti- 
quité l'a  cru,  que  le  Margitès  ait  été  composé  par  le 
premier  auteur  de  Vlliade\  L'âge  des  grandes  inspira- 
tions héroïques  n'est  pas  celui  de  la  satire,  et  lors- 
qu'on se  passionne  si  ardemment  pour  les  héros,  on 
ne  descend  pas  volontiers  aux  choses  ridicules  et 
vulgaires.  L'esprit  de  ce  poème,  tel  que  nous  pou- 
vons encore  le  deviner,  appartient  manifestement  à 
la  période  qui  commence  aux  Travaux  d'Hésiode  et 
où  brille  principaleincnl  Archiloque.  L^n  réalisme 
hardi  et  vigoureux  se  mêlait  alors  à  la  poésie.  Celle- 
ci  se  détaehail  des  choses  du  passé  pour  se  donner 
à  celles  du  jour  ;  la  réflexion  morale  prenait  une 
inleusilé  et  une  aprelé  toutes  nouvelles  ;  et  tout  cela 
s'associait  naturellement  à  la  haute  fantaisie  aussi 
vivante  que  jamais.  Le  Margitès  naquit  alors,  et, 
comme  pour  marquer  cette  association  si  frappante 
de  l'épopée  à  la  salire,  le  poète  anonyme  qui  le 
conçut  y  inéla  le  vers  iambiquc,  dont  la  fortune  com- 


1.  Arist.,  Poét.y  c.   IV  ;    Mor.  à  Nicom.j  VI,  7;  à  Eudcme,  \,  7. 
Platon,  Second  Alcibiadcj  p.  231.  Plularque,  Démosth.,  xxiii,  etc. 
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mençait,  avec  le  vers  héroïque,  déjà  illustré  partant 
de  chefs-d'œuvre  \ 


III 


Ce  poème  remarquable,  simplement  entrevu  par 
nous  dans  une  demi-obscurité,  nous  montre  bien  où 
en  était  l'esprit  grec  à  la  fin  de  l'âge  épique. 

Depuis  quatre  cents  ans,  la  Grèce  apprenait  cha- 
que jour  à  penser  plus  hardiment  et  plus  fortement. 
Elle  avait  commencé  par  un  rôve  magnifique,  celui 
de  l'épopée.  L'homme  y  menait  une  vie  presque  di- 
vine. Il  y  était  grand  par  le  courage,  par  la  protec- 
tion de  ses  dieux,  par  la  noblesse  de  sa  race,  par  le 
déploiement  de  sa  force.  Une  sorte  de  rayonnement 
merveilleux  l'y  environnait.  L'héroïsme  était  l'état 
naturel  de  son  âme,  et  les  misères  de  sa  vie  ne  se 
laissaient  voir  qu'autant  que  l'art  et  la  vérité  poétique 
les  réclamaient  pour  rendre  vraisemblable  cet  hé- 
roïsme, h^ Iliade,  voilà  le  type  incomparable  de  cette 
poésie  tout  éprise  d'idéal.  Mais  peu  à  peu,  l'ombre 
de  la  réalité  monte  sur  cette  grande  lumière  ;  la 
vision  se  rapproche  de  l'observation.  Déjà,  dans 
VOdyssée^  l'héroïsme  est  moins  soutenu,  le  rêve  poé- 
tique est  moins  pur  et  moins  haut;  une  philosophie 
pratique,  un  sentiment  fort  des  conditions  vraies  de 
Li  vie  s'y  manifestent  ;  soumis  à  des  épreuves  pro- 
longées, le  héros  principal  s'y  exalte  moins  dans  sa 
force  et  subit  d'une  manière  plus  humaine  sa  des- 
tinée. Et  toutefois,  c'est  peu  de  chose  encore.  Mais, 
dans  les  Travaux^  le  changement  est  grand  et  pro- 


1.  Héphestion,  Manuel,  p.  64;  Marius  Victorinus,  Ars  meirica, 
1,  II  et  III. 
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fond.  Là,  le  rôve  de  la  vie  héroïque  est  dissipé; 
à  peine  si,  de  temps  à  autre,  le  poète  nous  le  laisse 
encore  apercevoir  comme  flottant  dans  le  lointain. 
Quant  à  lui,  il  est  tout  entier  aux  choses  présentes  ; 
et  c'est  de  ces  choses  môme  que  sort  sa  poésie  ;  elle 
est  faite  des  impressions  quotidiennes  qu'il  en  reçoit 
et  des  résistances  que  sa  nature  énergique  y  oppose. 
Le  sentiment  personnel  y  est  puissant;  elle  impli- 
que une  réflexion  ferme  et  persistante,  qui  tend  à 
prédominer  sur  l'imagination  elle-même.  Il  est  vrai 
que  dans  le  même  temps  la  poésie  héroïque  vit 
encore  dans  les  longs  récits  du  cycle  ;  mais  l'in- 
fériorité même  de  ces  récits  semble  indiquer  que  le 
sentiment  public  n'est  plus  entièrement  avec  eux. 
On  tient  sans  doute  à  conserver  la  mémoire  des 
choses  passées,  mais  on  veut  vivre  de  plus  en  plus 
dans  le  présent.  Si  la  poésie  hésiodique  est  locale  à 
l'origine,  elle  n'en  traduit  pas  moins  une  manière 
de  sentir  qui  est  générale  ;  la  naissance  d'une  lit- 
térature satirique,  dont  le  Margitès  peut  être  regardé 
comme  le  type,  atteste  que  l'homme  a  pris  la  place 
du  héros  et  qu'au  plaisir  de  rôvcr  on  associe  de  plus 
en  plus  celui  déjuger. 

Voilà  donc  une  tendance  bien  accusée,  dont  l'effet 
dernier  ne  pouvait  être  que  de  substituer  à  la  poésie 
narrative  une  poésie  plus  personnelle.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  que  celle-ci  en  naissant  ait  chassé 
l'aulrc  au  point  de  n'en  rien  laisser  subsister.  Non 
seulement  la  poésie  épique  a  survécu  pendant  tout 
l'âge  lyrique  et  au  delà  par  les  récitations  des  rha- 
psodes, mais  elle  y  a  exercé  une  influence  de  tous  les 
instants.  C'était  elle  qui  avait  constitué  d'une  manière 
définilive  les  principales  légendes  ;  et  ces  légendes 
renfermaient  à  la  fois  presque  toute  l'histoire  et 
toute  la  sagesse  des  siècles  prérédenls;  il  était  ini- 
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possible  de  penser  sans  songer  sans  cesse  à  tout 
cela  ;  les  jugements  sur  les  choses  présentes  impli- 
quaient une  comparaison  perpétuelle  avec  celles  du 
passé.  C'était  aux  souvenirs  de  l'épopée  que  la  poé- 
sie lyrique  allait  donc  emprunter  les  diverses  ima- 
ges d'idéal  héroïque  dont  elle  aurait  besoin,  soit 
pour  instruire,  soit  pour  blâmer,  soit  pour  encoura- 
ger ;  bien  loin  de  rompre  violemment  avec  ces  admi- 
rables récits,  elle  devait  en  fait  se  les  approprier 
pour  les  mettre  en  œuvre  à  sa  manière. 

Et  à  côté  de  cette  influence  visible  et  reconnue, 
combien  l'influence  secrète  des  mômes  poèmes 
n'allait-elle  pas  agir  profondément  ?  L'épopée  avait 
fait  pendant  plusieurs  siècles  l'éducation  intime  des 
esprits  ;  elle  avait  rempli  les  imaginations  de  belles 
et  grandes  images,  elle  avait  mis  en  circulation  une 
quantité  presque  infinie  de  sentiments  et  d'idées,  elle 
avait  créé  un  langage  délicat  et  superbe.  Lorsque 
le  lyrisme  commença  à  s'organiser,  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  Grèce  d'hommes  sensibles  à  la  poésie  ne 
pensaient  que  par  Homère  et  par  Hésiode.  Les  poèmes 
qu'on  leur  attribuait  étaient  alors  la  seule  littérature 
connue.  Chacun  gardait  leurs  vers  dans  sa  mémoire 
comme  l'expression  la  plus  simple  et  la  plus  parfaite 
de  tout  ce  que  la  vie  avait  enseigné  aux  générations 
antérieures.  Ce  n'était  pas,  comme  pour  nous,  une 
des  formes  de  la  poésie,  c'était  la  poésie  absolu- 
ment ;  et  la  poésie,  c'était  tout,  en  fait  d'expérience 
morale,  de  science  historique,  de  satisfactions  intel- 
lectuelles et  esthétiques.  Donc  on  vivait  dans  l'épo- 
pée, on  y  respirait,  on  y  habitait.  Naturellement  les 
grandes  qualités  du  génie  hellénique  qui  l'avaient 
clle-mônic  produite  se  fortifiaient  à  présent  par  elle, 
sans  qu'on  en  eut  môme  conscience.  Des  esprits  tout 
imbus  d'Homère  et  d'Hésiode  étaient  par  là   même 
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imbus  d'ordre,  d'harmonie,  de  beauté  vivante,  de 
sincérité,  de  grâce  exquise  et  de  hardiesse  sensée. 
La  poésie  lyrique,  conçue  et  constituée  par  eux  et 
pour  eux,  ne  pouvait  que  leur  ressembler. 


FIN  DU  TOME   PREMIER. 
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